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L'HISTOIRE RELIGIEUSE 



DES 



NATIONS SLAVES 



PRÉFACE 



L'ouvrage que Ton va lire a eu en Angleterre un grand succès 
d'estime et deux éditions successives publiées en 18A9 et en 185 J • 
Bien que le but de Tauteur^ comme il le déclare lui-même à la 
fin de son livre, eût été surtout d'exercer une influence directe 
sur le public anglais, son travail présente néanmoins une étude 
trop sérieuse de faits la plupart inconnus en Europe, pour que 
la publication de cet ouvrage, dans la langue la plus répandue 
sur le continent^ ne soit éminemment utile à tous ceux qui, par 
position ou par goût> se livrent aux éludes philosophiques, his- 
toriques et politiques. La controverse que la lecture de plusieurs 
pages de cet essai peut faire naître dans l'esprit des personnes 
qui ne partagent pas les idées et les croyances religieuses de l'Au* 
teur, contribuerait puissamment, en se produisant par la voie de 
la presse, à la découverte de la vérité dans l'une des plus impor- 
tantes questions de l'histoire moderne. 

En effet, l'histoire religieuse d'une nation, est^ dit l'auteur^ 
l'histoire de son développement moral et intellectttel ; elle a ton* 
jours exercé l'influence la plus décisive sur son état politique et 
social Cette vérité n'a peut-être jamais été démontrée d'une 
manière plus évidente que dans les pays habités par les nations 
slaves. 

Ces nations constituent la race la plus nombreuse en Europe, 
elles occupent la plus grande partie de son territoire et étendent 
leur domination sur une grande partie de TAsie. 
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La population slave se monte à 80 millions d'habitants sou- 
mis au joug de la Russie, de TAutriche, de la Porte Ottomane et 
de la Saxe (1). Un mouvement intellectuel des plus remarquables 
se manifeste dans toutes les branches de la famille slave. Depuisun 
quart de siècle, la littérature a produit dans son sein un grand 
nombre d'ouvrages d'un mérite supérieur, dans tous les genres 
de connaissances humaines. En même temps que ce mouvement 
se propage, il se développe parmi les populations slaves une ten- 
dance vers l'union de leurs branches multiples, et un désir irré- 
sistible de se séparer des peuples d'origine différente, avec les- 
quels elles se trouvent mêlées sous le rapport politique. 

Cette tendanée est le résultat naturel du progrès des commu- 
nications entre les branches si variées de la race slave. On a été 
conduit à reconnaître que, malgré les différences de climats, de 
religions et de formes politiques susceptibles de modifier quel- 
ques traits de caractère, tous les Slaves ne forment, pour ainsi 
dire, qu'une seule grande nation, parlant divers dialectes émanés 
de la même langue-mère, et teUement rapprochés l'un de l'autre, 
qu'un matelot de Raguse peut s'entretenir facilement avec un 
pêcheur d'Arkbangel, et un habitant slave de Prague commu- 
niquer sans plus de difiScuIté avec un bourgeois de Varsovie ou 
de Moscou. 

Dans un ouvrage intitulé : « Panslavisme et Germanisme, b 
l'auteur avait déjà cherché à appeler l'attention du public sur 
l'importance du mouvement slave, sur les dangers auxquels s'ex- 
posait la Hongrie par suite de la lutte malheureuse des Madgyars 
contre la nationalité slave (2). Cette lutte eut pour résultat d'ab- 
sorber l'existence de la Hongrie dans la monarchie à laquelle 
elle ne se rattachait que par des liens constitutionnels. Ce sont 
les sentiments de nationalité des Slaves du Sud, froissés par les 
tendances du madgyarisme (3), qui ont fait de ces populations 
les instruments dociles de la politique de l'Autriche. L'enthou- 

(1) Voir rappendicevÀ, à la fin du volume. 

(2) Voir reppendice B et G. 
(3} Voir TappeDdice D. 
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ûasme pour la dynastie de Hapsbourg ne compte évidemment 
pour rien dans ce résultat Hais si la fibre nationale a été assez 
puissante pour pousser les Slaves à des actes d'hostilité contre 
les Hadgyars^ avec lesquels ils ont été unis pendant des «fècles 
par des liens politiques^ confondant leurs vœu d'indépendance 
avec le patriotisme hongrois^ ce même sentiment les empêchera 
de se conformer bénévolement aux exigences du pouvoir central, 
auquel la politique de l'Autriche veut décidément imprimer un 
caractère allemand. 

L'Allemagne exercera sans doute une grande influence sur le 
développement politique et religieux des Slaves occidentaux, 
qui ne laisseront pas que de réagir à leur tour contre cette 
influence. 

Hais les publicistes allemands devraient réfléchir que non* 
seulement les considérations de religion, de justice et d'huma* 
nité, mais encore leurs propres intérêts comme Allemands, leur 
commandent d'entretenir la bonne harmonie avec les Slaves de 
l'Occident, en respectant leurs sentiments de nationalité au lieu 
de les irriter par une compression systématique. 

L'Auteur, profondément afSigé par les sentiments hostiles 
que l'Assemblée nationale de Francfort a manifestés contre la 
Pologne dans l'aflaire de Posen, ne se réjouit cependant nulle- 
ment de voir ses prédictions sur le sort qui attendait les tra- 
vaux de la diète allemande, si complètement réalisés (1). L'exis- 
tence d'une Allemagne forte et unie^ est une nécessité euro- 
péenne utile aux intérêts de la civilisation générale, y compris 
celle des Slaves occidentaux. Biais les intérêts de l'Allemagne 
exigent que l'on soit juste envers ces Slaves, dont les sentiments 
de dignité nationale ont été éveillés, qui ont acquis la conscience 
de leur importance et de leur force, et qui, par conséquent, ne 
sauraient abdiquer la position que leur assurent et la nature et 
la justice. Les Slaves occidentaux formeraient une puissante bar- 
rière entre l'Allemagne et la Russie, si l'Allemagne ne changeait 

(i) Voir l'appendice F. 
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imprudemment cette barrière en atant-garde de la puissance 
russe. II n'existe pas de Slave éclairé qui ne sache que le pro- 
grès moral et matériel de sa nationalité aurait bien plus à ga- 
gner à une alliance intime avec TOccident civilisé qu'avec TO- 
rient encore barbare de l'Europe^ et qu'un progrès dans la 
première de ces voies est de beaucoup préférable à toute satis- 
faction de vanité nationale sucrée par l'idée d'une prédomi* 
nance politique dans le monde. Hais les Slaves n'achèteront pas 
les avantages d'une civilisation plus avancée au prix d'un vasse- 
lage envers une race étrangère^ qui tend bien moins à dévelop- 
per qu^à détruire leur nationalité. A défaut d'autre alternative^ 
Hs préféreront confondre les destinées de leurs branches parti- 
culières avec celles de la race commune^ sans s'arrêter à la 
forme qui doit les représenter^ et chercher une compensation à 
ce sacrifice dans les brillantes espérances du Panslavisme poli- 
tique. L'Attteur, qui avait déjà antérieurement indiqué la possi* 
bilité d'une combinaison semblable {Panslavisme et Germa-- 
ninne, page 881}^ ne présumait pas alors que l'Autriche^ dont 
les intérêts les plus vitaux commandaient l'opposition la plus vi- 
goureuse à un pardi plan, fût obligée de se jeter dans les bras 
de la grande puissance Slave, qui peut seule mettre ce plan à 
exécution. Il s'attendait moins encore à ce que l'Autriche hâtât 
en quelque sorte cet événement par la politique sans nom 
qu'elle a suivie à Pégard de la Hongrie, cette nation sur la- 
quelle elle devait compter le plus pour opposer une vive résis- 
tance ft la Russie, dont l'influence avait fait de si grands pas en 
Gafficie, depuis le temps des atrocités perpétrées à Tamow. 

II est tout-à-foit superflu de démontrer l'immense accroisse- 
ment de puissance que la Russie a acquis par son intervention en 
Hongrie, et Pinfluence qu'elle a solidement établie sur les Slaves 
du Sud, qui parlent des dialectes très ressemblants au russe et 
qui professent la Religion grecque. Aucun homme, quelque peu 
versé dans la connaissance des affaires de l'Europe, ne pourra 
admettre un instant que l'échec que la Grande-Bretagne et la 
France ont fait subir à la Russie au sujet de ses tentatives cf'inti* 
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midation contre la Turquie^ lui aurait fait abaddonner ses projets 
d^agrandissement politique devenus un instinct^ non-seulement 
du cabinet, mais du peuple russe. La Russie redoublera d'efforts 
pour asseoir encore plus solidement son influence sur les Slaves 
de la Turquie, et pour lui infliger ainsi un coup plus sensible 
qu'elle ne le ferait par une campagne heureuse. Lorsque la 
Russie parviendra à une domination directe ou indirecte sor 
les Slaves méridionaux, elle débordera complètement les Slaves 
occidentaux, les forcera à rentrer dans son système politique, 
et fera dépendre leur destinée de celle de son empire. Le sort 
de la Hongrie n'est certainement pas moins fâcheux, parce qu'il 
a pu être prédit d'avance. Il en sera de même des Slaves occi- 
dentaux et méridionaux ; une connaissance exacte de la question 
suffit pour faire cette prédiction, bien que le rôle de Gassandre 
ne soit nullement agréable dans les aiTaires publiques ou parti- 
culières. Le danger est imminent et grave , mais il n'est pas trop 
tard encore pour le conjurer. La voix cahne que pourrait élever 
l'Angleterre pour adoucir Tanimosité f(oi règne entre les Slaves et 
les Allemands, serait d'un grand poids pour éviter une guerre de 
races dont les horreurs sont faciles à prévoir^ lorsqu'on se rap- 
pelle les conflits sanglants qui ont éclaté entre les Madgyars, les 
Slaves, les Valaqnes et les Allemands pendant les troubles de la 
Hongrie. On peut prévenir Ces calamités en développant parmi 
les Slaves qui ne sont pas encore tombés sous la domination de 
la Russie, une nationalité basée sur les principes d'une sage 
liberté. C'est là une mesure pratique, et, si elle est habilement 
mise à exécution, elfe pourra contrebalancer l'influence que la 
Russie exerce sur ces mêmes Slaves et qu'elle appuie de son im- 
mense force matérielle. Bien plus, elle pourra réagir sur la po- 
pulation de la Russie elle-même, et obliger cette puissance à 
adopter une ligne de politique plus libérale. La mesure dont il 
s'agit est d'une exécution facile ^ car les Slaves préféreront une 
existence nationale libre aux projets ambitieux de la prépondé- 
rance politique. Mais, encore un conp» les Slaves ne vondroBl 
pas acheter la jouissance des institutions libérales an prix de 
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leur nationalité, car ils savent parfaitement qu*on peut les ao- 
quérir par une révolution politique inattendue, tandis que la na- 
tionalité une fois perdue ne peut être reconquise. Or, l'atta- 
chement à leur nationalité est le trait distinctif du caractère des 
Slaves. Ce sentiment anime le paysan le plus ignorant autant 
que le plus savant érudit, et il est aussi vivace en ce moment 
qu'il l'était il y a mille ans. L'empereur Léon le Philosophe 
(881-912), dit que les Slaves préfèrent être opprimés par leurs 
princes, plutôt que d'obéir aux Romains et à leurs sages lois. 
Les Croates de nos jours ont pris les armes contre les Madgyars, 
avec lesquels ils sont restés pendant des siècles dans l'union po- 
litique la plus intime, jouissant des mêmes libertés constitution- 
nelles sans jamais tenter de la rompre, — uniquement parce que 
leur sentiment national a été froissé par la mesure qui leur im- 
posait de force la langue madgyare. Ce sentiment est beaucoup 
moins fort dans la race teutonique, dont le patriotisme porte un 
caractère local. Les Allemands de l'Alsace sont Français de 
sentiment et sont fiers de l'être ; il en est de même des Allé- 
mands des provinces baltiques de la Russie ; il en est tout autre- 
ment des Slaves. Un écrivain allemand ajustement fait observer 
que le patriotisme des Slaves n'est pas attaché à la terre, mais 
qu'ils sont unis par un lien puissant, celui de la langue, laquelle 
est aussi souple et flexible que les nations qui la parlent (1) , et 
l'on peut appliquer aux Slaves en général, ce qu'un homme 
d'État éminentde la Grande-Rretagne (Sir Robert Peel) a dit 
en parlant des Polonais : Cœlum non animum mutant (2). 
Le sentiment de nationalité est devenu plus fort et plus uni* 



(1) H. Bodenstedt dans un article de la Gazette unioerteUe d'Àugi-' 
bourg du 11 mai 1848, intitulé « les Slaves et TAUemagne. » 

(2) L'anecdote suivante peut servir à caractériser, par un trait déplus, 
r assertion ci-dessus : On sait bien qu'en 1846, un certain nombre de 
paysans de la Gallicie, entraînés par l'appât du pillage des propriétés 
appartenant à leurs seigneurs, en ont massacre plusieurs, et que les au- 
torités autrichiennes non-seulement autorisaient, mais, en beaucoup de 
cas, récompensaient ces actes infâmes. Il était tout naturel qu*une poli- 
tique aussi abominable donnât naissance à une foule de dénonciateurs 
qui, sous prétexte d'attachement au gouvernement existant, accusaient 
leurs seigneurs de trahison et de malveillance à l'égard du souverain. 11 
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^rsel cpie jamais parmi les Slaves; Ce sentiment se joint à la con- 
yiction qae leur race est destinée à prendre dans le monde une 
position en rapport avec le chiffre de sa population et l'étendue 
du territoire qu'elle occupe. Cette conviction n'est, en aucune 
manière, le rêve de l'imagination ; elle est le résultat naturel 
d'nne appréciation calme de l'histoire contemporaine et du passé 
de la race slave. Aucune race n'a plus souffert de l'oppression 
étrangère et des dissensions intérieures, et cepiendant, au lieu 
de disparaître et d'être absorbée par d'autres nations, comme 
cela est arrivé aux Celtes autrefois si puissants, les Slaves for- 
ment aujourd'hui la population la plus nombreuse en Europe, 
occupent la plus grande partie de son territoire, et sont animés 
plus que jamais du sentiment que l'on pourrait appeler leur 
naîiùnalisme plutôt que leur patriotimie. Est-il possible d'ad- 
mettre que la Providence, qui ne fait rien en vain, eût produit 
un prodige moral comme celui que présente l'histoire de la race 
slave , prodige auquel nul autre n'est peut-être comparable dans 
les annales du monde, sans un but qui vtnt y répondre digne* 
ment N'est-il pas beaucoup plus naturel de supposer qu'une 
race, dont l'eiistence matérielle et morale a été conservée d'une 
manière si merveilleuse, soit destinée à accomplir une grande 
mission ? Cette idée devient la croyance universelle de tous les 
Slaves, qui, tout en différant sur d'autres points, s'accordent 
tous sur celui-ci ; et faut-il ajouter qu'une foi vive dans l'ac- 
complissement d'un grand projet, est le plus fort garant de sa 
réussite finale. L'auteur de cet essai avoue franchement qu'il 
croit autant que tout autre Slave à la future grandeur de sa race; 
mais il e^re fermement , et il fait des vœux ardents pour que 
cette grandeur soit fondée sur le développement moral et intel- 
lectuel de tontes les branches, et pour que leur union en une 

est arrivé qu'on paysan accusa son seigneur, devant un magistrat autri- 
chien, d*avoîr injurié TEmpereur de la manière la plus violente. A la 
question du ma^strat : quels étaient les termes injurieux dont il s*ëtait 
servi, le paysan, voulant aggraver autant que possible la faute de son 
seigneur, répondit : ce Oh l Monsieur, il a dit les mots les plus horribles 
contre TEmpereur, il Ta même appelé Allemand I Naturamffxpelles furcà 
tamen usquireeurriL 
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ceux de l'Europe occidentale. Toutefois, le père des 
historiens n'avait pas ignoré leur existence ; car, on ne 

9 

Mënandre. Ils les appellent SeUyènes on Sclaves. Ces formes sont des 
corruptions du root Slaves , ou Slavènes, employé par le peuple même 
et par les écrivains allemands qui ont été en rapport avec les Slaves de 
la Baltique , tels qu'Adam de Brème , Helmold , etc. L'étymologie du 
nom de Slave, a été entendue de diverses façons. Les uns dérivent ce 
nom du mot slava quisijniifie ^Jotr^dans tous les dialectes slaves; et 
cette opinion semble connrmée par le grand nombre de mots slaves qui 
en viennent d'une manière incontestable; par exemple: Stanùlav (Sta- 
nislas ) , fondateur de gloire ; Premislav, sentiment de la gloire ; Vla^ 
dislav, dominant la gloire, etc. D'autres étymologistes tirent le même 
nom de slovo^ qui signifie , dans tous les dialectes slaves , parole ou mot» 
Us s'appuient sur ce fait que, dans tous les dialectes, on emploie un a 
ou un indilSéremment , slavanié ou elovanié (*). Pour justifier leur 
étymologie, ils allèguent une circonstance curieuse, c'est que tontes les 
nations slaves donnent aux Allemands le nom de Niemi^z, c'est-à-dire 
mueti. Ils expliquent ainsi ce nom. Les Slaves, ne pouvant comprendre 
les étrangers» croyaient qu'ils n'avaient qu'un langage inarticulé, et les 
appelaient, pour ce motif, niem ou muets. Au contraire, persuadés que 
seuls ils possédaient le don delà parole (du moins, intelligible pour eux), 
ils s'appelaient Slwanii, c'est-à-dire, hommes qui ont le don de la pa- 
role. Quelle que soit la véritable étvmologie du nom Slaves, on ne peut 
douter que cette dénomination de Slaves, Sclaves, Esclaves, Schtavi, ne 
vienne du grand nombre des Slaves de la Baltique vendus dans les 
marcbës par les conquérants germains, ou réduits à un esclavage rigou- 
reux sur leur sol natal. (Cette circonstance sert à expliquer l'antipiitàie 
nationale qui divise la race allemande et la race slave, et qui, il est 
triste de l'avouer, s'est réveillée récemment, en plusieurs occasions , 
avec nne aniflioaité digne des temps les plus barbares. ) On doit remar- 
quer aussi que tous les écrivains occidentaux appellent les Slaves, Sla- 
virH, Sclaves, et même Vinidœ, Venedes et Wendes ; ce dernier nom a 
été donné par les Allemands aux Slaves de la Baltique , et s'applique 
nainlenant à eeux deia Lusace et de la Saxe qui s'intitulent eux-mêmes 
Serbes. 11 est impossible d'établir l'oriipne de cette dénomination don- 
née aux Slaves par les Allemands , ainsi que par les Finnois et les Let- 
toniens^ mais dont eux-mêmes ne peuvent se rendre compte; en un 
mot , de toutes les conjectures faites sur ce sujet , aucune n'a abouti à 
un résultat satisfaisant. Je ferai seulement remarquer que ce n'est pas 
un cas exceptionnel,qu'on trouve beaucoup de nations qui ont reçu des 
étrangers des noms bien différents de ceux qu'elles se oonnent à elles- 
mêmes. Ainsi, les Allemands s'appellent Deutsche , et sont appelés Al- 
lemands par tes Français ; Germains par les Anglais comme par les Ro- 
mains; niemtty parles Slaves et les peuples de rEst. Les peuples appe- 
lés Finnois par les Européens de l'Occident, s'appelleni Suomi ou 
Suomalaiset et reçoivent oes Slaves le nom deTchoudy. 

(*] Ce qui est le plos probable, c'est que les mots stavo, parole, verbe, discoun 
(>oyoc des Orecs), et jCam, gloire, n'étident, dans l'origine, qu'un mal et 
mèole mot employé dans deux sens dillërents. L'idée de la gloire, en effet, ne 
naît que de la notoriété qu'acquiert un nom ou un évènemeot divulgué par la 
parole. Les verbes siavit et thvU, et leurs dérivés visUnit et visiavU, etc. , signi- 
fiaient probablement, dans l'origine, à peu près la même chose : divulguer, dé* 
veiopper par la parole, lie mot latin (orna et le mot français renoaiM^e n'ont pas 
une autre étymologie. N. d. T, 
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peut, un seul instant, mettre en doute que les peuples 
cités par Hérodote dans le livre de ses histoires qui a 
nom Melpomène^ les Callipèdes, les Halisoniens, las kn- 
boureurs scythes» etc. , ne soient des Slaves. Si Ton con** 
lûdère leur immense population» ils ont autant de titres 
à être une nation autochtcme d'Europe» que les Greos * 
les Latins » les Celtes et les Germaios. Us ne sont pas 
venus dans cette partie du globe en même temps que 
les Huns» les Goths » etc. , comme quelques auteurs 
Font supposé. Pline» Tacite et Ptolémée font mention 
des l^ves sous le nom de Vindes , de Serbes » de Sla- 
vani » etc. .; mais ils n'ont commencé à ^e bien connus 
de rOuest et du Sud de l'Europe » qu'après être sortis 
de leurs positions primitives à l'Est de la Vistule et au 
Nord des monts Garpatfaes» et s'être étendus par degrés 
au Sud et à l'Ocddent. 

Les causes de cette émigration extraordinaire sont 
inconnues ; on l'attribue à une surabondanoe de. popu- 
lation et à la pression exercée par les nations éttiao^ 
gères de l'Est et du Nord. Quoi qu'il en soit^ cette émi* 
gration difiera entièrement de rémigration dts moes 
teutoniques qui conquirent les {provinces situées au sud* 
ouest de l'Empire romain et des invasions des hordes 
asiatiques» des Huns» par exemple» des Avares» et» dans 
les derniers temps» des Tartares et des Mongols. Ce fût 
une invasion pacifique ; ils venaient» non dévaster» maïs 
fonder des colonies. L'écrivain allemand Hwder , dié 
au commencement de ce chapitre» retrace parfaitement» 
ainsi qu'il suit» cet épisode si importsoit dans l'histoire 
de l'humanité. 

c Nous rencontrons» dit-il» les Slaves» pour la pre- 
mière fois sur le Don» parmi les Goths» plus tard sur 
le Danube» au milieu des Huns et des Bulgares. Ils ont 
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souvent porté le trouble dans TEmpire romain en se 
réunissant a ces nations, surtout comme leurs associés, 
leurs auxiliaires et leurs vassaux. Malgré quelques ex- 
péditions, ils ne formèrent jamais, comme les Germains, 
un peuple de guerriers entreprenants et aventureux. 
Au contraire, ils suivirent pour la plupart les peuplades 
teotoniques, occupant paisiblement les terres que celles- 
ci avaient évacuées , et se trouvèrent à la fin maîtres 
du vaste territoire qui s'étend du Don à FElbe et de 
la mer Adriatique à la mer Baltique. Sur le versant 
sef>tentrional des monts Carpathes, leurs établissements, 
a partir de Lunebourg, couvraient le Mecklembourg, 
la Poméranie, le Brandebourg, la Saxe, la Lusace, la 
Bohême, la Moravie, la Silésie, la Pologne et la Russie ; 
au-delà de ces montagnes, ils s'étaient d'abord établis 
en Moldavie et en Yalachie, et s'étendirent de plus en 
plus jusqu'à ce que l'empereur Héraclius les eût admis 
en Dalmatie. Ils étaient aussi très nombreux en Pan- 
nonie , et s'étendirent du Frioul à l'extrémité sud-est 
de la Germanie, de sorte que leur territoire avait pour 
limites l'Istrie, la Carinthie et la Camiole. En un mot , 
les pays qu'ils possédaient forment la partie la plus 
étendue de l'Europe que, même maintenant, une seule 
nation puisse occuper. Ils s'établirent dans les pays 
abandonnés par les autres peuples, comme agriculteurs 
et comme pasteurs ; cette occupation pacifique fut un 
grand bienfait pour ces contrées dépeuplées par l'émi- 
gration de leurs premiers habitants et dévastées par 
le passage destructeur des nations étrangères. Ces peu* 
pies étaient adonnés à l'agriculture et aux divers arts 
domestiques ; ils faisaient des amas de blé, élevaient 
les bestiaux, en un mot, ils cherchaient à tirer parti de 
tous les produits de leur sol et de leur industrie. Le 
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long des côtes de la Baltique, à partir de Liibeek, ilft 
construisirent quelques ports de mer. Yiiieta, entre aïK 
très villes, située dans Tlle de Rugen (1), fut J'Ains-* 
terdam des Slaves, Ils entretinrent un commerce 
assidu avec les Prussiens et les LettonjenSi comme le 
prouve la langue de ces peuples. Ils fondèrent Kioff sur 
le Dnieper et Novgorod sur le Wdkhow ; ces deux viUes 
devinrent des comptoirs florissants , elles reliaient le 
commerce de la mer Noire à celui de la Baltique, et 
distribuaient les produits de l'Orient , au Nord et à 
rOuest de l'Europe. En Allemagne, ils travaillaient aux 
mines; ils savaient fondre et couler lesm^ux , prépa« 
rer le sel , manufacturer la toile , brasser l'hydromel, 
planter des arbres fruitiers et n;iener, suivant leur usage, 
une vie joyeuse, embellie par la musique. Ils étaient 
charitables et hospitaliers à l'excès, vainsde leur indé-- 
pendance quoique soumis et obéissants , enoemis de la 
fraude et du vol. Toutes ces qualités cependant ne le* 
garantissaient pas de l'oppression, ils omliîbuèrent 
eux-mêmes à la perte de leur liberté. En effet, comme 
ils n'ont jamais combattu pour la domination du monde, 
ils n'ont jamais eu de princes héréditaires belliqueux, 
d'eux-mêmes ils ont payé tribut pour occuper en paix 
leur contrée, et furent toujours opprimés par les autres 
nations, surtout par les peuples de race germanique. 
» Les richesses qu'ils devaient au commerce , furent 
évidemment la cause des attaques dont ils furent l'objet 
depuis Charlemagne (2) ; la religion chrétienne en était 
le prétexte : il convenait bien mieux à l'héroïque nation 



(1) Ceci est une erreur. Vineta ou Jultn était située à l'embouchure 
de rOder et non dans l*tle de Rugen. 

(2) Le mot attaqué est faible '^ brigandages et rapines seraient plus 
«onformes à la Ténté« 



éBsfmoM de triMter en esclare on peuple 
adm&ë à l'agriculture et au commerce, que de s'apjrfi- 
quer eux-mêmes à ces arts pacifiques. Ce que les Francs 
avaient commencé , les Saxons rachevèrent. Les Slaves 
furent ou exterminés ou réduits en esclavage en masse, 
par provinces, et les évoques et les nobles se partagè- 
rent leurs dépouilles. Les Allemands du Nord ruinèrent 
leur commerce sur la Baltique. Yineta périt misérable- 
ment sous les coups des Danois, et ce qui reste de ce 
peuple en Allemagne , peut se comparer aux Péruviens 
édiappés aux Espagnols. Est-il donc étonnant qu'après 
des siècles d'esclavage, avec Texaspération profonde 
de ce peuple contre ces despotes et ces brigands qui se 
paraient du nom du Christ, leur caractère, si doux jadis, 
soit devenu cruel, dissimulé, et ait dégénéré en une 
indolence servile? Et cependant leur ancien caractère 
se laisse encore apercevoir, là surtout où ils jouissent 
de quelque degré de lHl)erté (!).»( Ideen zur phibso^ 
pkie der Menscliheitf vol. IV» chap. IV.) 

il) L'âme génërense 4e Hêrder ei|MnsiaH, il y a quatre-vingts ana,. 
ces regrets çur la dëcadeDce du caractère national des Slaves qui sub- 
sisMntaacore en Altomagoe, c'est-à-dire des Wendtsde la Lusaos. Us 
avaient pour fondement des données inexactes fournies par des gens 
envietxet mal disposés, eu bien ce malheurem état de choses a dis* 
psjra avec les progrès de la civilisation. Elle a mis fin à Toppression qui 
pesait sur ces restes de la race slave en Allemagne : on le voit d'une 
mMière évideme, d'amrcs le portrait suivant de cette population fait par 
un écrivain moderne d'Allemagne : 

a CtttL uo peuple (les WenAos) vif, robuste, laborieux, appliqué aux 
travaux de Tagricullure et de la pèche. Son assiduité à Téfflise, les sou-* 
hal|0 et les expressions pieuses qu'il emploie souvent , sa droiture et la 
pureté de s^ mœurs, témoignent de la force de ses sentiments reli- 
gieux. Qp s*accorde à reconnaître sa frugalité, sa propreté, sa fidélité 
cpuupatf f et une foule d'amres exoelleotea qualités. Les Wendes sont 
pacifiqq^s, et , comme beaucoup d'autres peuples slaves, ils n'ont pas 
d'espnt militaire; cependant ils sont pleins d'audace pour défendre 
leurs foyers, et leurs recrues bien disciplinées ont mérité, en maintes 
occasionsi le renom de. vaillants soldais. Maigre la plus dure oupres- 
sion , malgré l'esclavage de la glèbe, les H^endes ont conservé la nonne 
humeur, la gatté qu'ils possèdent comme tous les autres peuples slaves, ' 
et cet esprit modéré et joyeux qui se retrouve dans leurs chants aatio-^ 
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Les Aliemaiids mit exerce sur les Slaves fle la Bal-» 
tique «ne opjMressian qui dépasse tout ce que cette 
race malheureuse eut à souffrir, au Sud^ des Turcs p 
à TEst, des Mongols. En effet , la conduite de ces infi-» 
dèles à regard des Slaves conquis, fut pleine d'hu- 
manité si on la compare aux traitements que leur firent 
subir les Allemands baptisés ( car je ne puis les appder 
diréti^is). Les Mongols qui cimquirent les provmces 
du Nord-Est de la Russie, sous les descendants du 
terrible Gengis-Khan, et qui sont la personnification des 
peuples sauvages et barbares, laissèrent aux chrétiens 
une liberté entière en religion. Ils exemptèrent même 
les membres du clei^é et leurs famiRes de la capitation 
imposée aux autres habitants. Ils ne les privèrent peint 
de leur territoire , et jamais ne leur prescrivirent Fou-* 
bli de leur langue nati<msde , de leurs mœurs et de 
le^rs coutumes. Les Mahométans osmanlis, laissèrent 
aux Bulgares et aux Serbes subjugués, leur foi, leurs 



Baux , si gais. Des chansons allègres font retentir les maisons ou les 
ebampft, lorsqv'ils traTaUlèni on se remissent en nn cercle Jojrest. Us 
sent • à la lettre, fous de danse. On Toit souvent av^ourd'hai tes fmmea 
qui traient les yaches , fefre assaut de chants par gageure , et les ber- 
gers j4iuer sur des trompes ou des eofBeasuse$ leurs air» natiootux. Ces 
airs sont généralement des airs d'amour, quelcruefois ce sont. des plain- 
tes sur la peite ou riafldélisé de Tobjet aimé. QualquesHins 40t au ea«> 
ractère élégiaque, et sont remplis de pensées epthousiastes et étince- 
tantes dlmaginatioa sur la beauté de la salure, Tinstabilité des elK>se« 
d'îci-bas, la destinée humaine, avec uno forte tendance au merveil'* 
leux. » {BUeke m die Vaterlandi$ehê Torxeil vcn Karl Preusker. 
Leipsiy, 1S43, toi. Il, p. 170.) 

La faible population qui a sauvé jusqu'ici sa nationalité slave et n'est 
pas encore germanisée, bien qu'elle vive au milieu de la race teutonique, 
se réduit à environ 144,000 flmes, dont 60,000 subsistent sous la domi- 
nation saxonne; le reste appartient à la Prusse ; 10,000 environ ap* 
partiemient ^ l^Eglise catholique romaine; les autres suivent le luthé- 
rianisiDe. Malgré ce nombre si restreint , ils ont une littérature natio- 
Bsie, outre la Bible et autres ouvrages de piété. Elle consiste en col- 
lections de chants natfofffaux , de traditions, de rédts, et aussi en quel- 
les productions modernes. Ils ont une société lltléraire pour le main- 
tien de leur langue et de leur littérature nationale. Cette sodété est 
surtout composée de membres du clergé catbollque et protestant. 
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propriétés et leurs institutions locales et municipales. 
Au contraire» les chrétiens d'AUenagne , princes et 
évéques, se partagèrent les terres des Slaves qui , par 
provinces entières, furent exterminés ou réduits en ser« 
vitude (1) . 

Les Turcs admirent les Slaves qui , par force ou par 
persuasion, avaient embrassé l'Islamisme (les Slaves de 
Bosnie ), à tous les droits et privilèges dont ils jôuis^ 
saient eux-mêmes; quelques-uns occupèrent les dignités 
les plus élevées de la Porte ottomane, et même celle de 
vizir, tandis que lès Allemands étendirent leurs perse- 
cutions jusque sur les descendants chrétiens de leurs 
victimes. Us furent réduits en esclavage, sans pouvoir 
rester dans les villages habités parles colons allemands 
établis sur leurs propres terres. Us étaient exclus > en 
outre, des compagnies ou corporations de commerce. 

Une loi, à Hambourg, établissait que quiconque aspi- 
rait au titre de bourgeois de cette ville , eût à prouver 
qu'il n'était pas d'origine slavonne. Beaucoup de docu- 
ments officiels prouvent que les persécutions des con- 
quérants allemands continuèrent long-temps après la 
soumission définitive et la conversion de cette race mal- 
heureuse (2); un écrivain allemand rapporte que, long- 
temps après l'établissement de la reUgion chrétienne, 
vn Slave, rencontré sur^ une grande route et qui ne 
pouvait justifier d'une façon satisfaisante son départ de 
son village, était exécuté sur place ou tué comme un 

(1) Herder, cité plus haut. 

(2} Aiosi, par exemple , Meinhard , ëvéque d'Halberstadt , dëcrëlail, 
en 1248, que les habitants slaves de quelques places dépendantes du 
couvent de Bistorf, seraient chasses et remplaces par des Allemands 
bons catholiques , au cas qu'ils refusassent d'abandonner ce qu'il ap- 
pelle leuirs coutumes païennes. L'ëvéquede Breslau ordonnait, eu i49t(, 
que tous les paysans polonais d'une place appelée WoHz, apprissent 
eu deux ans rallemana, sous peine d'expulsion. 



«w» 



vil animal (1). U ne faut donc pas s^ékMïBca* que la laa« 
guc slave, qui s'étendait, à FOuest, jusqu'à la rivière 
Eyder, et au Sud, au-delà des rives de la Saale, ait-dîfr- 
paru à la fin : ceux qui le parlaient, ont été, soit exter- 
minés, soit entièrement dénationalisés et cliangés en 
Allemands (2) . 

En r^pelant cet assassinat d'une nation par l'autre, 
je n'ai pas écouté les accusations intentées par le parti 
opprimé. Les plaintes de la victime se sont perdues dans 
la suite des temps, et les Slaves de la Baltique n'ont pas 
eu, comme les Mexicains, un Ixtlilxochilt, comme les 
Péruviens, un Garcilasso de la Vega , pour dénoncer à 



(I) Gebkardi Geschichie der Wenden^ p. 260. Cet auteur n'est nulle- 
ment favorable aux Slaves, et son ouvrage est fait sur les témoignages 
d'un autre écrivain allemand, contemporain de ces évènemenis. — 
Helmold, Chronicon Slavorum, 

(3) Les Slaves, forcés dese conformer extérieurement auxritiesduchris- 
tianismô, depuis environ soixante ans, se soulevèrent avec succès contre 
leurs oppresseurs en 1068, année de la conquête de TAngleterre par les 
Normands. Us détruisirent toutes les églises, tous les couvents, sacrifiè- 
rent à leurs dieux, dans la ville de Lubeck, Tévéque de Mecklembourg, et 
chassèrent de leur navs les Allemands et les Danois. Krouko, prince de 
I*ile de Rugen , qu^ils anpelèrent au trône, conquit le Holslem , et le 
conserva à la paix qu'il nt accepter aux Danois et aux Allemands. Les 
Slaves rétablirent le culte idolâtre de leurs pères, et jouirent d'une paix 
complète pendant quarante années. Mais i&ouko fut tué au commence- 
ment du XII* siècle. Les agressions des Allemands et des Danois 
recommencèrent, et les Slaves soutinrent cette lutte inégale jusqu'en t468. 
Cette année-là, leur roi Pribislav reçut le baptême et fut créé prince de 
rÉropîre germanique; ses descendants continuent, dans la maison prin- 
eière de Mecklemooufg, la seule dynastie slave encore anbaistante. L'Ile 
de Rugen, le dernier rempart de l'indépendance et de l'idolâtrie slaves, 
fut conquise et convertie Tannée suivante, 1469, narWaldemarl*', roi de 
Danemark. Les descendants du roi national de Vtle se sont perpétués 
jusqu'à nos jours, et sont représentés par le prince de Putbns. La langue 
slave alla en s*étei(|nant dans les contrées qui entourent Leipsig jusqu'à 
la fin du XIV* siècle, et le dernier bomme qui la parla en Pomé- 
ranle, mourut, dit-oui en 1404. Le service divin dane la même langue 
se continua à Wustrow dans le ducbé de Lunebourg, royaume du Hano- 
vre, jusqu'au milieu du xviii* siècle. Les babitants du «district de 
Luchow, situé dans le même duché et qui s'appelle communément 
Wendiand ou terre des Wendes ou Slaves, parlent encore aujourd'hui 
un dialecte particulier d'allemand, mélangé oe mots slavons. Les seuls 
Slaves de l'Allemagne qui ont conservé leur nationalité, sont les Wendes 
de Lusace, dont nous -avons déjà parlé. 
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)• poMérifé les griefe de leur natkm. C'est des oppres- 
seurs eux-mêmes, qa*est parti le premier témoignage 
contre les cruautés de leurs compatriotes, et il faut le 
dire à Thomieur de rhomanité, il s*est trouvé , parmi 
les Allemauds, des gens vertueux, de véritables prêtres 
du Christ, qui élevèrent une voix courageuse cMitre 
la cmiduite barbare et inhumaine des princes et des 
noMes ; car, sous le prétexte de ccmvertir les Slaves 
iddfttres à la rdigion chrétienne, ils leur faisaient 
^prouver une oppression plus cruelle que les persécu- 
tions exercées par des païens. 

On dira peut-être, à quoi bonrsmimer le souvenir 
d'anciennes cruautés qu'il vaut mieux ensevelir dans 
Toubli du passé ? Sans doute ; mais malheureusement 
le contraire a lieu. Depuis quelques années, une lotte 
s'est établie entre les écrivains slaves et allemands ; 
et tous, dans leur polémique, donnent une grande im- 
portance à l'histoire de leurs mutuelles relations. Mais, 
ce qui est le plus regrettable, les animosités nationales 
entre les deux races ne se sont pas bornées aux écrits 
des historiens : dles ont été entretenues par les pam- 
phlets, les journaux, et ont même abouti à des colli- 
sions, comme à Posen et à Prague. Cette malheureuse 
disposition se développe avec une très grande force, et 
l'on peut cnûndre qu^elle ne produfee de tristes résul- 
tats pour les deux raoes humaines et pour rhumanilé 
en général ; on n^a donc nullement le droit, suivant 
mot, de présenter, sous des couleurs favorables, une 
nifiistice qui est un feit r il vaut mieax l'exposer devant 
le tribunal de l'opinion publique en Europe, qui trott-« 
vera» peut'-être, quelques moyens de remé(Uer, avant 
qu'il soit trop tard, aux conséquences, autrement iné-» 
vitables, de ce déplorable état de dioses. Il est d'ailleurs 
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fanpos53>le de comprendre nettement tout TeUbt des 
doctrines religieuses sur )e caractère national des 
Slaves. La propagation de ' ces doctrines parmi cette 
même nation, concorde avec les causes de son succès 
et de sa chute. 

Je désire surtout que les protestants étrangers, ac- 
quièrent une connaissance parfaite des causes et des 
effets auxquels je fais allusion ; eux seuls, en effet, 
pourront se former une juste idée de Thistoire reli- 
gieuse des Slaves et du mouvement religieux qui, sans 
aucun doute, suivra le mouvement politique qui agite 
aujourd'hui cette nation avec une force sans cesse crois* 
santé. 

Hais, avant de décrire la conversion des nations slaves 
à la refigion del*ÉvangiIe, je ferai une espèce de tableau 
de leur idolâtrie, de leurs mœurs, coutumes, de Fétat 
de leur civilisation sous le paganisme. La condition so- 
ciale et morale d'un peuple a toujours une grande 
influence sur ses révolutions religieuses. 

€ Les Slaves, dit Procope (1) , honorent un Dieu, maître 
du tonnerre ; ils le reconnaissent pour le seul Dieu de 
Tunivers, et lui offrent des animaux et différentes sor- 
tes de victimes. Ils ne croient pas que le destin ait au- 
cun pouvoir sur les mortels. Sont-ils en danger de 
périr par la maladie ou le fer de Tennemi, ils font 
vœu à Dieu de lui offirir des sacrifices s'ils échappent 
à la mort. Ils honorent encore les fleuves, les nymphes, 
et quelques autres divinités ; ils leur offrent des sacri* 
iices et font en même temps des pratiques de divina- 
tion. > Ce tableau de la religion slavonne s'accorde avec 
le récit de Nestor ; il raconte que la principale divinité 

(1) De BiUo Gotkieo. 
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4eft Slaves, adQrée à Kioflf, à Novgorod et ailleurs « était 
Péroun, ou le tonnerre. Celte idole était en bois, avec une 
tète d'argent et des moustaches d'or. Le même auteur 
cite les noms d'autres divinités, mais sans décrire leurs 
attributs (1). 

Les détails que les chroniqueurs bohèmes et polonais 
donnent sur les anciennes divinités de leur pays, 
laissent beaucoup à désirer. Ce sont des traditions 
rçcueillies long-temps après la disparition de l'idolâtrie ; 
et leur tentative de les accorder avec la mythologie 
grecque et romaine, donne à penser que leur im^ina« 
tion a souvent suppléé au manque de connaissances 
précises sur ce sujet. Les seules divinités que l'on 
puisse affirmer avoir été adorées dans la patrie primi- 
tive des Slaves, c'est-à-dire la Pologne et la Russie, sont 
celles dont le souvenir se conserve encore, en partie, 
dans les chants populaires, les fêtes et les superstitions 
de ces contrées. Les principales de ces divinités sont : 
Lada (2), que l'on croit la déesse des plaisirs et de l'a- 
mour; Kupala, le dieu des fruits de la terre; et Ko- 
leda^ le dieu des fêtes. Le nom de Lada, dans certaines 
parties de la Russie, reparaît dans des chants et des 
danses qui ne reviennent qu'à certaines saisons de l'an- 
née. La fête de Kupala se célèbre, le 23 juin, par des 
feux de joie autour desquels le peuple danse. Ce dieu 
a ainsi survécu à l'extinction de l'idolâtrie nationale, 
et son culte se perpétue en un certain degré dans 
plusieurs parties de la Pologne et de la Russie ; la 
jeunesse des villages danse autour de feux allumés, le 
soir avant la Saint-Jean-Baptiste (23 juin) : elle donne à 

(1) Nestor, moine de KIolT, le plas ancien historien des Slaves» vivait 
dans la seconde moitié du xi< siècle. 

(2) Lad signiâe, dans les langues slaves, ordre, tact, et sert de racine 
à plusieurs mots. 
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ce saint le nom de Jean Kupala (1). La fête de Koleda 
a lieu le 24 décembre, et il est à remarquer qu'en Po- 
logne et dans plusieurs autres parties de la Russie, ce 
nom remplace celui de fête de Noël : on s'en sert encore 
pour plusieurs cérémonies pratiquées en ce jour. 

Quant au culte des nymphes des rivières , dont parie 
Procope, on peut en retrouver des traces de nos jours. 
La croyance aux fées et aux autres êtres fantastiques 
qui habitent les bois , Feau et Tair , est encore vivace 
chez les paysans de plusieurs contrées slaves, et s'est 
conservée dans de nombreuses traditions populaires, 
dans des chants et des pratiques superstitieuses. Tous 
ces restes de la mythologie slavonne ont été recueillis 
avec un soin particulier, et les travaux de quelques sa- 
vants slaves ont jeté une vive lumière sur cette ques- 
tion. Toutefois , les seules données certaines que nous 
ayons, sont ce que rapportent, sur les Slaves de la Bal- 
tique, des auteurs européens , voisins de ces peuples 
et témoins oculaires (du moins quelques-uns) de ce 
qu'ils décrivent. Un hasard heureux a même conservé 
jusqu'à nos jours les objets qu'adoraient les Slaves (2). 

(i) Il faut remarquer que, dans beaucoup de contrées, le soir de la 
S^i-Jean, on allume des feux de Joie, qui probablement ont rapport 
an solstice d*ëtë. 

(2) Une collection considérable d'antiiiuitës slaves lût trourëe, rers 
la fin du XVI* siècle, en creusant le sel, dans le village de Prillwiiz, 
sur le lac Tollenz, dansle Mecktembourg. On croit que ce village occupe 
la place où Rhetra, temple célèbre des Slave$, fm élevé. Cette décou- 
verte resta ignorée du monde savant jusqu'en 1771, où le docteur March, 
cbapdain du duc de Mecklembourg, en publia one description accom- 
pagnée de gravures. Ces antiquités furent trouvées dans deux vases de 
métal qu'on croit avoir servi aux sacrifices,- et qui étaient placés de 
manière que Tun servit de couvercle à l'autre. Quelques inscriptions 
étaient gravées sur ces vases ; malheureusement on les fondit pour faire 
une cloche, avant de les donner à examiner à des personnes compétentes 
en inscriptions. Ces vases renfermaient des idoles et quelques objets 
qui servaient à l'accomplissement des saerlfices. Tons ces objets sont 
composés du mélange de divers métaux, mais non dans la mène propor- 
tion; plusieurs contiennent beaucoup d'argent, tandis que a'amtres 
n'en ont pas du tout. Quelques-uns portent des inscriptions slaves, en 
caractères runiques , mais mutilées pour la plupart. 
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Je donnerai donc sur Tidolâlrie slave» des détails que 
Ton peut admettre coflime positifs. 

La divinité la plus cél^re des Slavons de la Baltique 
était Spianiofdt ou St^ÎMmtoind (1), dont le temple et l'idole 
étaient à Arkona, capitale de File de Rugen. En 1168» 
Waldemar ^ premier roi de Danaaaarck » détruisit ce 
dernier vestige de Tidolâtrie slave. Un historien danois 
contemporain, Saxo Grammaticus, qui, probablement, 
assistait à l'expédition (2), dcmne les détails suivants 
sur Sviantovit et son culte : 

« Au milieu de la ville, sur un terrain ajdani, &*é* 
levait un iemple, construit arlistement en bois. Sa ma- 
gnificence et la sainteté de Tidole qu'il r^ifermaiti Ta- 
valent mis en grande vénérsdon. 

> Les murs intérieurs de l'édifice étaient d'un travail 
achevé, et couverts des images de divers objets, peintes 
d'une manière grossière et imparfaite. Il n'y avait 
qu'une seule entrée; le temple lui-^mème avait une 
double enceinte. L'enceinte extérieure consistait en 
une Buiraille surmontée d'un toit peint en roUge. La 
partie intérieure, surmontée par quatre poteaux^ avait, 
au lieu de murailles, des tentures de tapisserie. Le 
même toit les abritait toutes deux. L'idole placée dans 
cçt édifice, dépassait de beaucoup la taille humaine. 
Elle avait quatre tètes et autant de cous, deux poitrines 
et deux dos, tournés de côtés différents. La barbe était 
s<Mgneusenient peignée, et la chevelure rasée de près. 
Dans la main droite, elle tenait une corne faîte de plu- 
sieurs métaux ; et, chaque année, le prêtre chargé du 



(1) Le pireBiier de ces Mms tifailie eo BlrftmtmiU ëuerrier on con- 
quérant, le aecOBdMMevHe; li descriplioB de ridole monuera que 
les deux «terpréutioDi se însiifieiit ëcalemeiit bien. 

(2) Il diaîiseci^éunred'AMaloa, areiieTéqtiede Lnod, qui eommandaH 
rexpédition sous le rot. 
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culte de cette idole» la remplissait de vin (1). Le brâs 
gauche de la divinité était courbé» sur le c6té » dans la 
forme d'un arc ; son vêtement descendait jusqu'aux 
jambes» et celles-ci étaient fomées de dififêrente^ sortes 
de bois si bien jointes » qu'un examen attentif pouvait 
seul découvrir les pièces du rapport. Les pieds posaient 
sur le sol» où ils étaient même enfoncés. Non loin de 
ridole» étaient rangés avec art» son épée » sa bride et 
les autres objets qui lui appartenaient ; parmi eux 
briUait surtout son épée» d'une grandeur démesurée» 
avec une poignée d'ai^ent ^ un fourreau d'un tra-* 
vail merveilleux. Voici quelles étaient les cérémonies 
de son culte solennel: — Tous les ans» après la 
moisson» la population s'asseinblait devant le temple; 
on y immolait des bestiaux» et on faisait un repas solen- 
nel» considéré comme une cérémonie religieuse. 

» Le prêtre qui» contrairement à l'usage du pays» se 
faisait reconnaître à la longueur de sa chevelnre et de sa 
barbe ; nettoyait d'abord» au commencement de la cé- 
rémonie, l'intérieur du temple» ou seul il avait accès. 
En accomplissant cette tâche» il retenait avec soîa sa res- 
piration» pour ne pas souiller la {M'ésence de la divinité 
par l'impureté d'une haleine mortelle. Il sortait du tem- 
ple toutesles fois qu'il voulait respirer. Le jour suivant» 
lorsque le peuple était réuni devant les portes du tem- 
ple, le prêtre apportait la corne qu'il avait prise aux 
mains de l'idole» et augurait du bonheur de l'auiée sui- 
vante d'après son contenu. Si la liqueur avait baissé» 
il prédisait la disette» sinon l'abondance. Il ordonnait 
alors d'épargner les provisions» ou bien d'en ébre pro- 
digue. Il renversait ensuite le contenu de la eomeani 

(i) l^eut-étre d'hydromel , boisson nationale d«s Slaves. 
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pieds de Tidole, sous forme de libation, et le remplaçait 
par du vin nouveau ; puis il adressait à sa divinité des 
prières pour lui-même , pour le salut de la contrée et 
de ses habitants, pour Faccroissement de leurs biens, 
pour la défaite des ennemis, et vidait la corne tout d'un 
trait. Après l'avoir remplie de nouveau, il la replaçait 
dans la main*droite de l'idole. Un épais gâteau fond, 
fait avec du miel, lui était aussi offert par le prêtre. 
Celui-ci plaçait le gâteau entre lui-même et le peuple, 
et demandait aux assistants s'ils pouvaient le voir par 
dessus. S'ils répondaient oui, il les invitait à se munir, 
pour l'année suivante, d'un gâteau capable de le déro- 
ber à leur vuei II finissait par bénir le peuple, au nom 
de l'idole, et par l'exhorter à témoigner sa ferveur par 
des sacrifices fréquents, promettant, en récompense, 
la victoire sur terre et sur mer. Le reste du jour était 
consacré à des festins, et l'assemblée consommait les 
offrandes faites'au dieu. Dans cette fête, l'intempérance 
était un acte de piété, la sobriété un péché. Chaque an- 
née , hommes et femmes donnaient une pièce d'ai^ent 
pour l'entrttien et le culte de l'idole. Le tiers des dé- 
pouilles prises sur l'ennemi lui était consacré; on les de- 
vait a s<m appui. Le même dieu avait 300 chevaux, au- 
tant de soldats, qui faisaient la guerre en son nom. 
Tout leur butin revenait au prêtre de l'idole; il l'em- 
ployait à décorer l'intérieur du temple, et l'enfermait 
sous clef dans des salles secrètes, où une immense 
quantité d'argent et de magnifiques vêtements, pourris 
par le temps, étaient amoncelés. Il y avait aussi un 
nombre considérable d'offrandes faîtes par ceux qui 
désiraient se concilier la faveur du dieu. La Slavonie(l) 

(1) Par Slavonîe, les chroniqueurs germains entendaient d*ordi- 
Dtire le pays des Slaves de la Baltique. 
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n'était pas la seule à 6Brir de l'argent à cette idole : tous 
les rois voisins lui envoyaient des préseï^, sans peib* 
ser au sacrilëge dont ils se rendaient coupables. Âinsit 
entre autres^ Snénon, roi de Daneraarck (1), envoya au 
dien, pour se le rendre iavoraUe, une coupe d'un Irar 
vail achevé , préférant à sa religion une religion étraor 
gère. Il fut puni de ce sacrilège par une mort violente 
et misérable. Le même dieu avait d'autres traaples 
dans différents endroits^ sons la direction de piètres 
d'un rang égal» mais d'un pouvoir moms étendu. UaVaît 
encore un cheval bknc, réseryérexelusiveimsnlpottr lui. 
C'était un péché d'arrrachep un criii de sa crinière et de 
sa queue; le prêtre seiil pouvait loi donner de la noui^ 
ritnre et le XÊGaWr. 

» Sviantovit (c'est le nom de l'idole) combattait sur 
ce cheval ccmtre les enneons de ton cidte* vivant la 
croyance des Rngîens. Ce qnk avait doMié li^ k cette 
croyance, c'est que souvent, le matin, on trouvait dans 
l'éairie, le cheval du dieu couvert d'écume et de sueur, 
coBuane s'il avait pris un exercice violent et voyagé 
durant la mût. Qn essayait de prévoir l'avemr au moyen 
de ce cheval, de la manière suivante : -^ Avaiiroli ré- 
solu déporter la guerre quelque part, on plaçait à torre^ 
devant le temple, trois rangées d'éiMeux , et le prêtre, 
après avoir accompli les prières solennelles, les faisait 
franchir au cheval. Si, en passant par dessus, les épieux, 
il levait d'abord le pied droit, les présages étaient favoi- 
rables ; s'il levait le pied gauche, ou tous les deux à la 
fois, les présages étaient contraires et l'expédition 
était alors abandonnée. > 



(1) D*âprès ViKtMn du Dmnêmarck, par DaUiUftii, t^e roi «st SoésiMH 
Grate, qui fnt tué en 1157, et non le père de Canut le Grand, coaune 
OB le croit géséralement. • 

2 
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Sdnmfc It néme avtew^ Sviantovit avait ni étètn- 
-dard ipn dûMuiit à ceux qui le suivaieiit le privflégfe 
de Êttre tout ce <pi^il$ youdraient. Ils peavaieiit pffler 
Mipttaénent, même les temples des Dieux» commettre 
ioiAes^ aortes de violences» sans qu'on les leur impetk 
Périmes» 

Waldemar , roi de Danemarek et conqaéraiit de Rugm, 
fit mettre en {aècescette idole si célèbre. Les morceanx 
servirent à cidre des alimeots: circonstance qui con- 
tribua beanctmp k détmire la croyance k cette divinité. 

tM détails dece coke, et la descriptiott de ce tem- 
{île le piM cëlàbre pami ies flacves, nons ont été con^ 
ismvés par «a «ilear ocmteniperain ; ils sont authen^ 
tiques, selon moi, et nous donnent me idée exacte 
de ridbl&trie slave, dette nligioti se perpélBa eneore 
sur les bords de la Baltique, trois sièdas ^rès k con- 
va^iondesMCres nations shtes an christiani«Be. 

D'autres taUeanx de la mène kiolterie se retnm*- 
tmt chez dlffllrants écrivains allemands qai vivaient 
dans te voisinage des Slaves •àt la Baltique : quelque»- 
^ttnstnéuie les connaissaient particulièremèut. Tontefois 
les littûtes de -cet ouvrage ne me permettcatf pas d'en- 
it&t éans de longs détails, et je terminerai par le p»^ 
-sagesoivant d1Ielmo1d,prètre allemand dnHolsteia, -qui 
savait en d^ raqiportspersonnels avec lesSlaves idolâtres. 

«r Les l^aves, dMl» ont différeotes sortes d'idolâtrie, 
^ ne s'aocordest pas entre eux danb leors rites su- 
^ersiitfeux. Queltiues-^nes tle leurs idoles ont des 
figures liiiarres, comme l'idcrfe de Plunen (Pion, dans 
le Holstein), appelée Podaga. Plusieurs dieux sontceur 
ses habiter dans les bois, et n'ont pas d'images pour les 
représenter, tamdis qi«e d'antres ont trois Jêies et suéme 
plus. Par dessus tant de dieux auxquels ils attri- 
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bnent ia {yrotedU^n de leurs <^baQ]^s et de levrs forêts, 
et mèflie le pouvoir de dîspeu&er les peines et les 
plaisirs, iis j^aoent daps le ciel m Dieu qpi com-- 
mande à tous ^ autres , nais jae s'oceii^ que 
des choses* céle«4es. Tous les dîf ux sp«t issus de son 
sauag, et sont plus imissauts les uns (|«e le» autrçs, 
selen 'qu'ils tîeiuaieiit de plus près au. fprwd dieu qui leur 
as^gne leurs diffiérents enplois. » {Chronioan Stat^twf^ » 
livre I, ch. XXIQ.) La thiéogoilie slave ressemble à 
celle de la (xrèce; dsns les deux, les di^ux et ies demi- 
dieux sx>Qt is$us de la divinité supdr^e el obéissent à s^ 
commandements. Toutefois, oe n'est pas ici le lieu de 
chercher les rapports de la mythologie slavonne avec 
la mythologie ciasM^ne ou incttemne, et je dois passer 
à la descriptif de l'état morsll de la race qui croyait 
à cette mythologie. 

Tous les autenrB qui ottt observé ies Blavess sur les 
bords d(i Danube et les rivages de la Baltique ^ randait 
un iânoi^^aage favorable de leur . caractère tialîoaal. 
< Us ne sont enclins ni à rinjUstioe ni à SA fraude^ » liki 
Procope ; et l'&topereur ilaurîoe n^kpoiie ^qu'ils âe rel»* 
naient|)as leurs piriaonwets, comme ies aiutresMitîonSy 
dans nu peiTpétuel esclavage 
un certain temps» deretoumordanslevr pati 
une rançon, ou ^e res^r païui ^ix» libres 
tés (1). La v€rtu priôc^e des Slaves est l'hoipItaUÉé; 
sous ce rapport, Ss l'emportant sur toute autre jaatima. 
Les eoqiereurs Maàriceet Léon le philosophe (2), rap«- 
portent que les Slaves accueillaient les voyageurs avec 
la plus fitrande bienveillance. l\b les coiukûsaient date 



(i) SUratèfimm, lib. ii, cap. m»; 

(2) Straiegicum, laco cilato, et Leouis imperaiiinB loc^lwa, itap. 
XTiii, sec. 102, 103. 
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d'antres villes, pourvoyaient à tous leurs besoins, les 
confiaient même en garde à quelques-uns de lem^ 
compatriotes qui répondai^it de leur sûreté à la 
personne qui les avait amenés. S'il arrivait quelque mal 
à l'étranger, malgré la vigilance de son hôte, celui-ci 
était puni par ses voisins ou par ceux qui lui avaient 
confié le voyageur. L'hospitalité que les Byzantins van* 
tent dans les Slaves du Sud, était en égal honneur chez 
les Slaves de la Baltique. Adam de Brème dit {!), 
qu'aucune nation ne les surpassa en douceur de mœurs, 
en hospitalité et en obligeance. Helmold, qui les avait 
visités lui-même en compagnie de l'évèque d'Oldenw 
bourg, à l'époque de leur exaspération contre les chré- 
tiens leurs voisins , en fait le plus grand éloge. Il dit 
avoir appris par expéri^ice ce qu'il savait déjà par 
ouï dire, que les Slaves sont le peuple le plus hos- 
pitalier. Si l'un d'«ux, ce qui ^était bi^i rare , était con- 
vaincu d'avoir éconduit un étranger ou de lui avoir 
refosé l'hospitalité, on avait le droit d'incendier sa 
loaaison etsesbi^i^, tousle traitai^it d'infâme, de scélé- 
rat (pn méritait la réprobation universelle. Le biographe 
4e saint Othon dit que les Poméraniens tiennent tou- 
jours leurs tables chargées de viandes et de boissons (2) , 
iafin que le mattre de la maiscm puisse les o&ir à ses 
hôtes et aux étrangers à tous les moments de la journée. 
Le même aufirar ajoute ce qui suit «ur la probité des 
âlavesk c II règne parmi eux une telle confiance, 
Hlitril , 3s sont si peu enclins au vol et à la fraude, que 
jamais ils ne ferment ni leurs coflAres ni leurs caisses. 
fis ne connaissent ni clefs ni verroux, et grand est leur 

(1) f( Horibus et hospiulite nu]la«gens honestior ac benignior pote»t 
iDTeniii.» (flwforîa eecUsiagHea, lib. ii, cap. xn.) 
S VUa 8. OthorUst cap. lx. 
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étDimement de rcir fermés tes coffires et les malles de 
l'éTèque. Us i^cent leur linge, leur argent, leurs ob- 
jets prédeux dmî&. des caisses et des tonneauic sim- 
plement recouverts; ils ne craigaent pas le y<A^ ils 
œ savent ce que c'est. > Mais la particularité la plus 
curieuse que cet auteur rapporte sur les Slaves de 
Pomëranie » c'est qu'ils reprochaient au Christianisme 
son inamoraUté et surtout le vol et le brigandage qui do- 
minaient diez les chrétiebs, ils blâmaient aussi lea 
cruaiités qu'As exerçaient les uns sur les autres (1). 

Les Byzantins et d'autres auteurs de l'Occident ont 
beaucoup vanté la chasteté et la fidélité conjugale des 
femmes slaves. L'empereur Maurice (2) dit qu'ellea 
sont des épouses dévouées et que souvent elles s'inuno- 
kdent sur le cadavre de leurs maris. 

L'An^o-Saxon saint Boniface» l'apôtre de la Germanie» 
parie des Slaves dans une lettre adressée à son eom-r 
patriote Etbelbald, roi de Merde , qu'on accusait de 
mœurs désordonnées (3). « Cette nation, la plus détes*^ 
taUe de toutes, cc^aime il l'appelle à cause de son.ido^ 
l&trie, a, dll41» un tel respect pour la fidélité conjugale, 
que les femmes se tuent à h mort de leurs maris, et 
tous vaptentàrenvi l^ir dévouement. » Il parait que les 
feiomes slaves partageaiimt avec leurs maris les diffi- 
cultés des expéditions et même les dangers du eom^^ 
bat. Quand les Avares, en 625 , firent une te^tive in- 

(1) «Atillt (Pomeranil) inquiunt, nihil nobis ac Tobis, patriae leges 
» BOD dimillimas; cootenti wmvm rellgîene quam habemas. Apud 



» Christian6s, aiunt , fùres sunt , latrones sunt; cruciantur pedîbus , pri-- 
» vintiir •enlia , ei omoM gênera scelaniiii , cbriailaiu exercent in 
» christianos : absit a nobis religio talis. » ( YUa S» Othonis, cap. xxv, 

p.S7a.) 

(S) Strategicum, lib. xi, cap. viii. L'empereur Léon le Philosophe 
répète la même chose dans sa Tactique, chap. xyni, sec. 106. Quelques 
écrivains regardent cette coutume comme indicpiant chez les Slavons 
une origine indienne. 

(3) Lettre de saint Boniface dans les ÀfUiquUét tlavn de SsaOuik* 
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fructueuse cohtre Constantmople, beaocoufi de Slaves 
qui ayaient pris part à l'expéditian y périrent, et les 
Grecs trouvèrent, après leur retraite, beaucoup de feot- 
mes parmi les morts (1). 

Voici comme Helmold, que j'ai déjà cité, parle deleurs^ 
liens et de leurs affections de famille (2) : c L'hos{Hta- 
lité et l'amour des parents sont aux yeux des âlaives le& 
premières vertus. On ne trouve chez eux ni pauvre ni 
mendiant; car, lorsque qudqu'nn, soit par faiblesse, 
soit par l'effet de Tàge, ne peut plus pourvoir à ses be<- 
doÎBs, ses parents le recueillent avec empressement » 

J'ai dté l'expression de Herder, où il dit que les Slaves 
menaient une vie joyeuse et embellie par la musique : 
l'anecdote suivante, rapportée par les écrivains byzan- 
tins, prouve quel amour les Slaves avaient pour la 
musique et dans quelle paix ils vivaient lorsque leurs 
voisins les laissaient en repos. 

V En 890, pendant la guerre contre les Avares , les 
6recs firent prisonniers trois étrangers qui, au lieu d'df^ 
mes, portaient des dstres. L'empereur leur demanda qui 
ils étaient, c Nous sommes Shves, dlf en^^, et nous 
habitons à Textrémité de l'Océan occidemal ( m«r Bal- 
tique ). Le khan des Avares a envoyé des prése»is à ne^ 
chefs et nous a demandé des troupes pom* combattre 
les Grecs. Nos chefs ont reçu les présents, mais nous 
ont envojiés an khan des Avares répondre que notre 
éloignement nous empêche de lui porter secours. Nous 
avons été nous-mêmes quinze mois en chemin. Le khan, 
pldln d'égaords pour notre caractère sacré d'ambassa- 
deurs , nous a laissé retourner dans nos foyers. Nous 



(1) Strilter, vol. ii, p. 72. 

(2) Ckmti^âtêSlaveê, 
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avoBS entenda ptrfer ées nchearies et cto la iNi^nreft^ 
laace des Grecs, et nons bly^xos saisi cc«te làvorablQ «h 
ossk» ds péaétrer en Thttce. Nous n^conaatasoM j^ 
rasage des vmes, nous ne jeuoas qiM du ei^tre. CbM 
BOUS» il n'y z pas de fer : umis menons une vie ç«bn^ 
et pacifique sans «voir de guerre » et nous consaennft 
miipicinent à la musique. « « 

L^empereur admira le caractère paisible d^ ce peu<^ 
pie, la hanle et vigoiureuse stature dç ces étni^gmi i 
à les accneiHit avec iHenfeittaiace et leur fournit len 
moyens de r^agner leur patrie, (SIritter, ilf^in<»H« 119*1, 
futorum^ Yck. il, p. sa, 54). Cette aneoAote nous &it 
ernre que les redis raf^rlés par les anciens sut bt 
felidié et rinsoceBce des Hyperhoréens » ne sont pas s& 
dénnés de fondmmits qu'on le oroU géneralwiMt^ f ai 
dëîà cité te passage de Herder où il décrit Fébit avanoé 
du commerce et de rindnstrie cbes les Stevea, et je n'ai 
pas beaon de répéter les tëmoigns^es Yariéa des écri- 
Tains eontemporakia , sur Jesqudbi il a appuyé le lar 
blea* qu'il en tmce. 

Tetta était la condilkKi Mûrsle d'n* panpla qu^ la» 
AttCTaaads ont eilsr ndan on réduH. en esdasa^t. ttae 
fiindh'aît pas créife «pendant que te» Bhnreqs, poiÉr 
èlre aoui Indostrieiix , aasai padfiques. qne .lea Itén 
roTkna, ftwsent aussi . peu propres que éa pm^ 
pta à la gMrie. il est tràa Tiai , oanme Bcrdèr 
Ta cheavéf qu'ils payaient d'eux-mêmes an tribmponr. 
awiir le droit d'hadnter en paix lent patrie. Gepeadamt^ 
<piandleaeiBpans<îuWM leanytriigariMl à la gnerra, 
ils deyenaient terribles pour leurs opprsssaars. Dana 
les combats, ils déploysueiit un conrage, «ne adr^aoe, 
une constspaee dans les souffirances et les fisitigaes, qui 
rappelle les indoinptables Indiois de rAmàriqua aq^lsn- 



— 2» — 

trionale, {^ut6t ^ue les Pératiaiis siaounns* LeséerH 
Tains byzantins qui comiaissaieiit les Slayes par leurs 
observations personnelles, racontent qu'ils marckaient 
au combat sans tuniques eî sans manteaux, et n'ayant 
qu'une sorte de caleçon pour couvrir leur nucfité. Ik 
n'avaient point d'armures, ils ne portaient que de^ 
épieux, quelques^ns seulement y joignaient des bou^ 
diers. Ils se servaient d'arcs et de flèches courtes , 
trempées dans un poison violent* Ils combattaient 
toujours à pied , et étaient très habiles à se défendre 
dans les défilés, dans les bois, et dans tons les lieux 
dW difficile accès. Par des manœuvres adroites , ils 
savaient attirer l'^memi dans des embuscades en simu- 
lant la retraite. Us étaient des plongeurs expérimentés 
et pouvaient rester sous l'eau phis long-temps que per- 
sonne , en recevant l'air au moyen de longs roseaux 
qui s'élevaient aunlessus de l'eau. 

Us étaient trèsadrdts ^surprendre leurs enoemis àaeo» 
des rencontres particulières, et Procope en cite un exemr 
pie curieux : Bélisaireassi^eaitlaplaoedeTerracine, en 
Ralie, et désirai| vtveme&t s'emparer de quelque aMiégé . 
Dans son armée se trouvaient beaucoup de Slaves, qui« 
diea eux, sur le IkuMbe, s'exerçaient à Mre dtt pri«- 
sonniers ea se cachtttt sam les pièms et parmi les 
broussaffles : BéKsaire offidt une nche récompense àee^ 
1« qui lui nmiènerait tout vif un Goth assiégé. A uli 
CBffiaiiàehdroit, près des. remparts , les Goths Tenaient 
d'erdinaire couper de llierbe. Un jour , dès le matiD » 
un Arre s'y traîna en r «sapant parmi les hautes heriim 
et s'y blottit. Un Goth sort de la vine, et s'avance sans 
so^pçQMer le danger dont il s'approche , et tout oc-* 
cnpé à surveiUer les mouvementé du camp ennemi. 
Toufrà<x>up le Slave s'élance de sa cachette , saisit le 
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Gath par denièfe ci ùampnÊÊè m» nMUfiittflnts «vm 
tant <te lignear, qteMtMMBej^faÔMdeféHrtaAoeat 
se laissa emiiortar jMqpi'aa eaapf (1). 

Les Sbvea se ra^prodhaîest enewe des I&dkiis de 
l'Amérique a^pteatrionde » par lew eanatanee à ws^ 
pcHTter les tortures que laor feiaaief subir leurs enae* 
mis, pour apprendre le nooibre et la positioii de leur 
armée. Us se.laiasaiait aourû* dans les tourioaeiits les 
1^ cruels» saais répondre à «le seule i^catioa et. 
saas faire atleadre une aeule plainte (2). 

Les exploits militairea des Staves ne se bomeitt pas 
à ces faits individuels qui demandeut {dus d'adresse 
que de valeur. On &x trouve la preuve dans les iuva-* 
sions que les Slaves firrat à travers l'Empire grec. Us 
étendirent leurs dévaatettons de la mer Noire à la mer 
Ionienne, défirent souvent les Grecs, surtout à Andri* 
nople en 551, et pénétr^ent jusqu'aux portes de Thés* 
salonique et de Coostantinople* Cependant ils lurent 
quelques Mmps soumis à la nation des Avares d*Asie; 
ils combattirent avec valeur à l'avantfiarde de leurs 
conqnérantsi» et fiJ^ent voir leur coun^e à l'ciltaque.de 
Gonstnntinople ^k 6S9, qu'ils faUlircoit «(qporler d*as^ 
saut (3). 
. Le twritoîre que les Slaves con(|airen( s«r l'Eiipîre 

Ï) De Bello Goihieo, apud Stritter^ vol. a» p.. 31. • 
'emperear Màorice décrit avec détail la inaniè^e dont les ftareâ 
foDt la fuefre. Sir Gardner Wilkinaon a fait la ramanine que la ma- 
nière dont les Monténé^tns de nos Jours font la guerre, est toM-k* 
fait la même. (Voir son livre: Dalmatie a M<miMçfnn$, vol. 1, p. 85.) 

(fl) Siffitter» àÊemona p o mémr vm f toi. n, ^ fi. 

m J'tt nppOTtê bIob Wt MO* dapa«eile Invasion, 4Ni trouva des 
femues alavea au mitien des oalavius de leurs maria. LeoGreca ippelô* 
rent lea Avarus eonlre lea Slavea, mais biealAt aiNrèa, ka mdoKa Skve» 
reparurent aooa la domination des Avareo, et oeauepup plus terriMea 
<|u^auparavant Neuf siècles plua tard, un événement sèmlilable se »• 
présentait at^ les deacendaou de ces Slaves, avec les Senàena. Us im* 
ploraient en vain contre les Tures> l'amistanee des Chrétiens de rOeeip- 
dent, et surtout de Fempereur Sigismond. Livrés à tenta sesles forces. 



gract^ et qu'ils ooaimt earare» s'ëtondjÉsqii'aiix enVH 
rons 4'AmàgkÈùfka. Peadaat detti sîèdes* et même plt», 
ils furent maîtres presque de toote la M6rée(i). Au 
Ndi*d, ils défendiffeot trois «sis ans leur isdépendaiice 
et ^idolâtrie de leurs pères contre le Dammarck, TAl-t 
leBttgne, et à roecasien » contre leurs frères conrenis, 
de Pologne. 

. ilslgré les ohangeoMiits qu'ont fait subir au génie de 
la nation stare Tinfluence du temps , la forme du gour* 
yemement, la religion, Iç dûnat et les antres circons- 
tances , il n'a subi aucune altération dans ses caractè- 
res essentids ; j'ai donné tons ces dëtaUs , parce <]pi'ïs 
nous apprennent à appréder les causes qui ont eu de 
l'influence sur l'histoire politique et religieuse des Sla-* 
tes. Us nous montrent encore ce que nous poorons 
etaindre- et espérer du raouv^nent qui agite aujour<^ 
d'imi cette race d'une manière si puissante. 

Le caractère doux et pacifique de la race slave, la 
raidait paxticylièrement propre 4 recevoir la dectrin^ 
de l'Evangile. Aussi le Cliristianisrae fit psraii elle de. 
rapide9|m>grès, quand il fut prêché dans la langoe na- 
timiale et pour des missioiinaires qui ne sooillaknl pai 
leurs travaux évangéliques par des vues d'intérêt tcMit 
pei^onnel. Mbis on icésista au Chrisiiaaisine jusqu'à la 
mort , toutes les fois qu'il devint un instrument politi- 
que et qu'il changea les. sublimes préceptes de l'Évau- 
gfle, la douceur, h patience et I^amiKté, en doctrines 

ils furent défaits dans les fMseft de KoampiMMlë, f» la MiltB Ba- 
jtÀt t en* laM , et eMi^ét de se s e— iou re. Gtot «■• «>P>^ (t3SI), 
ils coBtritoèrent beevcoop k le ?lcloire dee Tarée sur reniiMnpeer fliii »- 
MMHid, à N îeopoli&. Je ëéeire meeMOi autver KattiHien ère eeprits ré- 
Séehii ser cette cireonstanee; U se peat ^e les popefcdloiis aleivee, 
dentTopposltion il la Ruesie a nie ebetaele jBS({it'ici k ses projets 
d'efraïutiaeeflieiit, désespèrent im }oor de Taselstaoee de rOeddeni, et 
ceotribueBt le plus piiiesamnient à Teiécmion de ces mêmes prejcts, 
(t) Voir reppeadice, S. 
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yfles de soumission absolue an joug abhorré Aes enTa- 
hisseurs. Ce fiit mâfteureusemeik ee qm arriva am. 
SlavoRS delà Bàkiqtie. Leur conversion par lès AUe-^ 
mands équivalut h leur destitution. Les qfiel(iiies «ôts 
de Herder que j'ai dëjàcîtés, le rap^IIent d'une itia^ 
nîèrebieh plus vérîdîque. « Les? Slaves furent onéxt^^ 
minés ou réduits en esclavage dans toutes les provm«^ 
ces, et les nobles et les évêques se partagèrent leurs dé- 
pouilles (1), » ' 



(1) Une vive peinture de l'oppression exercée par les Allemanl». 
la nation slave, se trouve dans le discours adressé à Lubeck, par un 
chef slave, à révéqne d'OMenbeurg. Helmoltf, qui était préseni, levâp- 
porte ainsi : ce L*évéque invitait les Slaves à se rendre à Oldenbourgi à 
abandonner leurs idoles ponr recevoir le baptême, et renoncer surtout atr 
pillage et à l'assassinat. Pribislar lui répondit : — k Vénérable prélat, ve». 
paroles sont les paroles de Dieu, elles sont utiles à notre salut ; mais 
poiivoii»-B0a8 suiyçe la voie que vjtms nom traces, au iniliea deSk 
maux qui nous environnent? Si vous voulez les connaître, écoutez par 
tiemment me»^ plaintes. Lfr peuple qae vous vojes est votre peuple, tdi 
noua von» découvrirons nos besoins, car c*est à notre évéque de nous 
prendre en pitié. Nos maîtres nous oppriment avee tant de rigueur, nous' 
imposent tant de tribiits.et un esclavage si dur^^ laiaocl ooa&eul 
plus désirable qiie la vie. ' ' . . . - 

)»Geite amée séoie. iiovft aatre8,.h4iiÉaair4e ce p^t coi» 4e tfnre« 
nous avons paye au duc, mille marcs, cent au comte, et cela ne suillt 
pas encore, et chaque jour nous sommes preisarë» josqa'à ripttisamet 
de nos ressources. Gomment pourrîonfr-aous pratiquer une nouvelle re- 
ligion? Comment fonder des églises et recevoir le haptéme, lorsque 
nous pouvons être forcés chaque jour k prendre la fuite ; s*il y avait là 
au moins un lieu de refuge pour nous 1 Traversons-nous la Travène, 
(IVawe, dans leHolstein), mêmes calamités mfus attendent *, boqs reiP 
rons-nous k la rivière Panîs (Peine en Poméranîe), partout les méme^* 
maux. Quelle ressource nous reste, sinon de quitter la terre, #e nou9 
embarquer sur mer, et de vivre à la discfétion des vagues? Est-ce no-- 
trè faute si, chassés de notre pays, nées troublons la paix dès mei^; si 
nous prélevons nos moyens d'existence sur (es Danois et snr les mar-^ 
chands qui passent? Nos maîtres ne sont-Ils pas responsables des injus- 
tices où ils nous réduisent? » - 

L'évéque lui représenta que cette persécuifoîi cesserait âû jour oà tis 
seraient chrétiens ; Pribislav répondit : « Si vous désirez mie nous em-^' 
brassions votre religion, assm^^nous les mêmes dnfits dent jouissent' 
les Saxons dans leurs fermes, et de nous-mêmes nous nous ferons - 
chrétiens, nous bâtiroiK des églises et palerons les Ames. (Helfflold, 
Ghnmicon ^aïoorum^ 

Outre Helmold, un antre missionnaire allemand, Adam de Brème, a 
décrit la tyrannie exercée sur les Slaves par les Albimands, sous pré- 
texte de religion (Voir son HUtofre eeeiésiastique , livre ui, ebap. xxr}. 
J'ai eu- roccasion plus haut d'établir que cette persécution comimia 
long-temps après la conversion des -Slaves. On xeneontre avec ptaisir* 
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l\ ea fitt autrement chea Im Slave&da Sud» là TEvan- 
gple fut i^rèché àxBfi la languô nalioiMile et ne deviiit 
paa wi mey«i d'afi<{ttérir b richesse et le pouvoir» 

Les progrès du Ghristisiiisine chez les Slaves doivent 
dater de leurs ra{^rts avec les Grecs. Car, malgré les 
h^rtlifés qui séparèrent ée bonne heure les deux na- 
tioM, il y eut entre elles ^es relations activa de corn* 
meroe. Beaucoup de Slaves entrèrent au service 
des empereurs grecs , et quelques-uns , au vi^ et 
au vn^ siècle» occupèrent des positions très éle- 

Les Croates et les Serviens, appelés par Tempereur 
Béradius, descendirent du nord des monts Carpathes 
et s'étaUirent dans le pays qu'ils occupent aujourd'hui. 
Us furent les prmaiers Slaves chez qui le Christianisnie 
devint la religion dominante. Le roi de Bulgarie (2) se 
convertit en 861 , et c'est dans ce pays que s'établit dV 
bord l'Eglise chrétienne dave, par la traduction des 
Icrknre». L^étaUdssement de oetle Eglise s'accomplit 
d«Mi la GroMle-Moravie. 

U ne Êiut paa ixmfondre le royaume de la Grande- 

ime eieeplion à eeUe coodiiite erueUe, dai» [es mîsaioni da prëlai aUt»* 
«and mut Oi)ion, ëyé^ue de Bamberg. U arriva en ^oméranie en 
ilS5, «ans forces mililaires et connaissant parfaitement la langue du 
pap. Ses prédications, jointes à son dé^ieressement et à son affabi- 
lité, eonv^rent ces peuples, jusque-là rebelles, k toute tentative d*une 
conversion forcée. 

(1) Striller, votL u, n. 6 ; le siège patriarcal de Constantinople fut 
occupé en 706 par un Slave (Stritter, vol. u, p. SO). 

(S) Les Slaves qui s'étaient établis graduellement dansla lloesie, |>ro- 
vinoe jp^îque, furent conquis en 079^ par les Bulgares* Cette nation, 
■rossiere et peu nombreuse, imposa son nom aux vaincus, mais adopta 
leur langue, leurs nuBurs, et, au bout de deux siècles, se trouva obm- 
plètemem fondue avec les Slaves. La Bulgarie soutint des luttes san- 
glantes contre TEmpire grec et d'autres peuples vmsins; mais, après 
une ffoene malbeureuse contre Terapereur Basile IL elle fut conquise 
par lui et devint province grecque en 1018. £n 1186, elle recouvra 
soii indépendance; mais, après beaucoup de vicissitudes, elle fut sou- 
mise par les Turcs en 1389, et continua, jusqu'à nos jours, de former 
une province de l'Empire ottoman. 
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Manvie^ avec la provinee d'Autriébe qw parte ai^r- 
d'hiii ce nom. C'^éfut im Etat pilissaffitt, qw a'éiemkft 
des frontièrefi de la lati^ à la litièra Dtuia em Bmh- 

m 

grie, et des boHl^dulhffiiAe et deft Alpes» an Nord» au* 
4elà des mmits Carpalbes» fesqa'à la rivière SUryi ihns 
le Sud de la Pologne, et à rOnest jnsqn'à Ihgddboarg. 
Sa période de grandeur pi^ttiqiie fut dp pea de durée » 
mais son influence intellectuelle Ait prédoimnante dn^ 
rant cette courte période et a laissé des ttnees qu'on 
retrouve encore de nos jours. La traduction des Eef4ttt* 
res et de la liturgie grecque en langue slave, qui s'ac-* 
complit dans la Grande-Moravié, est encore usitée par 
tous les Slaves qui suivent cette Eglise , et nétae par 
une partie de ceux qui <mt reeonnu la owpgéB W l I a du 
pape. Je donnerai doitc quelques détais sur ee si^. 
La Iforavie tomba , oottme tes a«irea natiens slaves, 
soQs l'influence de Charlenagne , et le reconnut, ainsi 
que Louis le Débonnaire son fils, pour sen suaerain. La 
Moravie recouvra son indépenèaiiee ea fT3 sous Svia^ 
topluk ou Sviatopdk, courageux sddat et gouvemMr 
habile. Ce fut sous le rèpie de Cbarioteagne ^ue des 
missionnaires occidentaux y introduitirmt le Christia- 
lisme. On y érigea des évêcbés sous k Juridicrton de 
rarchevéque de Passau ^ sous cette de Févéque de 
Salzboui^. Mais la conversion du peu^e acâomptie par 
des prêtres étrangers , peti versés daiis la langue du 
pays, ne fut que nominale. Aussi le priuM morave 
Rosfislav, prédécesseur 40 Sviatopluk, demaiida4-il en 
863 à l'empereur grec Michel, de lui envoyer des hom- 
mes instruits qui connussent la kaigùe slave. Us de- 
y^mkt traduire les Ecritures en slavon , et organiser le 
culte public selon les mœurs du pays. Laissons parier le 
{dus ancien chroniqueur slave» Nestor, moine de Kioff. 
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« he» fifiBêm voiftves» ft^aticlsv, Snatofelk efK^laal, 
«BV^èr^nSdire à reiii|)erear Micbet : c Notre centrée 
a mfu,i0 imigiémef maifi n%ns a'«?oii^ p^s 4e prédicsh- 
taui^ léolaîiiés poornoofr tattraice et mmis traduire les 
iâvff9««eré§; bqu^ ^^en^eadoi» bî le grec w le laiîiL 
Lee titts MRii ^ise^gi>eet vue chofie, les aatres uoe 
a«ttret iidue bb ponvomê donc oomiiNiidre ni le seas pi 
la pwtée des fieritunes. Envoye^H^ow des doctes iKMir 
DOtts enylîqaer le» ficrituxee « noue e& raentrer le 



> I/eaiperelir Mkhel» fl|>pèi avoir «Meoda cette lettre, 
fit v^ir sm |ilûlMopliB& ^ letur noalra le «Nessege 
des fcittoe» slaves; oeiix^i lui ii^iidireiit : <I1 y a h 
IhmnàmmifÊe an hMaïae du Mm de Léon* Ses deuK 
fils eowwiseeril toas dea& la boigêe eUve ^et somt toas 
deas: des pUImioiAms idatrwls. i^L'esq^ereur fU ^te à 
Léw d'envoyer à b coar ses deux fils , BléAiodiiis €|t 
Ck>a0twlîiu Us viuent^ et Hîdbel Irar dît : < Les pea^ 
pies slaves lae demsndeat des ss^wits poar leur tra- 
daîpelesfiaâiteft-ieritares. » Sur l'ardre de TeBipeiiwr, 
îls^allèreat treawr damsies psys des Slaves les princes 
Bustiflaiv» 'Svânopolk et SotzdL A leur turrivéej ils ooaie- 
pûfièreilt an ^dpbabet sbvon et traduWrent les Evsiir 
giles et les. actes des s^traa. Les Sbives furent dsas \fk 
îoîe en eBb»d4nt chanter la magnificence du Seigneur 
dans leat fit^re taagar, tersque les<jrecs eurent tra^ 
dait le paahnîste et les autres Uvms. » ( Jnnêleê de Ne$- 
1er, lestte twi^^Q^» édition (J^ Saâit-^Pétersbourg, 1767, 
pi^s », 23.) 

Quelques savaats slaves de dîsitnctioa pensent que 
HéllM)di9setsoa frère Coaaiantint mieux canna soas le 
nma dm amne CyiiHe, ont commencé la traduction des 
BcrJtatestenlulaare et inventé .alors rak^bri)^slavun. 
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iMifnn Ym iifljnii fldV ilfhilidl i I U likhÉÉiiiiili êikni 

éléapiKiiléeipar JlAhodnBet Cyiâle, c'etk4Én ioe^oys 
qa» les pieux. ivaraax dft.«w .salkits Jnainies omt.vtça 
kar plus enlkr *déviBkipifemMl, fwiai ccnplète oif^ 
Bisatian lés «moe dbnn iteis k 

Toutefois, il faMk TeaarfUBr eatte cirootwiiMnan ci> 
QnoiqDe CyrSke etfilétliodÎKneDt ëtri4ile.8améoédi- 
Yin «m slaroiL, .selon les rites de l!figli6e jgBeops, jte 
reaUèreut toiqoan'flDUS roiiéîsBasiGe. dit pBpB ranpam, 
-et ne passèrent pas b6«s celle des potrkpcli» de ûmbi- 
tnâînople. C'AaatfMcieéiBeBt.aiQrB ie ceaueDOMmit 
de œ ^tând débat qui ;sé temina parla séparatwn 
cnaaplèlè des deu figMsés. L'^UddiaeeneM da cohe 
slate eii.M8n\se« où le ^^rvice laiâi arafit été iatraëaft, 
eiciaiJa ooline dûdKrféaileaiMdiqpâaar deiHBf^te 
aatettrs aa pape Nioolas IK La pape saauQales éaiK 
frèses de coH^aràlre draat kà. Oeu;s«t ohéioet et 
surent si bien ae jurilîfter, qoe le fa|è Adaioa iP; 9«p- 
oeaaear de MÊoiolaB, ^oonfiraia ié aMde da ^latlaa ifa'ils 

ameat ëlaUi et arda MéllMi>9 »^ 

v\e. CyiSUe xefiisa la dignité sfBSOopale i^'onJaj oftait 

en naAaae teaqpa , entra^ au couvent, et y taonrat pau 

aprèa. Hesluablafaks accaaatiana-ohiigàpegt Mrftindiii>j 

à rapanitaekSoaaeénftril. fldMnt du papa Jea^ mm, 

b confinmajfiop 4^ ia Htaripe sdèré^ >nai8 & coadÉèen 

cpi\)a empkmvaît eii même teMpa.le latm* ^qae'^oeW- 

d auraitia présëenoe sor Ja iM^oe .flfaiFe. Les ifanatilâ» 

tés conkre ;la ilitdiffîe iskve aUèrèiiC ^M^ottrsi en>aiaia* 

saaty et-i^arès la mmti de Médiodaaa» allés dégënéDèrent 

ea «peBSëautixn iStÊe&àe. fies pidtna qui défendiâciit ^ 

odiede DÎBa dans la langue. natiamile, fàreai dbaaaés 

de:latt*|»atneparr«vfUi0iic^ attemande. L'filat de^Hof- 
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»m te démk en M7 par les Migyws on AwigvQis 
idoiâtNS* Quad les conquérais fbrent cmiTerlis ao 
fhiidiliiMsiiMi ea 973 , le service bliB fat âsbU pami 
east 0t b Iknegie shnroauie dispuntt. Elfe sobsisls 
^^pidqae temps en Bohèaie et en Pofe^ie. J'anrai ifUns 
tard ooiavion de donner quelques détafls sur ce sqet 
dans les chapitres rdat& à CCS contrées. 

Les csractàres slanuis inventés par Cyrille ne sont 
qu'une nmdification de Talphabet grec, avec l'addition 
de quelques lettres empruntées aux alphabets orien- 
taux, el qui ont pour but d'exprimer certains sons par- 
licalîers an slayon , mais étrangers k la langue grec- 
que. Le synode provincial de Sahme ( en ilalnmtie), 
eii lOM, déclara cet a^hdiet slavon une inveMion 
diabolupie et Méthodius un hérétique. Cependant, de 
nos jmuRS ttwore, il cetinue à être on nsi^ dans les 
Unes de pîélé, ches tous les Slaves qui «sivent la m- 
ligion grecque, et même parmi quelquesFuns de ceux 
-qui recouBaisfeent la suprématie du pape. 

Un antre a^habel fliavmi eat en usage pour les oéré- 
monies sacrées dans quelques é^^ises de llalmatie qui , 
fidèles.au dogme et aux rites de l'Eglise caUiolique ro- 
maine, ont le privilège d'acoompUr le senriœ divin dans 
leur langue. Il est connu sous le mun d'alphabet (^- 
gdite, etson origine est «ittribuée à saint JérAme, né en 
Balmatie. Cette opinion ne soutient pas l'éprenve de la 
critique Ustorique. Saint Jérôme est mort en 420, bien 
«vant rétablissement des Slaves dans sa patrie. C'est 
pourquoi Dobnmski, un des savants slaves les plus 
éminents, a*t*il supposé qu'après la prohibition de l'al- 
phabet de CyriHe par le synode de Salone, en lOfiQ, les 
caractères gb^oUtes ont été inventés par qudques 
prêtres slaves de Dalmatie, qui, pour sauver la liturgie 
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nationale , ont attribué ces caractères à saint Jérôme , 
Celte supposition, généralement admise depuis quelque 
temps» a été réfutée par Kopitar, conservateur de la bi- 
bliothèque impériale à Vienne, qui fait autant autorite 
que Dobrovvski sur les questioiiâ slaves. Kopitar a éta- 
bli, par la découverte d'un vieux manuscrit glagolite, 
que cet alphabet est au moins aussi ancien que celui de 
Cyrille , bien qu'on ne puisse déterminer Tépoque de 
son origine (1). 

(1) Voici un fait curieux. Les Évangiles sur lesquels les rois de 
France, à leur couronnement, prêtaient serment dans la eathédrale de 
Reims, sont slaves, écrits en partie avec les caractères 4le Cyrille, en 
partie aTec les caractères glagolites. Pierre le Grand, en Tisitant Reims, 
en 1719, découvrit le premier cette circonstance. Le savant slave si 
connu* Hanka, a publié, en 1S40, à Prague, une hbtoîre de 4» manii'i 
crit, illustrée de fac-similé, etc. Voici ce qu*il en dit : « Ce manuscrit 
fut offert par l'empereur Charles III, roi de fiohéme, au couvent d*£m- 
maûs, comme un précleuiL monument écrit par saint Procope, abbé au 
couvent de Sazava. Il fut enlevé du couvent par les BpsâiteB, qui It 
sauvèrent de la destruction, dans leur vénération respectueuse pour le 
rituel slave. On le trouve ensuite à Constantinople, sans au'on sache 
comment il v fut porté. On croit qu'il y fut envoyé en présent par 1^ 
roi hussite de Bohême, George Podiebrad, à Tépoque où il négocia 
un rapprochement avec TE^lise grecque. Ce livre était magnifiquement 
relié, et enrichi d'or, de pierres pnécieuses et de saintes reliques. On 
siècle environ plus tard, en 1540, un peintre die Constantinople, nommé 
Paleokappas, qui trafiquait d'objets précieux, le porta au concile dé 
Trente. Le cardinal de Lorraine l'y acneta et en fit présent k là cathé- 
drale de Reims, dont il était archevêque. Il disparut durant la première 
révolution. Quelques années plus tard, un Russe très instruit, Alexandre 
Tourguéneff, le découvrit dans la bibliothèque pi4>liquede Reims, où il 
avait été déposé sous le consulat de Napoléon; mais il n'avait plus 
cette magninque reliure qui l'avait fait placer parmi les ornements du 
sacre des rois. 
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CHAPITRE H. 



Origine de ce nom. et premiers temps historiques. — Gonversion au 
Clirlsiianisme. — Vaudoîs réfugiés dans ce pays.— Règne de Teropereur 
Charles VI. ^ Jean Huss. — Son caractère. -^ Il se sieC h la léte du 
parti national à l'Université de Prague. — Son triomphe «ur k parti 
allemand. — Conséquences. — Influence des doctrines de Wideff 
aor Jean Huss. — L'archevêque de Prague fait brCder les ouvrages 
de Wideff et exeo«inuAi« Jean Huss. -» Le pape cite Jean Hms 
devant son tribunal , à Rome. — Jean Huss commence à prê- 
cher contre les indulgences du pape et est excommunié par le légat 
éi 8MDt*Pève. — Concile do Constance. — Arrivée de Jean Husa à 
Constance. — Son emprisonnement. — L'empereur s*oppose d*abord 
à la violation du sauf-conduit qu'il a donné, mais les pères du con- 
cile lui persuadent d'abandonner Jean Huss. — Procès et défense de 
ce dernier. — Sa condamnation. — Son supplice. — Procès et sup- 
pliée de Jéffève de Prafpue. 

La Bohème , quoique relativement d^ime médiocre 
étendue, occupe une des premières places dans ITiîs- 
toire religieuse de TEurope. Par sa position géogra^i- 
que» qui enlaone en forme de coin le corps gennani- 
que, parle vîf esprit de nationalité qui anime sa popu- 
lation slave et que des siècles d'oppression n*ont pu 
détruire, cette nation mérite un intérêt particulier de 
tous ceux que le progrès de l'humanité ne trouve pas 
indifférents. Nulle part , peut-être, FinQuence des opi- 
nions religieuses sur le développement national, ei çice 
9ersà^ n'apparait avec autant d'éclat que dans l'histoire 
de ce pays, petit par son étendue , mais grand par ce 
qu'il a fait. Nulle part on ne voit d'une manière aussi 
évidente qu'en Bohème, les avantages de la liberté reli- 
gieuse et les tristes conséquences de sa suppression. 
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Le nom de Bohème tire son origine de lu natkm oelti* 
quedesBoIeiis,quioccupaiemGeïMiysattcommencemept 
de notre ère, d'où le nom de Botokemqm (mâtsén on 
pays des Boïens) est vemi ; il s'est changé en Bohème, et 
est encore usité par i'Enrope ocdd^tale, mais non pair 
les habitants shr^es dn pays. La popidalion teatoéffm 
des Harcomans occupa ensuite la Bohème. C^tte na- 
tion disparut au t^ siè<je , après s'être réunie aux 
GùikSi aux Alains et aux autres nations , dans leur pa»* 
sage du nord-est de TEurope an sud-^ooest. Derrière 
eux , les populations slaves desTchëkhsoccupèrsnt tes 
terres abandonnées par eux durant cette émigration 
que j*ai rappelée dans le premier chapitre en citant les 
paroles de Herdér . Cette nation s'est maintenue dans le 
pays, et reçoit de TEuropo occidentale le nom de Bo- 
hémiens, bien que dans sa langue ^dle conser?e son 
ancien nom de Tchekhs, qàe lui donnent lous les au- 
tres peuples slaves* La royauté de Bohème se constitua 
d'une manière définitive sous Boleslav I^ ( 936^967 } et 
s'adjoignit la province de Moravie sous Brzetisltiv(f037* 
1055). Les rois de Bohème tombèrent de bonne heure 
sons rinfluence des empereurs allemands, reconniirent 
leur suzeraineté, et en reçurent la couronne royale à la 
fin du XI* siècle. Pendant le m*' siècle , eRe acquit 
une grandeur extraordinaire, mais* de courte durée, 
sous le roi Przemysl Ottokar , qui étendit sa (tomination 
jusqu'aux rives de FAdriatiqùe (1). Ce royaume détint 
très florissant sous la dynastie de Luxemboui^, et c*est 
dans cette période que prend place le mouvement poli- 
tique et religieux si connu qu'a suscité Jean Huss, 

■ 

■ 

tl) Sbakspeare n'aurait pas commis une erreur gëomphique si pù^ 
stère, en plaçant «es héros naufragés sur les c6tes de la Bohême {Sécits 
drffiver, acte m, scène m), s*H atail choHi cette période pour ta date 
de sa pièce. 
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Le Chriatianisme doit avoir pénétré en Bohème, vers 
répoque de Charlemagne, qui fit la guerre à ce pays et 
lecontrai^itàpayer tribut. Il s'affranchit cependant de 
la t^ttzeraineté des successeurs de Charlemagne , et se 
pla^ sous la* protection de Swiatopluk, roi de la 
6raîide-Moravie« où» comme nous l'avons dit, les tra- 
vaux aposti^ues de Méthodius et de Cyrille avaient 
établi définitivement le Christianisme. Méthodius bap- 
tisa le roi de Bohème, Borivoy , et donna à la Bo- 
hème l'organisation religieuse qu'il avait fondée en 
Moravie. Après la destruction du royaume de Moravie, 
l'influence croissante de l'Allemagne sur la Bohème fit 
abandonner cette organisation religieuse , c'est-à-dire 
le culte accompli dans la langue nationale avec les 
rites et la discipline de l'Eglise grecque. On y substi- 
tua la liturgie latifie et les pratique de l'Eglise romaine. 
En 1094, l'antorité ecclésiastique fit détruire le dernier 
asile de la vieille religion, le couvent bénédictin de*Sa- 
zava,. et anéantir les derniers livres slaves qui subsis- 
taient encore (1). 

Cependant» quoique interdites ofiBciellement en Bo- 
binai les Eglises nationales doivent avoir continué en 
secret' pendant de longues années, chez un peuple aussi 
attaché à tout ce qui est national. Quoi de plus naturel 
qu'il aiX préféré le culte accompli dans sa langue à ce- 
lui qui empruntait une langue inconnue (2). Ces Eglises 
ou congrégations n'étaient pas opposées aux dogmes 



(1) Voir Palacky, Geschichte Von Bohmen, vol. h P« 3-^0 • 

(2) Lenfani rapporte, d'après l*autoritë de Spondanus, que le pape Iti- 
nocent IV accorda aux Bohémiens, vers la fin du xiii* siècle, d'accomplir 
le service divin dans leur langue {HisUArt 4e» Husêites^ vol. i, p. 3). 
Le jésuite bohémien Balhin, considère comme un privilège glorieux 
pour les Slaves, d*avoirett la permission d'accomplir le culte divin dans 
leur langue. 
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faadamêntaox de Rome ou à sa suprématie, la pel*si^ 
cution chai^ea leurs dispositions et leur appui Ait a$-- 
sure à tous oeu!iL qui plus lard attaquèrent les dogmes» 
De Taveu unanime des écrivains protestants et catholi«- 
ques, les Vaudois persécutés en France trouvèrent un 
refuge en Bohême et en Pologne. D'après de Thou , le 
grand réformateur de Lyon, Pierre de Yanx luinaiéme, 
parcourut les contrées slaves et s'établit en Bohème. Le 
savant Perrin dit la même cliose ; Stran^ (1), écrivain 
protestant de Bohème, s'exprime ainsi : c Les deniers 
restes de Tidolâtrie ou V influence des Latins avaient 
{HTofondément altéré le rituel grec. En 1176 , de pieux 
personnages, disciples de Pierre de Vaux , dhassés dé 
France et d'Allemagne, vinrent se réfugier en Bohème 
et s*âaMirent dans les villes de Zatec et de Lani. Ils se 
joignirent à ceux qui suivaient FÉglise grecque , et par 
leurs prédications réformèrent le culte qui s'était ukérê.^ 

Un autre écrivain protestant, Francovitch, plus cMnii 
sous son nom d'emprunt Illyricus Flaccius , prétend 
avoir lu un récit des procédures suivies par l'Inquishioti 
en Pologne et en Bohème, vers 1380. Elles éiablisseift 
que des souscriptions furent recueillies dans ees dMrx 
pays, et envoyée» aux Yaodoisd'ItaKe, regardés MMlne 
des frétées et des mattres, et que plusieurs Btrfiémien^ 
visitèrent cette secte pour y étàdierla théologie. (6'ato* 
logus testium t^ritatis, cap. xv, p. i^Ob). 

L'écrivain catholique romain Hagec, s'exprime* ainsi; 

« En 1341 , des hérétiques appelés Grubenhatmer 
c'est-ih-dire habitants des cavernes, rentrèrent en 
Bohème. Nous en avxms iMtrté plo» haut, à l'année 1 176. 
Ils s'établirent daus les villes, surtout h Prague , oè ils 

(i) RêâpublieaBahemaj c^ti\ p. tt%. 



yonvaiept mieiix se cacher i^ Ilsprèpliaieni daw quelr 
,q^e9 iriaisoBs, ib^s av^ Jbeauoouf) de mystère. Qoqî* 
.qu^ connus de plusieurs» ou les toléra, à cause de la 
grande apparence de piété sous laquelle ils savaient 
cacher leur perverské. » {Histoire de Bohême f page 650.) 

^eaa Sylvius, depuis le pi^ Pie II, prétend que 
lQS.Bus$Âtes sont une ramification des Vaudo». Il est, 
en eff<^ , très probable que cette doctrine Vêtait ét^-- 
4tte au Ipin en Bohême, qnand Jean Huss commença k 
prêcher contre Rome, et qu'elle coidjribua pour beau- 
coup aux progrès de ses réforme. 

La dynastie nationale de Bohème, qui occupait le 
trône même ayant l'introduction du Christianisme dans 
cette contrée, s'éteignît dans la ligne maseidine, en 1305, 
avec Wenceslav IL La .couronne de Bohème passa alors 
dans la maison de Lu^embsouig) par le mariage d'fSi* 
2abeth, fille du dentier roi de Tanciauie dynastie, avec 
JeaR de Luxemboui^, fils de Tempereuf Henri VIL 

Jean e$t célèl»^ pnr ses exploits militaires, et sur^ 
lottt par » mort chevaleresque à la bataille dfi Crécy« 
On «lit qu'il y combattit san$ motifs politiques» et aeu- 
|ea(ent par amour des. ayentures, Charles , son fils et 
«tm successeur, . fut d*Un ciuractère tout opposé» Élevé 
à rUmrersité de Pi'^e, sous la direction des premiers 
savants de l'^qite» il fut un 4es j^ érodits de son 
temps, et, sauf lacqnes V^ d'An^Ctêrre, il n'a peut-être 
pas eu son pareil sur ha trène. Son intcU^^ce, cepen- 
dant» étaHd'Jin otdre phis élevé que l'esprit de œ pé- 
dant couronné assis sur le trûne d* Asigleteire ; il le fit 
voir dans scb écritSf o4 surtout 4ms ses a«tes< U y a^ 
<9«riesi, une grande difier^oe. entre la vie de . Charles » 

écrite par lui-même , où il donne à son fils les pré- 
ceptes d'une humilité chrétienne , et le BasUicon doron 
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de Jajcqiies, rempli d'abfwrdesidëes sur le patiM)lrTtfyal. 
La d^Bânence des d^iA rhga» est iHep (lus graide Pi- 
core ; celui de Jd^ues fut, au aïoias/ÎQsigiiîfiwiU^Qetiii 
de Cbaries eat le règike le plus hfdnUe et le phi» pM#*- 
père qui ait r^idu la Bohème kenreuse. 

Charles P' de Bohème^ est plus tiooiiu dcf rCvTopf 
ocddentale sous le nom de Gharlee IV, eiBfpereilr d'Al- 
lemagne. Il estt en outre, câèbre par sa bnUe d'cfr, q^ 
régla râectit>a des empereurs. H prit part encore t»ia 
affaires de Borne, durant la période si couMe delihiBiié 
doift elle jouit sous le fameux tribun Cola de Bieoai. 

A cette occasion, il eut uiite correspondance pmKm- 
nelle avec Pétrarque. Son règne, comme «BapereUrt eu 
compté parmi les règnes inactifs et insigdifismts. -Cqpeor 
dant, s'il se montra empereur inactif m Allem^igne, ïï 
fut, sans contredit, un grand roi pouf U Bobine* U 
trouva ee pays éptiisé par les guerres contiMtettM dâ 
son père. GduÎK^i n'avait eu d'atitre pensée que d'en<th 
rer dei'oretdes hommes pour ses expéditions frér^ 
qnentes, sans grands scrupules stu^ les moyens qui lui 
procuraient ces ressoiu^ces ; aussi sOn règne avaitiil en* 
gendh^é de grands abus de toute espèce» 

Auseitôt après Son avèbement, Chartes s'appliqwi à 
réformer tous ces abus, et ses efforla honnêtes et per^^ 
sévérants pour améliorer l'état matériel » moral at tn-* 
telleduel de son peupte, furent couronnés d'un'b#iUan| 
succès* Toutefois il ^'apporta pas, datons' ses réfotmea; 
la main violente d'un despHe» SDuvent,. en effet» ded 
mesures bonnes dans l'intention et même daas leOts 
résultats, abaisbent le caractère de la nation €» l'assers 
vissant à soii gouvemem^t, et affaiblissent ou mAme 
détruisent tous les germes de veitus vigiles, cat les ath 
ciétés sont soumises aux mêmes lois que les individus* 
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Mais Charles respecta les libertés constHotionneUes da 
royauoie, qwMqu'elles missent (d^stade a quelques lois 
bieafaisairtes qui devançaient lear époque. Par rin>- 
fluence de son caractère , il réus«t à réformer une 
grande partie des abus les plus criants qui s'étaient in* 
traduits dans Tordre ecclésiastique et civil du royaume. 
n réjMÎma l'avidité de beaucoup de nbUes ; rétablit la 
sécurité publique par des édits sévères contre les per* 
turibateurs de haut et bas étage ; protégea le faible con* 
trt le foM ; étendit, dans les villes» les franchises muni- 
cipales qui avaient augmenté leur population, leur 
commerce et leur industrie, et fit fleurir l'agriculture. 
Il avait autant de soins pour le progrès intellectuel que 
peur la condition matérielle de ses sujets. En 1347, il 
fonda rUniverrité de Prague sur le modèle de celles de 
Bologne et de Paris, en remplit les chaires des savants 
les plus iHustres, et la soutint de riches dotations. Les 
nobles efforts de ce roi pour éclairer ses sujets , mon* 
trent combien il devançait son siècle. Le premier, il 
sut trouver les véritaMes moyens d'améliorer l'état in» 
tdlectuel d'un peuple, en favorisant le dévdk>ppement 
et la culture de sa langue et de sa littérature nationale. 
Charles s'y appliqua avec zèle par la protection qu'il 
donna aux auteurs qui écrivaient en bohémien. Cette 
circonstance eut la plus grande influence sur les pro- 
grès de la doctrine des Hussites. Dans d'autres contrées, 
la réforme religieuse servit au développement de la 
langue nationale par latradnction des Écritures, que les 
réformateurs répandaient parmi le peuple avec d'au-* 
tMs ouvrages écrits dans la langue usuelle. En Bohème, 
ce fut le dévdoppement de la langue et de la littérature 
nationales, qui fraya les voies à cette puissante révolu- 
tion religieuse. 
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Charles, aa dehors, avait maintenu soigneusement la 
paix avec ses voisins ; au dedans, il avait assuré et af- 
fermi la tranquillité, en châtiant avec sévérité Tei^tit 
turbulent de la noblesse. Ce repos ne put pas étouffer 
ce caractère martial des Bohémiens , dont ils avaient 
fait preuve si souvent, surtout sous le règne aventu- 
reux du roi précédent (1). Charles rendit même la va- 
leur de ses sujets plus utile, par l'organisation qu'il 
introduisit. Leur ardeur et leurs habitudes belliqueuses 
s'entretinrent encore par le service que beaucoup de 
Bohémiens prirent à l'étranger, lorsque la paix régnait 
chez eux. 

Tel était Tétat de la Bohème avant la terrible commo- 
tion qu'elle subit dans la première moitié du xv* siècle, 
et qui est connue sous le nom de guerre des Hussites. 
La Bohême était, en quelque sorte, prête à cette lutte 
effroyable contre les forces de rAUémagne, augmentées 
des anathèmes de Rome et des croisades de FEurope 
occidentale. Le pays était riche, édairé, belliqueux: 
par dessus tout, "le sentiment national s'était développé 
d'une manière extraordinaire. Ce fut là, selon moi, la 

« 

(I) n y • plusieurs anecdotes caradérisliqiies sur Tesprit cberale* 
resqne qui animait les Bohémiens sons Jean de Luxembourg. Ce mo- 
luirque se préparai! à marclier eontre la Pologae: les nobles lui repré^ 
senlerent qae la constilntlon du pays les obligeait k rejoindre ses éten- 
dards à rintérienr de la Bobéme, mais non k le saivre aïKdelà des 
frontières. Il se contenta de répondre : « J'irai seul an combat, et Je 
▼errai qui de vous sera assez hardi, assez vil ou assez lâche pour ne 
pas suivre son roL v Ces paroles firent cesser toute résistance. 

n arriva sur le champ de bataille de Grécy, lorsque les Français 
étalent d^ en déroute. Il était aveugle ; tes suivants lui dirent où ^^ 
était le combat, et rinvitèreot à se soustraire à un danger inutile. Le 
roi leur répondit en bohémien : « Toko Ihh da ne Imdê, aby EVàl 
cxeiki z hitioy utikal! ce qui signifie : « J*en nrends Dieu à témoin, on 
ne verra pas un roi de Bohême prendre fa fuite I » Ces paroles inspU 
rérent la confiance à la petite troupe dç Bobémiens qui l'acecmiM- 

Sait. Tous, se serrant autour de leur monarque aveugle, et résolus 
mourir avec loi, ae prëdpitèfent au nilleu des ^Bglaiis,quoiqtta 
sans espoir de succès ou de salut. Sept grands de Bohême et plus de 
deux eenu cavaliers périrent en cette occasion. 
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«ouroe prindjiale de l'énergie que lètf Bohémiens dé- 
l^loyèrent dans la défense de leur indépendance fçIGtJt- 
t(|iie et religieuse ; é«ei^ qui , je ne crains pas de le 
^ire« n'a jamais été ^palée dans ThiStoire moderne. 

L'étude de l'histoire nationale faite sur les monu- 
n^itsancteiis, qui formaient naturellement une partie 
importante de la littérature , ne pouvait que retremper 
rattachement des Slaves pour le culte de leur pays. Il 
faut y joindre l'influence des Vaudoîs , dont Texis* 
tenceen Bohème durant cette période, c'est^inlire au 
xiv^ flîède» ne peut être mise en doute. Quelques 
années avant la prédication de Jean Huss, des prêtres 
pieux et instruitSt tels que Stiekna, Milice Janova, etc., 
déf^irwtla communion sous les deux espèces, ce qui 
était l'essaice de leur culte. Leurs efforts tendaient à la 
réforme des moBurs corrompues de leur temps, plutôt 
encore qu'ils ne marquaient une opposition décidée 
oontre Tordre ecclésiastique établie Tbutelois , en atti- 
rant l'attention des esi»*its sur les. sujets rellgieutt ils 
préparaient les voies aux réformes de Jean Huss. 

La vie, les opinions et le martyr dii grand réfitmna- 
teur slave ont été racontés maintes et maintes fois, et 
surtout dans un ouvrage récent très répandu en Angle- 
terre {Les Réfarmaieurè cvani ia/té/brmalîo», par Emile 
Bonnechose, traduit du français par C, Mackenzie). Les 
limites étroites de cet ouvrage m'interdisent de longs 
détails sur ce sujet intéressant ; en outre, je n'ai pas 
pour bot de discuter au point de vue théologîque les dif- 
férentes croyances qui ont prévalu et prévalent encore 
parmi les races slaves. Je veux seulement déterminer 
l'influence que ces diverses croyances ont exercée sur 
k CQfudilicm politique et mtelleelueHe de ces popula- 
tions, rinsisterai donc sur les conséquences qu'entrai^ 
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nèreiit lœ dodriiM de lew Uu», ft ^9 tnctm m 
qtidqiies moto la vie et Iob trayaox du grand réftimui* 
teur fifaive. 

iean Huas naquit en 1369 dans un village appela 
Hussinetz. Il tira ison wm (qui aignifie oie en boh4^ 
mîea) du lieu de sa naisaance, circonstaBce à laqneUe 
il (ait songent allusion dans aea lettres. Son origiie était 
humble» mais il s'éleva par son savoir et ses vertus » que 
ne lui contestent pas ses ennemis, ea théologie» même 
les plus violents. Ainsi le Jésuite Ballw dit de lui : < H 
était plutôt subtil qu'éloquent ; mais sa modestie , sel 
mœurs sévères» sa vie dure, sa conduite irraprodiable» 
sa figure pale et amaigriet la douceur de ses habiUidest 
son afifobilité pour les plus humbles, pwsuadaiefit plus 
qu'une éloquence accomplie. » Jean Huis se fit ^jala- 
ment remarquer à l'Universilé et dans TÉ^se, En 1398i 
il tat reçu bachelier et maitre ès-arts» et, en 1401» 
doyen de la Faculté* En 1400» il devint confetoeur de 
la reine, sur laqudle il exerça une gra«d influence* 
En 1403« il commeaça à prêcher dans la la&gue nalio^ 
nale, mais ne oommença qu'en 1409 sesattaquea côntrb 
rllglise établie. Une 4efl grandes càusm de sa pc^psikràtf 
parmi ses oepacitoyens^ fut son^vif attachement pout^ son 
pays. Ses écrits latms sont oannus de l'Europe oociden* 
taie p mais on sat.moins qu'il fit foire de. grands progrès 
à sa langue natîonde^ en. fixant les règles de Tortheh- 
graphe. Les règles! qu'il établit étaient ènoore en uaage 
il n'y a pas long^témpii. Jl dut aussi une bonne part de 
sa popubrité aux modifications qa'fl apporta daqs la 
constitution de rUniveeaîté de PragnCi Chaiies IV» 
comme nous l'avons dit, avait fondé en ld47 ce oorpi 
savant sur le modèle des Universités dé Faria et delcH 
logne, en conservant leurs statuts et leurs Usages. Selon 
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je dénonçais ce malheareux ëfat de choses, et j'en iitdti- 
quais les funeslesconséqoences ; elles ne se sont qtte trop 
déreloppées avec une rapidité effrayante (1). Puisse le 
ciel, dons sa démence j, nous épargner pourtant les mal- 
heurs qui ensanglamèrent le xv^ siècle. 

L'édit publié, les Allemands exécutèrent leur résolu* 
tion; sauf un petit nombre, ils quittèrent Pngue et se 
retirèrent en Allemagne. Cette émigration parait avmr 
été considérable (2). C'est d'elle qoe datent rnnrerské 
de Leipstg et, bientôt après, d'autres établissements 
semblid>les. Aussi Jean Huss, comme le prindpal auteur 
de cette résolution, devint4l-efi Allemagne l'objet d'une 
haine universelle. La même cause le rendit pc^ulaire 
parmi ses compatriotes et l'objet de leur admiration ; 
sa popularité surpassa inéme celle dont O'Connell jouit 
en Irlande dans ses pins beaux jom«. Cette circons- 
tance contribua plus que tout le reste à favoHser les 
progrès de ses doctrines en Bohème et dans tous les 
pays de langue slave. £Ile explique aussi en grande 
pwtie pourquoi elles n'eurent aucun écho en AHemagne, 
où un ^ècle plus tard la réformation s'étaUissait si ra- 
pidement avec Luther. 

' Le fait que je viens de rappeler se passait en 1409. 
Aussitôt après, Jean Huss fut élu recteur de l'Université 
de Prague, et 5e mit i prêcher ouvertement des doc- 
trines opposées à celles de Rome. La Bohème, comme 



(i) Pa»$l(u>Umê H Gennai^me, page 246, et AfypeDdice H. 

(2J Tous les auteurs dlffëreiit sur le nombre des ëtudianls étrangers 
(pi qUitièreol l'Université de Pragve en cette drceoslance. Hagec le 
porte à 40,000, Lupacius à 44,000 ; Lauda, auteur contemporain, cité 
par Balbin, le rëduU à 30,000 , nubravîna à S4,000, Trithéme et Go- 
chléus descendent jusqu'à 2,000. ^neas Sylvius dît qu'ils étaient au nom- 
bre de 5,000; cette éTaInatton, donnée par le meilleur écrivain de son 
temps et oui fui cootemporain de cet événement, me paraît la plua 
voisine de la véritéh 
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j€ l'ai dît, était disposée à receyoir ses enseignements. 
La tradition de TÉglise nationale, entretenue par les 
Vaodois i^fugiés, le progrès des idées dû à l'Université 
de Fragne, l'y avait préparée. A ces causes il faut eh 
ajoHter une autre très |missante, qui donna le branle au 
uiMivement religieux. Je veux dire les doctrines de 
Wîcicf ou WickJyffe, le réformateur de l'Angleterre. 

Malgré la distance qui sépare la Bohême de la Grande* 
Bretagne» et qui> surtout, avec les communications 
imparfaites du xv* siècle, formait une barrière infran- 
chissable entre les deux pays , des circonstances parti-* 
culières Êicilitèrent leurs rapports et apportèrent à 
Prague les doctrines du prêtre de Lutterworth . Richard II 
ëpOBsa la princesse Anne, fille de Fempereur €har)es lY, 
dont fa) rappelé plus haut le règne bienfaisant. Cette 
princesse emmena avec elle en Angleterre quelques 
serviteurs qui, après sa mort, rapportèrent en Bohême 
les écrits de Wiclef. Plusieurs Bohémiens fréquentèrent 
l'Université d'Oxford, si célèbre alors ; Jérôme de Ptigue 
y resta, (Kt-oui quelque temps, se pénétra des 0{Hnfons 
de Wîdef et en remporta les ouvrages à son retour. 
Deux Ibllards anglais, Jacques et Conrad de Canterbury, 
vinrent à Prague apporter à Jean Huss les ouvrages de 
Wiclef. Jean Huss les goûta peu d^abord, maïs changea 
d'avis quand il connut mieux leur contenu. 

D'après le même récit,' cesf Anglais demandèrent a 
Jean Huss- ta permission d'orner de peintures le vestr- 

< 

bule de sa maison. Sur un des^ murs, ils représentèrent 
l'entrée du Christ à Jérusalem; sur l'autre, la procession 
ponlificale avec toutes ses splendeurs et ses pompes. 
Jean Huss admira cés^ peintures ; il en paria avec éloge, 
et beaucoup d'habitant» de Prague vinrent les ràir et 
firent des commentahnes sur Jeur signification. Les opi-> 
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nions étaient divisées; les uns défendaient Tintention 
de ces peintures, les autres Taltaquaient. On conçoit 
facilement qu'à une époque où Tart de la peinture élait 
encore inconnu, une attaque aussi audacieuse contre 
l'auloiûté révérée de Rome devait produire une vive 
sensation. Elle excita même une telle fermentation pami 
les habitants de Prague, que les étrangers anglais furent 
c^ligés de quitter la ville. Ce fait attira l'attention du 
public sur les œuvres de Wiclef ; elles circulèrent dès 
lors en Bohême, et même Sbinko, archevêque de Prague, 
en fit brûler un grand nombre publiquement en 1410. 
L*autettr qui rappelle le fait , ajoute que les livres qui 
périrent dans cet auto-da-fé étaient très bien écrits et 
magnifiquement reliés. On peut en conclure qu'ils étalait 
entre les mains de personnes considérables, et qu'ainsi 
ces opinions avaient pénétré dans les hautes classes de 
la société. 

Huss traduisit quelques ouvrages de Wiclet, et les 
envoya aux nobles les plus distingués de Bohême et de 
Moravie. Ces ouvrages se répandirent encore en Pologne, 
où ils trouvèrent d'ardents admirateurs. Je remets à 
plus tard quelques détails particuliers sur ce sujet. 

Tout ce qui précède montre que, lorsque lean Huss 
se mit à prêcher ses doctrines, la Bohême était mûre 
pour une insurrection spirituelle contre l'autorité de 
Rome. Cependant, avec un autre chef que lut, celte in- 
surrection aurait été partielle, et elle n'aurait pas eu ce 
caractère national auquel elle dut la rapidité de ses 
progrès et l'énergie que ses adhérents montrèrent dans 
la longue et déplorable lutte qui en fut la conséquence. 
Si Jean Huss s'était renfermé dans les discussions théo- 
logiques sans s'identifier à la cause nationale, ses succès 
se seraient bornés a quelques disciples, au lieu de 
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s'étendre sur tonte une nation, rette remarque n'a pas 
éi^happé à Kalbin, si sagace d'ordinaire dans ses obser- 
\ations; son cœur honnête bat d'amour pour sa nation, 
sous rbabit de jésuite qui le recouvre, et son jugement 
éclairé reste impartial malgré l'influence désolante de 
Tordre auquel il appartenait. Cet écrivain éminent a 
fait dé généreux efforts pour rassembler les monuments 
historiques et littéraires de la Bohème, que son ordre 
recherchait avec tant d'ardeur pour les détruire. Il a 
rendu un service immense à son pays par la profonde 
étude qu'il a faite de tout ce qui se rapporte à la doc- 
trine des Hussites. Dévoué à l'Église catholique romaine, 
il condamne sévèrement les dogmes de ces réformateurs 
redoutables ; il n'hésite jamais cependant à leur rendre 
justice dans l'occasion. Son impartialité est au-dessus 
de tout éloge , elle vient d'un pur suBour de la Térité, 
et non de ce qu'on appelle une vMttêtenoe philoso- 
I^que, où l'hiatori^i» n'ayant ni comr, Ai ime, ni fbi 
à rien, n'est plus qu'une machine propre à peser Lee 
faits et les preuves» 

Je demande excuse au lecteur pour m'êti^e arrêté 
trop long-temps sur l'historien patriotique delà Bohème; 
mais, dans le cours de cet ouvrage; je n'aurai que trop 
souvent le droit de flétrir énergiquement la conduite du 
corps célèbre auquel Balbin appartenait , on peut donc 
me pardonner de m'arrèter un moment avec plaisir 
sur une de ces rares exceptions qui brillent de loin en 
loin dans la longue et obscure ^ite d'iniquités com- 
mises par cette société, et que nous rencontrons dans 
l'histoire de Bohême et dans l'histoire de ma patrie. 

Revenons aux causes extraordinaires que Jean Huss 
exerça sur ses compatriotes. Balbin, qui ne pouvait en 

parler sans condamner les hostilités de son ordre contre 

k 
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le sentiment national des Bohémiens, s'en est tiré par 
un coup de maître. Il décrit d*abord Feflet produit par 
les prédications de Jean Huss dans une chapelle appelée 
Bethléem, puis il ajoute le vers suivant de Virgile : 

« Hic illius arma, hic currus fait. » 

Oui, dans toutes les révolutions religieuses qui, sans 
doute, succéderont dans l'avenir aux commotions poli- 
tiques et sociales qui ébranlent le monde, la victoire 
parmi les Slaves appartiendra au parti qui emploiera les 
mêmes armes et saura monter sur le même char, c^est- 
ànlire qui sera le parti national. 

Comme exemple de l'éloquence populaire qu'em- 
ployait Jean Huss, je citerai un fragment rapporté par 
l'écrifain protestant Théobald, dont Balbin lui-^mème 
recwnail I9 scmKe et l'exaetitodè. 

€ Ch^rs BohémîeBs, n'esl-il pas indigne qu'on voos 
empêche. <le. prodamer la vérité, et surtout la vérké qui 
^'est révélée de nos jours en Angleterre et* ailleurs? 
N'est-il pas indigne que l'usage des sépultures distinctes 
et des longues sonneries des cloches n'ont d'autre but 
que de remplir la bourse des prêtres? Sous prétexte de 
discipline, ils mainti^ment bi^i d'autres abus qui ne 
sont propres qu'à jeter le trouble dans la chrétienté. 
Ils cherchent à vous entraver dans leurs règles con- 
fuses ; mais prouvez que vous êtes des hommes , vous 
aurez bientôt brisé ces chaînes , et vous vous trouverez 
si libres, que vous croirez sortir de prison. Au surplus, 
n'est-ce pas une in&mie, un crime , que de brûler des 
livres qui n'ont d'autre tort que de contenir la vérité et 
d'être écrits pour votre bonheur. > 

C'est lorsque l'archevêque de Prague eut fait brûler 
les livres de Wiclef que ce sermon eut lieu. On 
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conçoit que de tdles paroles adressées à l'intcUi*^ 
gence et aux sentiments patriotiques de tous, de^ 
vaient produire de puissants effets. 

Les circonstances politiques où se trouYait la Bohême 
à cette époque, étaient également Êivorables au progrès 
des doctrines hostiles à la hiérarchie cathdique ro- 
maine. Venceslav, fils de Charles IV, avait en 1378 suc- 
cédé à son père et reçu avec la couronne royale de Bo- 
hème, la couronne impériale d'Allemagne. Il hérita des 
dignités et du pouvoir de son père, mais non de ses ta- 
lents et de ses vertus. Esprit faible, caractère violent 
et porté à la dâiaucbe, il eut un règne tyrannique et 
o{^ressif« Déposé dans une coiispiratio& de la noblesse, 
il fiit repkoé sur le tvôve par Tappui de ses paMBte, et 
le reperdit suosaitôt afnrès. Son propre frère, Sigismond, 
roi de SoDffne^ se.saisil; dé Im par trahisout Ifanfeina 
dans ia pnsàn |Mibliqoa de sa. capitale, et ia xntint en,*' 
suite sous sa sorveillanée à Viepne. Vénceilav, au bcMit 
de huit mois <ke captivité, réussit à s'échajqper, e| n^ 
tourna à Frague, où ses siqets, dégoûtés de la tyrannie 
de Sigismond, l'accueillirent avec joie. Cet évkienicnt 
se passait en 1403. Du jour où, pomr la troisième fois, 
Venoeslav entrepris possession de sa couronne, il chan«> 
gea complètement de caractère. Son esprit était abattu, 
à la violence avait succédé une sorte d'apathie, il ne pat- 
sait plus qu'à satisfaire ses goûts sensuels, et avait faut 
succéder aux rigueurs tyranniques le relâchement d'une 
autorité paresseuse. En un mot, à la grue de la fable 
avait succédé le soliveau ; cm ne peut autremmt esprit* 
mer les changements que le malheur produisit sur lui. 
La couronne impériale lui fut retirée et passa à son 
frère Sigismond. Il garda la Bohème, et la douceur de 
son règne y favorisa le libre développement des doc« 
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trîn^s 0pp4>âées ii rK«i:ltse doiuinanli'. Sons un autre 
monarque, elles auraient trouvé une répression sévère 
dans rautorité ecclésiastique et même dans rautorite 
civile. Venceslav, qui détestait les prêtres et les appelait 
les {dus dangereux de tous les comédiens, vit avec plai- 
sir leur pouvoir battu en brèche par les prédications 
de Jean Huss. Il riait des plaintes qu'ils lui adressaient 
à ce sujet ; aussi tous les efforts de Tautorité cléricale 
pour arrêter les progrès de Jean Huss, n'étant pas 
soutenus par le pouvoir royal, n'avaienirils aucun 
cuei* 

Sbinko, archevêque de Prague, après avoir essayé en 
vain de mettre obstacle aux succès de Jean Huss, obtint 
du pape Alexandre Y, en 1410^ une bulle qui Tautori- 
snt à r^rimer par la force tourte hérésie dans sa ju^ 
ndkrtion, à détruire les écrits de Widef, et enfin, inter- 
disait tcmte prédication, sauf dans les paoroisses, tescoo* 
^CBts et les églises é|Hscopale8. Cette défense était 
dirigée contre Jean Huss, qui prêchait dans une chapelle ; 
aussi ses amis les plus puissants 'firent-41s une vive op- 
position a la publication de cette bulle. Elle fut cepen- 
dant publiée le 9 mars 1410, et aussitôt Jean Huss fut 
dté devant la cour de Tarchevêque, sous raceusation 
d'hérésie. Jean. Huss et un grand nombre des partisans 
de Widef apportèrent leui'S livres à l'archevêque, le 
priant de leur indiquer et de leur fairo voir leui*s hé- 
résies, pour qu'ils pussent les abjurer. La commission 
chargée d'examiner les livides déclara hérétiques tous 
les ouvrages de Wiclef. L'archevêque fit décider dans 
un synode provincial que ces livres seraient brûlés, et 
interdit sous peine d'excommunication de pi^her dans 
les chapelles. 

L'Université de Prague protesta contre cet arrêt. Elle 
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déclara que Tarchevèque n'avait pas le droit de disposer 
des livres qui appartenaient à ses membres. L'Univer- 
sité a le droit d'examiner toutes les doctrines : on ne 
peut rien apprendre sans livres ; que, si l'cm admet le 
principe que l'archevêque met en avant, il faut détruire 
aussi les ouvrages des philosophes païens. Le roi ac- 
cueillit avec faveur ces réclamations et invita l'arche- 
vêque à remettre l'exécution de son auto-da^fe littéraire. 
L'affaire fut soumise à la décision du nouveau pape» 
Jean XXIIL L'archevêque, sans attendre son jugement, 
fit brûler les ouvrages de Wiclef et, aussitôt après, 
prononça contre Jean Huss une exconununication so- 
lennelle. 

A cette nouvelle, grande fut la sensation dans toute 
rétendue de la Bohême. Elle se trouvait partagée entre 
deux partis, violemment opposés, et dont les disaenti- 
m^ts éclataient par de fréquentes collisions. Le roi dé* 
fendit sévèrement toute démonstration piiblique d'au- 
cune sorte, condamna l'archevêque à indemniser les 
propriétaires des livres qu'il avait brûlés, et, sur son 
refus, mit ses bien^ sous le séquestre. 

Jean Huss continua ses prédications ; il ne voulait, 
ditr-il, enseigner que ce qu'avaient enseigoëles Ecritures, 
le Christ et lesapâtres. Une cherchait pas à ses^Morer 
de l'Église universelle, au contraire, il se tenait ferme- 
ment attaché à tous les dogmes ; le pape, n'a pas conna 
la vérité dans cette affaire, autrement il n*anrait pis 
commandé les actes de vandalisme que le prélat s'est 
permis. Il dévoilait les projets de l'archevêque, du 
dei^é et de leurs partisans conjurés contre lui, et décla* 
rait qu'il ne pouvait pas obéir aux commandements des 
hommes de préférence aux commandements de Dieu et 
de Jésu&-€hrist. Il invitait le peuple à rester fidèle à la 
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par des contributions pécuniaires. Un légat vint, à cet 
effet, en Bohème, et arracha à la crédulité du peuple 
des sommes considérables d'argent. Cette spoliation 
choquait vivement les esprits éclairés; et Jean Huss 
prêcha contre cet abus monstrueux de l'autorité ponti- 
ficale. Il démontra publiquement l'absurdité et l'impiété 
de ce trafic scandaleux , qui servait à remplir le trésor 
du pape* Le clergé, surtout le haut clergé, et les bour- 
geois allemands de Prague, qui formaient une puis- 
sante corporation et occupaient les principaux offices 
municii^aux de la vieille ville, se rangèrent du côté du 
pape. Jesm Huss avait pour lui le plus grand nombre de 
laïques, qui embrassèrent avec chaleur ses opinions. 

Ce dernier parti avait à sa tête Jérôme de Prague , 
qui partagea avec Jean Huss la palme du maityre. Il 
était né à Prague, d'une famille noble, mais pauvre, et 
avait fait ses études avec Jean Huss, dont il était devenu 
l'soni. Il visita plusieurs Universités étrangères, et entre 
autres celle d'Oxford , dont il rapporta plusieurs ou- 
vrages de Wiclef . Il fit un pèlerinage à la Terre-Sainte , 
concourut à organiser l'Université de Cracovie, et tra- 
vailla comme un missionnaire en lithuanie. 

C'était un homme d'un grand savoir et d'une pro- 
fonde expérience. Son caractère énergique, son élo- 
quenœ brillante, produisirent souvent, sur ses compa- 
triotesy une impression plus puissante que les prédica- 
tions de Jean Huss. 

Le légat exconununla Jean Huss ; aussitôt tout le 
royaume, et surtout la capitale, devinrent le théâtre de 
luttes ccmtinuelles entre les deux partis, luttes san- 
glantes et déplorables. 

Le roi intima sévèrement à toutes les autorités du 
royaume de faire cesser ces troubles. Â cet efiet, le 
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clergé convoqua un synode qui se réunît à Boehmisch- 
Brod, le 6 février 1413. Les opinions théologiques qui 
furent soutenues dans cette réunion, étaient d'un ca- 
ractère si opposé et si tranché» qu'il fut impossible de 
s'accorder sur un seul point. Maître Jacobel de Miess, 
un des disciples les {dus absolus et les plus décidés de 
Wiclef en Bohème, alla droit au vif de la question , et 
demanda, en terminant, à qui il fallait obéir : aux. ordres 
des hommes, d'êtres faillibles, ou bien aux comman-- 
déments de Dieu et aux préceptes de Jésus-Christ. Le 
parti romain soutenait que le clergé bohémien devait 
une soumission absolue au pape et aux cardin<iux ^ 
comme aux véritables et légitimes successeurs de saint 
Pierre et des apôtres. Le parti de Jean Huss, représenté, 
en l'absence de. son chef, par son ami, Jean lesienicki, 
adoptait un moyen terme et demandait que la pacifi- 
cation de 1411 (Voir page 55) fût renouvelée; il fallait 
rétablir les anciennes libertés de l'Église de Bohème 
dans ses rapports avec Rome ; Jean Huss pourrait com^ 
paraître devant le synode pour se justifier de raccusa- 
tion d'hérésie ; sa justiOcation serait suivie du châti- 
ment de ses accusateurs, et de pareilles accusations 
seraient formellement interdites pour l'avenir; enfin, on 
révoqueraitrexcommunication lancée contre Jean Huss, 
et une ambassade irait à la cour pontificale pour pur* 
ger la Bohème du soupçon d'hérésie. 

Ces propositions avaient évidemment pour but d'in- 
troduire quelques réformes dans l'Église, siuis en venir 
à une rupture. L'expérience a prouvé plus tard qu'il 
n'en pouvait être ainsi. Cependant, l'espoir que Jean 
Huss et ses amis semblaient avoir entretenu à plaisir , 
n'était pas si déraisonnable qu'il peut nous le paraître 
aujourd'hui , surtout si nous nous rappelons que de 
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fervents catholiques demandaient eux*-mèmes, avec ins- 
tance, nne réforme ecclésiastique. 

Le parti romain se refusa à ces propositions, et le 
synode se sépara sans avoir abouti à quoi que ce soit. 
Le roi notnma alors une commission composée de quel- 
ques prélats et du recteur de l'Université, qui devait 
décider des points en litige. Quand cette commission 
commença ses travaux, le parti ultrà-montain soutint 
que le pape et les cardinaux étaient seuls la tète et le 
corps de TÉglise. lesienicki , qui représentait le parti 
hussite, consentait à reconnaître ce principe, en ajou- 
tant que lui et son parti étaient prêts à accepter les dé- 
cisions de TÉglîse, maïs comme un chrétien véritable 
et pieux doit les accueillir. La commission adopta cette 
addition dirigée contre l'infaillibilité du pape et de son 
collège, que le parti romain soutenait avec opiniâtreté. 
Les chefs de ce parti protestèrent contre cette opinion 
du conseil , et leur obstination irrita tellement Ven- 
céslav qu'il les chassa de son royaume. 

Le roi pria aui^si Jean Huss de quitter Prague, où sa 
présence augmentait Teffervescence des partis ; celui-ci 
se retira donc à la campagne, même avant la convoca- 
tion du iynode, et, ^ns ralentir ses efforts, il continua 
à prêcher en bohémien et à publier des écrits dans cette 
tan^fué. Sur ceèi entrefaites, l'empereUr Sigismond ob- 
tint du pape Jean XXIII , la convocation d'un concile 
général à Constance, pour le 1*' novembre i4!4. Il in- 
vita Jean Rùs^ à se présenter devant le condie, sous 
la protection d'un sauf<onduit impérial , et à y défen- 
dre lui-même sa cauise. Jean Huss accepta aussitôt le 
sauf^^onduit, et revint à Prague. ïl y déclara qu'il vou- 
lait se jnstîfler de toute imputation d'hérésie, devant 
l'archevêque et un synode. Sur le refus de l'archevêque, 
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il s'adressa à l'inquisiteur pontifical. Celui^d réunit 
quelques membres de la noblesse et du clergé» dédara 
Jean Huss pur de tout soupçon d'hérésie , et lui en 
donna une attestation écrite ; cette déclaration invitait 
l'archevêque à lui rendre le même témoignage. 

Huss écrivit alors k Sigismond pour lui réitérer sa 
promesse de se rendre à Constance , et pour le prier 
d'obtenir un examen public de ses opinions devant le 
concile. L'empereur le lui promit, et, conjointement 
avec son frère Venceslav , désigna trois nobles Bohé- 
miens pour l'accompagner au concile. 

Aussitôt qu'on connut la résolution de Jean Huss, de 
toutes parts on lui envoya des présents de toute Sotte 
et de l'argent ; tous le considéraient comme leur ]du8 
digne représentant dans une assemblée qui réunissait 
l'élite des esprits de ce siècle. 

Avant de partir^ Jean Huss adressa une lettre d'adieu 
à ses concitoyens. Voici à peu près ce qu'elle conteftait : 
Il allait s'exposer , il en était sûr, à la malice de ses 
nombreux ennemis , mais il avait une ferme eonfiance 
dansla providence divine. Son Sauveur l^protégeralt et 
garderait de tout danger, il lui inspirerait sa sagesse 
pour défendre la vérité^ et s'il follait ki sceller de son 
sang, il lui donnerait le ccHirage^ d'aooMti(tir M SMri>- 
fice. En mféme tempsîlexhortaitsesconcitoyeiisii res- 
ter fidèles à kl parole divme, à prier Dieu avec ferveur 
pour qu'il lai accx>rdât de se montrer êon obéissant 
serviteur dans* cette occaMim solenndle. 

Le 11 octobre 1414, Jean Huss commença son 
voyage, qui ressettibla à une mardie trkmiplMle à tra^ 
vers la Bohème. Partout , une foule coniridérable Ta^ 
cueillait et l'accompagnait pendant une partie de la 
route, en invoquant en sa faveur la protection c^este 
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et en ]ui témoignant de toutes ' manières son respect. 
Au moment où il franchit la fi'Ontière de Bohême , il 
tourna bride, et des hauteurs de Boehmerwald il jeta un 
long et demiw regard sur le sol si cher de sa patrie, et, 
après avoir adressé au ciel une fervente prière pour le 
bonheur de son pays, il mit le pied sur le sol germa- 
nique. 

J'ai raconté plus haut la part importante que 
Jean Huss avait prise dans la querelle des maîtres 
allemands et de l'Université de Prague. Cette affaire 
lui avait attiré la haine des Allemands. Toutefois, 
l'accueil qu'on lui fit fi)t rien moins qu'hostile. Aux 
environs de Nuremhei^, une des cités les plus grandes 
d'Allemagne à cette époque , un grand nombre d'habi- 
tants vinrent au devant de lui et l'introduisirent so- 
lennellement dans leur Ville. Tout le temps qu'il y sé- 
journa , les personnages les plu» distingués et les plus 
savants delà ville, prêtres et laïques, s'empressèrent au- 
tour de lui et Tentretitirent publiquement des ques- 
tions les plus intportantes. Il reçut encore un favorable 
accueil de plusieurs autres villes d'Allemagne, quoique 
ses ennemis l'eussent fait devancer de trois journées 
par un évèi|«e qui défendadt aux peuples de prêter l'o- 
reille aux paroles de l'hérétique. 

Jew Husê anriva à Constance le 2 novembre 1414 , 
et fut accueilli à son entrée dans cette ville par un 
immense concours de population. Il n'avait pas sur lui 
le sauf-conduit impérial ; mais» le lendemain, il lui fut 
af4K>rté par Venceslav de Duba, un des trois nobles dé- 
signés pour l'accompagner et qui le fit savoir immédia- 
temept au concile. A la requête de Chlumski, autre de 
ces trois nobles , le pape s'eo|^ea à ne pas inquiéter 
Jean Huss, quand même il aurait tué son propre frère, 
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M le U novembre, sur la prière des iioUes.)>ohéfnietis , 
on leva inème l'interdit qui pesait toi^oars sar loi. 

En Bohême, les nombreux ekinemis que Jean Hubs 
s'était attirés parmi le dergé , firent tous les efforts 
imaginables pour le perdre. On invita tous c^ix qui 
auraient assisté à un sermon ou à une controverse pu<- 
bliqne , à dédarer par une disposition tout ce qu'ils y 
auraient trouvé de répréhensible. On dressa de cette 
façon une longue liste d'accusations contre le réforma- 
teur. La plupart n'avaient d'autres fondements que des 
bruits inexacts» ou des malentendus; d*aittres repo- 
saient sur des attaques rédles contre les Mauvaises 
mœurs et les empiétements dn dei^é, ott bien contre 
là Tente des indulgences. Cétainâ là des afxnieations 
bien ttutremeiit dangeroneétt powr Ixn, qœ qÊàqoMm^ 
reors snr de snqilei poiiits de doetâûe. On mmmjm le 
réquisitoire à Jean Huss : il répmidilfc «m fnMMnt 
contre lea fimssetéi qu'A eaDtBM#, amis flsefntem- 
pécher le dergé de Bohême de le faire p(M«er au çom^ 
die par une députation spédale. 

Le lendemain de son arrivée ^ un membre de cette 
députation alBdiâ sur les portes de toutes les.é^ses 
de Constance , les plus violentes dénotncîatiotts - contre 
cet hérétique àbsUné^ qui ne Saisah aucun cas ni de 
TEglise ni de l'interdit. Les autres s'efforçaient de per- 
suader aux cardinaux que Jean Huss travaillait ii 
changer toute l'organisation de l'Eglise, et qu'il ne ref- 
oulait devant aucun moyen pour y parvenir. En même 
temps on semait adroitement le brait qu'il voulait 
prêcher publiquement pour gagner le people a ses pro- 
jets, qu'il se préparait en secret h prendre la fuite ; on 
n'épargnait rien, en un mot» pour lui faire ravir sa li- 
berté. Ces machinations euix^nt l'effet qu'on en atten*- 
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dait : le S8 dot Mibre, le bourgmestre de Constance se 
transporta au logis de Jean Huss arec deux évéques, 
et la somma de venir se défendre devant le pape et les 
cardmaux. Ghlunski» se doutant de leur intention» dé- 
clara que c'était cântraîve au sauf*conduit de Tempe- 
reur ; maïs la députation insista et fit entourer ia mai- 
son par les hommes d'armes qui Favaiaiit accompa* 
goée. Huss obéit h ces injonctions , et comparut devant 
le coUége assev^lé, qui lui demanda si la Bohème était 
plaine d'hérëmffi de toute espèce* Il répondit qu'il avait 
en horreor toutes doctrines non orthodoxes, qu'il ai*- 
merait mieux mourir que de les suivre : il s'était rendu 
devant le coacile pour ea recevoir dm enseignements. 
el il étÊàtytét à abjwrer toute erreur et à en faire péni«- 
tenta. Cenr dédaintieii. aalcÉil l'aseemUée^ et on l'in-> 
%itn àM-riillrer«iLnflktoe|«id«nt aonstlasurveilfamee 

. ijat.kùm ihéDkg^pia4ttr«iâ0jrnis de ieàn Husa ne 
kKt pan^dé flo oee r séa ponrai peu. dans la seeonde moitié 
du même jour; à la réuÉîon des cardinaux » iis firent de 
ids efforts pour ex^oiter la colère du sacré^coUége , 
quls lui airachèrent la promasse de ne mettre jamais 
Jean Huss en liberté. Aussitôt apl^s cette réunion » le 
condle somma Chlumrid de lui abandonner Jean Huss. 
Gdai-ci, irrité, de la violation du sauf-conduit impérial, 
s'adressa am pape et.Ie requit avec menaces de r^idre 
anssiSôt la liberté à son prisonnier. Le pape s'engagea 
4e nouveau à ne faire aucun mal à Jean Huss , mais 
déclara qu'il avait la main £wcée par ses cardinaux , 
qu'excitait sans cesse la haine violente du deirgé bohé- 
mien. Cette déclaration peut avoir quelque fondement 
4e vérité, si l'on se rappeUe que le même pape fut, 
bientôt après , déposé et jelé en prison par le con* 
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cIle(l).Chlumskiprote$ta contre la conduite du concUe, 
et fit afficher sa protestation aux portes de toutes les 
égUses. Il inontra le sauf-conduit impérial aux princes et 
évèques allemands qui se trouvaient à Constance» au 
bourgmestre et aux citoyens principaux de la ville , 
dans la pensée que, vassaux de l'Empereur» ils respec- 
teraient son sauf-conduit. Ce fut en vain» Jean Huss 
fut gardé pendant une semaine dans la maison d'un 
chanoine de Constance» puis jeté, le 6 décembre» dans 
le cachot bas et humide d'un couvent dominicain. 
L'Empereur» averti par Cblum&ki, donna imtpédiatement 
Tordre de remettre Jean Huss en liberté ; mais les 
pères du concile refusèrent d'Qbéir. Av jourde .N0(â, 
r£mpereur arriva l^i-m^e à Consldfioe > Qt demanda 
la liberté de Jean Hu$s. Il prévoyait . Vçff^t q«e Mtte 
aiSure produifsii^ en Botil^, do«t )a .cooronsie d^iraît 
lui revenir «iprès la vmH d^ 90A fr«r« Yenmsltr^ M 
pensait bien cpi'pn lui ii^puterait Umt 1^ ipil.qw amÂt 
été fait. Après f^vpir plnsi^ufç fois mâna^é le epnpiJi9.de 
se retirer» il quitta ConslaiK)<;. Une députatîon de car^ 
dinaux vint lui représenter que le coaacile avait le droit 
de traiter Jean Huss suivant son bon plaisir » que per^ 
sonne n'était engagé par une promesse faite à un héré* 



(t) Le pape Jean XXIII (BaklMzar Cossa) ^tall né à Naplœ, d%iflê 
famille noble quoique pauvre. Dans sa jeunesse , il fit le métier de pi- 
rate, puis entra dans les ordres, et sot si bien gagner la faveur du pape 
Bonliace IX, qu'il fut créé par lui cardinal, et envoyé comme son léfat à 
Bologne. Sa conduite était scandaleuse sous tous les rapports. Il réussit 
cependant à obtenir 1rs bonnes grâces dju pape Aieftandre V, et à I*em* 
porter, après sa mort, en 1410, sur Grégoire XII et Benott XIII, qui se 
disputaient le $iéfe pontifieaL Jean avait eeavoqué le eonclle de Cons- 
tance sur l'invitation de l'empereur Sigismond, et le concile se décida, 
aiissitôt après sa réunion, à le déposer à causé de ses vices. Jean parvint 
à s'écbapper de Constance et à se mettre sous la proteaion du duc 
d'Autricne. On le Jugea par défaut, et on le déposa. Le concile requit 
le duc de lui livrer Jean, et le tînt quelque temps prisosnier in ehâteaa 
de Heidelberg. Plus tard il put se rendre en Italie, où Martin Y, son 
snccesseor, le nomma doyen du sacré*coNége. Il moumt en 1419. 
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ûque, et qu'au ais où l'Knipereur ne reviendrait pas à 
«^ou^taiice et n'abandonnerait pas Jean Huss, les pères 
étaient décidés à dissoudre le concile et à abandon- 
ner l'Eglise aux entreprises des réformateurs. Ces con« 
sidérations amenèrent Sigismond à rentrer dans la 
ville, et à déclarer, le 1*' janvier 1415, qu'il ne se mêle- 
rait pas davantage de cette affaire. 

La commission chargée d'examiner Xean Huss, re- 
cueillit en sa présence les témoignages portés contre 
lui« et lui présenta une liste de quarante-quatre articles 
qui l'accusaient d'opinions contraires à l'enseignement 
de l'Église. Huss y répondit: il prouva que les ans 
étaient sans fondements ; que les autres étaient des doc- 
trines mal interprétées; quant aux charges qui res- 
tait! contre lui, elles n'entraînaient pas le crime d'hé- 
résie, poisqu'auctin cotadle n'avait condanmé les opi- 
nioiis amtqilelles eBes avaient rapport; elles étaient, 
aa eonbraire, ccmforiDes aux Écritures et au sens conoh 
mun. Sur un seul point Jean Huss fut comfdètement 
of^sé au concile ; il refusait d'admettre que le pape et 
les cardinaux composassent l'Église. Une circonstance 
inattendue vint compliquer les difficultés de sa position. 
J'ai cité, plus haut, maître Jacobel de Miesâ comme un 
des plus hardis partisans de Wiclef. Pendant que Jean 
Huss était a Constance, il se mit à administrer aux 
laïques la communion sous les deux espèces. Déjà, 
avant Jean Huss, qn prêtre bohémien d'une grande 
piété et d'un grand savoir, Mathias de lanova, avait sou- 
tenu cette forme de communion, dont les églises slaves 
faisaient primitivement usage. Ceci pi*ovoqua une con- 
troverse publique dans l'Université de Prague , et mal- 
gré les défenses énergiques du chapitre de la ville, ce 
mode de communion fut pratiqué dans trois églises. Les 
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partisans de Jean Huss ne s'accordèrent pas entre eax 
sur ce point* et s*en remirent à sa décision. Huss» pour 
ne pas diviser ses partisans , répondit que Tusage du 
vin, dans la communion, était permis aux laïques» sans 
être nécessaire. Cette réponse» au lieu de fixer le point 
en litige» accrut la violence des discussions» et Jean Huss 
fut invité de nouveau à se prononcer » d'une manière 
décisive» sur ce sujet. Il vit bien que sa réponse lui se- 
rait fatale devant le concile» mais sa conscience ne lui 
permit pas d'hésitw » et il se prononça pour l'usage du 
pain et du vin» s'autorisant de l'exemple du Christ et 
des apôtres» et de la tradition de l'Église primitive. 
Depuis ce temps» l'usage du pain et du vin est le symr* 
bole de ses partisans. 

Les souffrances de la prison firent tomber Huss sé- 
rieusement mdade » et les médecins du paq)e ordonnè- 
rent de le transporter dans une prison plus salulM'e. Il 
sortait de maladie» quand la fuite du pape lui valut de 
nouvelles souffrances. Cet événement causa la plus 
grande confusion» et il fallut la fermeté^ de l'empereur 
pour empêcher le concile de se séparer. Les moines do- 
minicains» geôjiers de Jean Huss» remirent à l'empe- 
reur les defs de sa prison. Les amis de Jean Huss con- 
çurent alors l'espoir que l'empereur le délivrerait» ou 
au moins le prendrait sous sa garde. 11 n'ai fut rien : à 
l'inst^tion des pères du concile» l'empereur le livra à 
1 evèque de Constance» qui l'enferma dans la prison so- 
litaire du château de Gottlieben» et lui mit les fers aux 
pieds et aux mains. 

Ces durs trmtemoits soulevèrent en Bohtoie une in- 
dignation universelle. On discuta» dans des réunions 
publiques» les moyens de prévenir les dangers qui me- 
naçaient le favori de la nation. La noblesse de Bohème 

5 
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adressa à l'empereur comme à l'héritier de la cou- 
ronne, une protestation contre les rigueurs qu'on fai* 
sait subir à Jean Huss : elle lui demancbit de traiter Jean 
Hnss d'une manière digne de lui, et de sauver ainsi 
l'honneur du peuple bohémien, qu'on insultait par une 
telle conduite à la face de l'univers entier (1). 

Les nobles bohémiens et polonais qui se trouvaient 
à Constance, firent de vives remontrances au concile 
dans le même but. Un Polonais du plus haut rang, Ven- 
ceslav Leszczynski de Lesna, se fit remarquer par l'éner- 
gie de ses réclamations en faveur de Jean Huss, qu'il 
appelait un défenseur intrépide et zélé de la vérité (2). 
Il faut remarquer que les opinions de Jean Huss 
n'étaient nullement aussi radicales que cdles de Wi- 
clef. Il voulait surtout réformer des abus que recon- 
naissaient ^plement les plus zélés catholiques ; mais 
il n'admettait nullement les opinions qu'un siècle plus 
tard Luther» Zwingle, Calvin, proclamaient sur la pa- 
pauté. Quelques-uns de ses partisans, il est vrai, avaient 
adopté les opinions des Vaudois. Mais , quant à Jean 
Huss, il n'était jamais allé aussi loin* La haine violente 
que le clergé lui portait venait en partie de ses opi- 
nions particulières sur certains points de théologie, 
mais surtout de la façon dont il voulait trancher les 
difficultés. Il en appelait toi^ours aux Écritiires, et sou* 
mettait les livres saints au jugement du peuple, au lieu 
de les réserver au jv^ment du clergé. C'était là un vé. 
ritable principe révolutioaaoaire. Admis pour des sujets 
de médiocre importance, il pouvait s'appliquer aux 
questions les plus vitales, et établir le droit du juge- 



ci) L'Qrigioal de cette proleitalien «e treuTe dans leblbliothèfue de 
la faculté <FËdimbourg. 
(S) Voir moa ifittoîrf d#. U réf^fmtUUm m Potûgn^f Td. 1, 6t-«l. 
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ment privé, ce grand principe que proclama la Rëfor-- 
mtkm aa xrf siède. Les pères du coucile le sentaient 
bien» aussi des hommes tds que le cardinal Pierre d'Ail- 
ly 9 ce gTMid défenseur des réformes dans le clergé , 
Gombatlaient41s TÎokmment les oiHnions de lean Huss, 
et le ooosidéraient-îls comme rebelle à l'autorité de 
l'Église. 

Le 5 juin 1415» Jean Hnss comparut deyant le concile 
qui lui montra le manuscrit de son traité sur TEglise, 
d'où l'on avait extrait les chefs de l'aoeusatron portés 
contre lui» et lui demanda si c'étaient bien là ses senti- 
ments. Jean Huss répondit que oui» et déclara qu'il 
était prêt à les justifier et à rétracter toutes les erreurs 
dont on le convaincrait» les Écritures à la main. Cette 
réponse soûlera des dametirs universelles. On lui ré«- 
pliqua qu'il ne s'agissait pas de Ascuter les Écritures» 
mais de rétracter les opinions que l'Église» c'est-à- 
dire le pape et les cardinaux» sous l'inspiraticm immé- 
diate de Dieu» déclarait erronées. Jean Huss pro- 
testa de sa haine pour toute erreur» et se mît à exposer 
ses croyances religieuses. Des voix nombreuses cou- 
vrirent la sienne» et lui rép(mdirent qu'on ne lui de- 
mandait pas ses opinions. Il devait se taire et se con- 
tenter de répcmdre aux questions qu'on lui adresserait. 
Le tumulte dépassa bientôt toutes les bornes. Jean Huss 
déclara qu'il attends^ plus de dignité» de bienveillance 
et de modération d'une assemblée aussi vénérable. Il se 
défendit avec tant d'âoquence et de talent» qu'il réus- 
sît à réfuter la première accusation portée contre hii. 
Cependant tant d'efforts l'avaient épuisé » et il devint 
nécessaire de le reconduire en prison. 

On lui laissa un jour de répit» et on reprit son pro^ 
oès le 7 juin. On l'accusa d'avoir» sur la tranâubstantia- 
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tion» des doctrio^s contraires à œlles de rÉ^e, et, 
comme preuve» on produisit les dépositions des témcnns. 
Hu^ nia la vérité de Taccusation» et força les juges à 
l'abandonner. D'autres accusations furent portées, 
et ses juges exigèrent de lui une . soumission abso- 
lue au concile. Huss demandait qu'on prouvât ce 
dont on l'accusait, quand l'empereur, qui était présent» 
le trahit lâchement. Il déclara que, malgré le sauf-con- 
duit qu'il avait accprdé, instruit aujourd'hui qu'une pn>- 
messe faite à un hérétique n'est pas valide, il lui reti- 
rait sa protection et l'invitait à s'en remettre à la déci- 
sion du concile. Cette déclaration si inattendue décida 
du sort de Jean Huss ; il le vit bien ; il remercia l'em* 
pereur de la protection qu'il lui avait accordée jusque 
là ; mais, vaincu par tant d'émotions, il perdit connais- 
sance et ne revint à lui qu'en prison. 

Le lendemain, on reprit le jugement pour la troi- 
sième et la demi€9*e fois. On incrimina les opinions 
qu'il avait exprimées si souvent à Prague, et avec tant 
de force, sur l'Église, le pape et les cardinaux. On lui 
reprocha surtout la soumission qu'en certaines circons- 
tances il réclamait du clergé à l'égard du pouvoir sé- 
cuUer. Jean Huss ne pouvait nier ces opinions si coue- 
nnes, il ne pouvait que les défendre. On ne .le lui per- 
mit pas. Le cardinal Pierre d'Ailly résuma les débats, 
et laissa à Jean Huss l'alternative, ou de se soumeure 
sans conditions à la décisipn du concile, ou d'entendre 
prononcer sa sentence. Huss demanda à exposer ses 
doctrines d'une manière détaillée, s'engageant, si le con- 
cile les rejetait, à se soumettre à sa décision. On re^ 
poussa cette demande si juste» et on lui imposa la dé- 
claration suivante : 

c II reconnaissait publiquement que 1^ doctrines 
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cûntenaes dans les quaramte-qtidtre' propositions ex- 
traites de ses ouvrages étaient fausses ; il les abjurait 
et les rétractait pour croire et enseigner le contraire. > 

Huss répondit qu'il ne pouvait pas abjurer ce qu'il 
n'avait pas enseigné 9 et qu'il était contre sa conscience 
de nier la vérité de doctrines dont on ne lui avait pas 
prouvé la fausseté. On l'invita à se soumettre dans le 
moment ; on lui promit d'adoucir les termes du désa- 
veu qu'il devait signer. Toutes les représentati(»is , 
tontes les prières, le trouvèrent insensible ; il déclara 
que Dieu jugerait entre le concile et lui, et fut ramené 
dans sa prison. 

L'empereur Sigismond semble avoir redouté l'in- 
fluence xl'nn particulier qui jouissait d'une popularité si 
grande en Bohème et même en Pologne. Quel que soit 
le motif de son changement; il conseilla aux cardinaux 
de ne pas croure Jean Huss» s'il rétractait ses opinions, 
et de le condamner comme hérétique. Si on le laissait 
retourner en Bohême, il détacherait de l'Eglise cette 
contrée tout entière et la Pologne, où son hérésie avait 
pénétré; il ne fallait pas différer son supplice, il voulait 
y assister et il promettait le même traitement à Jérôme 
de Prague, le plus ardent et le plus capable de ses dis- 
ciples. Ces paroles, si agréables aux cardinaux, furent 
ent^idnes des nobles de la Bohème qui avaient accom- 
pagne Jean Huss, et de Pierre Mladenovncz, disciple de 
Huss. Ce dernier avait suivi son maître à Constance, il 
assista à son procès et à son supplice, et a laissé une 
histoire de ce j^rocès, à laquelle nous avons emprunté 
notre récit. Les nobles et Pierre Mladenovriisz allèrent 
iounédiatement prévenir Jean Huss du sort qui l'atten- 
dait, et l'exhorter, puisqu'il devait sceller de sa mort 
ses opinions» à ne pas céder sur un seul point à ses. 
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adversaires. Avec le caractère de leui Hast, la 
mandation était superflue. Ils (irait connaître aussi à 
leurs partisans de Bohême la conduite de l*empereur. 
Cette, nouvelle souleva de grandes agitations, on tint 
des assemblées dans plusieurs villes et on envoya au 
concile des représentations qui devaient être aussi inu- 
tiles que les précédentes. 

Les lettres que de sa prison Jean Huas adressait à 
ses partisans» dévalaient plus ardentes à mesure que 
sa fin approchait. U les exhortait sans cesse à ne croire 
que la parole du Christ» à résister fermement au concile» 
qui traitait les Bohémiens en ennemis en refusant de 
les convaincre par le raisonnement» et à rester fidèle- 
ment attachés à la communion sous les deux espèces 
que le Christ et ses apôtres avaient introduite. Jean 
Huss insista davantage sur cette doctrine» lorsque le 
concile eut rendu un décret pour interdire aux laïques 
Tusage du calice» et déclaré hérétiques tons ceux qui 
résisteraient à sli décision. 

Le concile [M-ésenta à Jean Huss différentes formules 
d'abjuration où il rétractait ses opinions et se soumet- 
tait à l'Eglise. 

Les plus illustres cardinaux te visitèrent souvent 
dans sa prison» et parla persuasion» les promesses et 
les i^ùpes de toute sorte» essayèrent d'obtenir de lui une 
rétractation. Plusieurs députations du concile dBscu« 
tèr^it avec lui sur les points condsunnés» mais ne purent 
ébranler les oonvidioBS qu'il avait de leur vérité. Il 
leur demandait des preuves tirées de l'Écritare ou du 
sens conmiim» tandis qu'ils ne lui apportaient que des 
décisiotiS de conciles et lui demandaient une soumission 
absolue à leur autorité. 

Le 1^' juillet» Jean Huss envoya au concile sa der« 
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nière déclaration : il ne pouvait pas, il ne yoiilait pas 
abjurer aucune de ses opinions, avant qu'on lui eût 
prouve leur etreur l'Écriture à la main. 

Le concile ayant perdu l'espoir d'amener Huss à une 
rétractation, fixa son supplice au 6 pillet 1415. En ce 
jour, une inunense réunion de princes et de seigneurs 
ecclésiastiques et laïques, eut lieu sous la présidence de 
l'empereur, dans la cathédrale de Constance^ On avait 
dressé dans la nef un échafaud élevé, avec une petite 
cellule en bois où étaient suspendus les vêtements d'un 
prêtre catholique romain. A la vue de cet appareil, Huss 
comprit ce qu'il signifiait. Il se jeta alors h gedoux, et 
se mit à prier, prosterné à terre. Pendant ce temps, 
l'évêque de Londres adressait à l'empereur, assis sur 
un trône, un long discours qui se terminait ainsi : 

« C'est pour cette sainte œuvre que vons avez été 
choisi par Dieu, élu dans le ciel {dutût que sur la terre, 
placé sur le trône par le Roi du ciel plutôt que par les 
princes de l'Empire^ c'est pour détruire par le giaivë 
impérisd les hérésies et les erreurs que nous avons 
condamnées. Ueu vous a accordé pour l'aocomfdisse- 
ment de cette sainte mission, la sagesse de. la divine 
vérité, le pouvoir de la majesté royale, en vous disant : 
c Je place ma parole dans ta bouche et je t'inspire 
ma sagesâe, Je t'ai.âevé au-dessus des nations et des 
royaumes, je t'ai Soumis les peuples pour que tu exé^ 
eûtes mes jugeqoents et détruises Tsaîquité. » Frappei^ 
donc les hérésies et les erroirs, frappez surtout cet 
hérétique obstiné, dont la méchanceté et la pestilence 
ont infecté [plusieurs royaumes* VcMla l'oeuvre qui vons 
est assignée, glorieux prince, voilà l'œuvre que vous 
devez accomplir, puisque l'autorité de la justice vous 
appartient. La bouche des enfants et des nouveau^nés 
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chantera elle-même vos louanges, et votre mémoire 
Yivra éternellement pour avoir détruit de si grands 
ennemis de la vraie foi : puisse Jésus-Ghrist vous ac- 
corder la grâce d'accomplir votre pieuse mission. > 

Après ces odieuses paroles, on lut du haut de la 
chaire, le résumé du procès de Jean Huss. Jean Huss 
essaya en vain de présenter quelques observations 
relatives à divers passages de ce résumé, puis, recon- 
naissant rinutiUté de ses effort», il se mit à genoux et 
se recommanda à Dieu et à son Sauveur. Mais un évéque 
l'ayant accusé de s'être donné pour la quatrième per- 
sonne de la IMvinité, il défia Févêque de lui citer per^ 
sonne, qui l'ait entendu s'exprimer ainsi, et comme 
l'évêque ne pouvait répondre, il s'écria: « Quel est 
mon malheur d'entendre de tels blasphèmes! j'en 
appelle à vous, ô Christ, dont ce concile condamne 
puhliquemait la parole. > On lut ensuite la sentence 
du concile qui condamnait au feu les écrits de Jean 
Huss, le dégradait lui-même de la dignité ecclésiastique, 
et le livrait au pouvoir temporel. Après là lecture de la 
sentence, sept évêques s'approchèrent de Jean Huss et 
rihvitèrent à se revêtir des vêtem^its sacerdotaux. Ils 
l'engagèrent ensuite à rétracter ses erreurs, au nom de 
son honneur et de son salut étemel. Jesm Huss monta 
sur réchaiaud sans répondre et s'adressa ainsi à la foule 
qui se pressait dans l'Eglise : « Les évéques m'ordonnent 
de confesser devant vous mes erreurs ; si cette rétrao* 
tation n'eût entraîné qne la perte de mon honneur 
mortel, peut-être m'auraient->ils persuadé de satisfaire 
leur désir. Mais je suis ici sons les yeux du Dieu Tout- 
Puissant, et je ne puis les contenter sans déshonorer 
son nom et sans m'exposer moi-même aux reproches 
de ma conscience. Je n'ai jamais enseigné ce qu'on me 
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reproche : j'ai toiqours cru, écrit, enseigné et ]h*èché 
le contraire. Poiirrais^je lever les yeux au del, pourrais* 
je regarder en lace ceux que ma voix a instruits et 
dont le nombre est si grand, si j'avais ébranlé dans 
leur cœur des croyances aussi saintes? Mon exemple 
a-t-*il jeté dans le doute et l'incertitude tant d'âmes, 
tant de consciences, éclairées par les propres paroles 
de la Sainte-Ecriture, parla pure doctrine de l'Ecriture, 
et ainsi mises en garde contre les i^eintes do mal? 
Non, non, j'ai toujours regard^ le salut de tant d'âmes 
conune plus précieux que la conservation de leur corps 
périssable. » Les évèques interrompirent ses paroles, 
le firent descendre et le dégradèrent de sa dignité 
sacerdotale. Un évèque lui prit des mains le calice en 
disant : c O Judas, maudit pour avoir abandonné les 
voies de paix et consi^ré avec les Juifs, nous te retirons 
la coupe du salut. » Huss, répondit t « J'ai confiance 
dans IMeu le Père et dans Jésus-Christ, je sonfire en 
leur nom, et ils ne me retireront pas la coupe du salut. 
J'ai même la ferme assurance de m'y abreuver aujour- 
d'hui dans son royaume. » Chaque évéque s'approchait 
de lui à son toilr et lui retirait un. vêtement sacerdotal 
en maudissant ses hétésies* A chacun, Huss répondait 
qu'il souffrait patiemment ces blasphqoies en considé* 
ratioq de Jésus-Christ, son divin maître. A la fin de la 
cérémonie, quand il s'agit d'enlévw la icmsure cléricale, 
quelques évéques voulaioit se, servir de rasdrs, les 
autres ^nptoyer des dseaux. Huss se retourna du côté 
de l'empereur qui, de son trftne, voyait c^e contesta- 
tion, et lui dit aveccsdnoe : 4 Je m'étonne, qu'étant; aussi 
croèis lés uns q«e les autres, ils ne s<H6nt p^s même 
d'accord sur léura cruautés, m Enfin, Us se décidèrent 
à couper avec des ciseaux la peiiu du sommet de la 
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tète. Après œite craeDe opëntion, ib aimbucèrent que 
l'Eglise, Tayaut privé de tous ses ornements etprÎTiléges, 
ils n'avaient plus qu'à le livrer à Taotorité teitiporelle. 
Ils se rappelèrent, cependant, qu'ils avaient oublié 
quelque cérémonie, et flsjapportèrentun capudion en 
pajner où Ton avait représenté trois horriMes figures de 
démons avec cette inscription : c Hérésiarque. » Huss 
s'éoria ^Di voyttit le capuchon : c Notre Seigneur Jésus- 
Christ a pfe»né pour moi une couronne d'épines, poup- 
quoi ne porterais^je pas pour la glorification de son ncHn 
cet ignominieux capuchon. > Les évèques lui posèrent 
le bonnet sur la tète en disant : t Nous li vrcms ton corps 
aux flammes et ton âme aux démons. > Huss se eontaita 
de lever les yeux et de dire : c Jésus-Christ, je remets 
entre tes bbmis mon âme que tu as rachetée. » 

Les évèques retournèrent alors trouver l'empereur, 
et livrèrent Jean Huss au pouvoir séculier. Sigismond 
ordonna au duc de Barière, qui était placé à ses pieds, 
le globe impàial dans la main , de recevoir Jean Huss 
des mains des évèques, et de le livrer aux exécuteurs* 

Le duc, suivi de tous les boui^eets amés de la vUle, 
conduisit înMnédiatemeBt Je» Huss au lieu du su]^ice; 
En quittant l'Eglise , celui-ci rit brèler en un tas ses 
écrits et ceux de ses diudples. Il sourit doucement k ce 
spectade : il sentait bien que ce feu' ne briUait pas la 
semmce qu'il arait laissée derrière lui. Pmidant tout le 
temps que celte triste proœsaion mit à se rendre êm 
lieu du supplice, Jean Huss s'adressa au pewple dont 
les longues bandes se pressaient sur la route ; il soute* 
nait que sa mort n'avait pas pour cause une hérésie 
quelconque, mais la haine de ses ènneniis qui avaient 
réuni contre lui les accusations les ph» fausses* 

Le lieu de l'exécution était situé au*delà de la porte 
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de GottUeben : c'était nne voirie où oa écorchait les aiii« 
maux ; on avait même laissé à dessein quelques cada* 
Très pour accumuler les outrages. En y arrivant , Jean 
Huss montra une constance noMe et sereine. Il se mit 
à genoux, et d'une voix haute et claire il chanta les 
versets 31 et 81 des Psaumes et pria avec ferveur. Les 
assistants, en voyantsa piété, se disaient unanimement : 
c Nous ne savons ce qu'il a fait auparavant ; pour le 
moment nous le voyons prier , et nous entendons ses 
prières ardentes et ses pieuses paroles. » Un, entre au* 
très , invita un prêtre qui suivait à cheval le cortège, à 
confesser le martyr; le prêtre répondit qu'on devait re- 
fuser à un hérétique ce moyen de salut. Huss s'était 
cependant confessé à un moine dans sa prison. Btlade- 
nowicz ajoute même en rapportant cette circonstance : 
c le Christ, ignoré du monde , habite même parmi ses 
ennemis (1). » 

Pendant la prière de Jean Huss , son capuchon 
tomba de sa tête ; im soldat le r^)laça en disant qu'il 
devait être brûlé avec les dém<ms, les maîtres qu'il avait 
servis. Le bourreau lui ordonna de monter; il obât en 
s'écriant: c O Seigneur Jésus-<;ihrist, soutene»*moi, faites 
que je puisse supporter avec fermeté la mort cruelle et 
ignonmiieose à laquelle on m'a ccmdamné pour avoir 
prêché la sainte parole del'Evangile. » Hse tourna ensuite 
vers les assistante; mais le duc de Bavière lui défait 
de parier, et ordonna à l'exécuteur de le dépouiller de 
ses habits et de l'attacher au poteau avec les mains 
liées derrière le dos. Le bourreau obéit; mais, comme 
Huss avait le visage tourné vers l'Orient, il fut, en sa 



(1) rai dit pîos haut qu'il Ait tëmoin oculaire de tout ce qui se païaa, 
et qot ce féch M esl aartoM emprunte. 
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qualité dliéré(iqae, tourné d*un autre côté da poteau . 
Après qu'il eut remercié l'exécuteur de la douceur 
avec laquelle il accomplissait ses fonctions, on lui passa 
autour du cou une chaîne qui le liait au poteau. Huss 
dit qu'il était heureux de supporter ces tourments pour 
la défense de la foi, quand le Sauveur avait porté un 
fardeau plus pesant encore. On entassa alors du bois et 
de la paille autour de lui, jusqu'à la hauteur des ge- 
noux. A ce moment, le maréchal de l'empereur, Haupt 
de P2q>penheim, survint et le somma au nom de l'empe- 
reur de rétracter ses erreurs. Huss répondit : « Qu'ai- 
je à retracter, puisque je ne suis convaincu d'aucune 
erreur ? J'ai toujours prêché la vérité et l'Evangile de 
Notre-Seigneur Jésus-Christ , et je meurs avec joie 
pour lui. » A ces mots, le messager impérial joignit ses 
mains au-dessus de sa tète, et partit : l'exécuteur alluflia 
aussitôt le feu. Huss s'écriait : « Jésus-Christ, fils du Dieu 
vivant, ayez pitié de moi I » Comme il le répétait pour 
la troisième fois, le vent chassa sur lui les flammes et 
la fumée qui l'étoufierent. On vit toutefois son corps 
s'agiter pendant le temps nécessaire pour dire trois fois 
la prière du Seigneur. 

Quand le bûcher fut consumé, on trouva la partie 
svqpérieure de son corps suspendue at poteau par la 
chaîne sans être consumée. On apporta aussitôt d'autre 
bois, on abattit le poteau et on consuma complètement 
jusqu'aux derniers restas. Le qœur, qui était tombé du 
corps et s'était brisé, fut réduit à coups de bâton en 
petits qiorceaux et brijlé à part. On jeta dans les 
flammes les habits que Jean Huss avait portés au sup- 
plice, et quand tout fut bien consumé, on recueillit avec 
soin les cendres et on les jeta dans le Rhin. . 

Ainsi pérît le grand réformateur des Slaves. Quoi- 
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qu'il n'ait pas attaqué les dc^es de l'Eglise catho1i> 
que romaine, comme le firent plus tard les réforma- 
teurs du XVI* siècle, il établit cependant le principe 
fondamental du protestantisme, c'est-à-dire l'appel à 
l'autorité des Écritures et non à celle de TEglise. 

Il me reste à ajouter quelques mots sur Jérôme de 
Prague, le {dius éminent des disciples de Jean Huss, que 
le concile de Ccmstancç fit périr comme son maître. En 
partant de Bohême, Huss, qui connaissait l'ardeur de 
Jérôme et la haine que le parti romain lui portait , lui 
défendit de le suivre à Constance. Malgré cette défense, 
Jérôme y arriva le 4 avril 1415, et, le 7 du même mois, 
il afficha à la porte de l'Hôtel-de-ville et anx portes de 
toutes les églises, une demande rédigée en trois langues 
(latin, allemand, bohémien) et adressée à l'empereur et 
au concile. Il y réclamait un sauf-conduit pour venir 
assister son ami Jean Huss dans son procès. Le concile 
répondit, le 17, qu'il le défendrait contre la violence, 
mais non contre la justice, et qu'il le mettrait eu juge- 
ment. Cette réponse l'engagea à décliner la tendre mi- 
séricorde des prélats, et il retournait en Bohême, lorsque, 
près des frontières, il fut saisi, ramené et enchaîné à 
Constance le 23 mai, et jeté en prison avec des fers pe^ 
sants aux knains et aux pieds. Ces durs traitements, son 
inquiétude pour son ami, lui causèrent une cruelle ma- 
ladie qui lui abattit le corps et l'esprit. Dans cet état pi- 
toyable, quelques membres du concile lui persuadèrent 
de se rétracter. Il le fit en public le 1 1 septembre 1415, 
et, sur la demande du concile, raiouvela sa rétractation 
le 23 du même mois. Il y déclarait qu'il était prêt à faire 
pénitence de ses fautes» et qu'il se soumettait d'une ma- 
nière ab^c^ue à l'autorité du concile. 
Cette conduite disposa favorablement pour lui les 
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Effet que prodmt la mort de Jean Hoss enBobéme. — Ziska. — Sup- 
plice de quelques Hussttes ordooné par le légat du pape. ^ Premier 

- lotte entre les câthollqies romaiM et let Hiniites. — ProelamaUon de 
Ziska et soolèremeiit à Prague. — Destmction de qvelqMS ë^îsea et 

^ couTents par les Hussltes. — iDvasIon et défaite de l'empereur ^gis- 
mond. — Négociations politiques. — L'anglais Pierre Payne. — Am- 
baasâAp à la Pologne. •— ArrîTée de forces polonaises an secours des 
HnssiteB» ~ Mort ée Ziska. ^ Son cametère. 

La noaveUe de la mort de Jean Huas jeta la conster- 
nation dans la Bohême, et souleva contre les auteurs du 
crime un cri universel d'indignation. Grands et petits 
regardèrent comme im outrage fait à la Bohème le sup- 
ftice du ]^us populaire de leurs concitoyans. L'Univer- 
sité de Prague, dans son adresse à toute la chrétienté, 
défendit la mémoire de Jean Huss. Les écrits du même 
genre se multiplièrent. Un, entre autres, après avoir dé- 
claré que Jean Huss avait été assasâné malgré son in- 
nocence, appelait le concile de Ckmstance le corps des 
satrapes du modeine Antéchrist. L'annonce du sup- 
plice de Jérôme ne fit qu'enflammer l'indignation pu- 
blique. On frappa une médaille en l'honneur de Jean 
Huss, et, dans le calendrier des saints, le 6 juillet lui 
fut consacré. On le regarda comme un martyr national, 
victime de la haine des Allemands et de son propre 
attachement à son pays. Les doctrines qu'il avait scel- 
lées de son sang en reçurent une force nouvelle, et le 
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nombre de ses partisans s*accrut rapidement. Placeurs 
^lises admirent la communion sous les deux espèces, 
et célébrèrent les cérémonies du cuTte dans la langue 

du pays. 

Les disciples de Jean Huss, qui prirent le nom de 
Hussites, se partagèrent en deux parties : les uns reje- 
taient tout-à-fait l'autorité de l'Église, et ne voulaient 
accepter que les Écritures pour règle de la foi ; les autres 
se bornaient à la communion sous les deux espèces, à 
la libre prédication de TÉvangile, et à quelques réformes 
moins importantes. Les premiers prirent le nom de 
Taborites, et les autres de Calixtins, à causé de la com« 
munion sous les deux espèces dont tm calice était Tem- 
blême. Cependant ce ne fut que plus tard que les 
croyances des deux partis prirent un développement 
distinct et une forme définitive. 

Les progrès du Hussitisme, quoiqu'il se fût répandu 
dans toutes les classes de la Bobème, trouvèrent une 
rive résistance dans les catholiques romains. Ceux-ci 
formaient une minorité puissante, qui embrassait tout 
le haut clergé, la plus grande partie du clergé inférieur, 
les couvents et les monastères , beaucoup de nobles et 
de riches bourgeois, surtout d'origine allemande. Le 
parti possesseur de richesses aussi grandes et d'une in- 
fluence aussi considérable, était bien organisé, et s'ap- 
puyait sur Rome et sur l'empereur Sigismond qui s^était 
déclai*é contre les Hussites. Les Hussites étaient les plus 
nombreux, et comprenaient la plus grande partie de la 
nation. De leur côté se rangeaient beaucoup de nobles 
et de bourgeois , et presque tous les paysans. C'est cette 
classe, au cœur et à Fesprit simple, capable déplus de 
dévouement et d'ardeur pour la cause qu'elle embrasse 

que les habitants plus raffinés des villes, qui fait la forcé 

6 
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d*an parti et le rend vraiment national. Il leur fallait 
un chef capable de diriger par ses actes le mouTement 
que Jean Huss avait préparé par sa parole. Ce chef fut 
Jean Trocznowski, plus connu en Europe sous son so* 
briquet de Ziska (1) : l'histoire moderne n'offre peut- 
être pas un autre exemple de talents aussi extraordi^ 
naires et d'une éneiigie aussi sauvage. 

Ziska, noble bohémien, était né dans la dernière 
partie du xiv^ siècle, à Trocznow, propriété de son père, 
dans le cercle de Bechin. La tradition rapporte que sa 
mère» surveillant un jour les moissonneurs , fut prise 
des douleurs de l'enfantement et donna naissance à 
Ziska sous un chêne (2). Cette circonstance fut plus 
tard considérée comme un présage de l'énergie que 
reniant né sous son ombrage devait déployer durant 
sa vie. Ziska fut d'abord page de l'empereur Charles lY, 
et suivit ensuite la carrière militaire. Il servit long-temps 
en Pologne, où il se distingua en maintes occasi<ms, 
et surtout à la bataille de Grunwald et Tannenberg, 
en 1410, où les chevaliers teutoniques furent vaincus. 
Ziska, à son retour dans sa patrie, devint chambellan 
du roi Yenceslav. 11 n'était plus jeune quand eut lieu le 
martyre de Jean Huss* et cet homme fit sur son esprit 
une puissante impression. Courtisan peu soigneax de 
sa feveur, il quitta les joies de la salle du festin, et on 
le vit se promener seul, le long des corridors du palais, 

(1) Ziftka veut dire a le borgne. » Le Z se prooooce comme le J fran* 
çais. 

(3) Le irODC de ee ehtne resta ddboot jusqti*an commeucemeiit da 
xyni* siècle. ïi fut bientôt après détruit à cause des forgerons des envi- 
rODS. Us eroyaieai qu'une tranche enlevée à ce tronc, et attachée à leur 
marteau, avait la vertu de rendre leurs coups plus pesants. L'autorité 
ecctësiaatiqtte, pour mettre fin ^ cette pratique superstitieuse, fit couper 
ce qui restait d« tronc et élever en son lieu une chapelle portant une 
inscription qui déclarait qu*à cet endroit était né Thérétique Ziska, de 
iriste mékiWire. 
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les bras croisés et plongé dans une médkatîon profonée. 
Le roi, le voyant dans cette agitation extraordinaire, lui 
demanda : « Yankou (Jeanet) , qu'a vez- vous ?-^ Je ne 
puis supporter l'injure faite à la Bohème dans la vflle de 
Constance par l'assassinat de Jean Huss , » répondit 
Ziska. Le roi lai répliqua : c Ni vous, ni moi, ne pou^ 
vons venger cet outrage ; si vous trouvez quelque moyen 
de le faire, vous le pouvez, je vous le permets. » Ziska 
saisit avec empressement cette idée, et vit tous les 
avantages qu'il pourrait recirer pour Faccomplisse*^ 
ment de ses projets, de l'appui du nom toyal. Il de- 
manda donc au roi de lui donner par écrit et de mar^ 
quer de son sceau l'autorisation qu'il venait ée lui 
accorder verbalem^it. Le roi, qui aimait à rire et qui 
savait que Ziska n'avait ni richesse, ni flmts, ni m- 
fluence, regarda sa demande comme une bonne plai-« 
santerie, et la lui accorda aussitôt. Mats Zirica sut s'en 
servir pour faire partager ses projets à beaucoup de 
personnes. Les querelles entre les partis religieux aug^ 
mentaient tous les jours en Bohême ; mais elles n^avaient 
pas encore été suivies de luttes sérieuses. Le roi Ven- 
ceslav restait indifférent. Il n'avait pas d'enfant pour 
hériter de sa couronne, et détestait son frère Stgismond 
qui lui avait donné assez de sujet de le haïr. Son seul 
souci était d'inventer de nouveaux plaisirs pour passer 
joyeusement le reste de sa vie. Il se disait probable^ 
ment : « Après moi le déluge! » comme répétait, dit-on, 
un homme d'État célèbre dé nos jours, qui fut précipité 
du pouvoir en 1848, par l'éruption soudaine des prin-^ 
cipes que, depuis plus de trente ans, il s'étudiait à com- 
primer. 

Il n'en était pas de même de son frère Sigismond, 
empereur d'Allemagne, roi de Hongrie, et héritier pré- 
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saBi{itif de la coaroime de Bohème. Il sentait que sa 
l&Qhe condiûte à Tégard de Jean Huss, la violation du 
sauf-conduit qu'il lui avait offert, l'avaient rendu odieux 
aux partisans de Thomme qu'il avait trahi. Il lui fallait 
persécuter les Hussites, s'il voulait occuper en paix le 
trône de Bohème. Le concile de Constance ne pouvait 
pas non i^ns rester indiffèrent à un mouvement que 
sa conduite avait provoqué, et il somma environ quatre 
cents principaux Hussites de comparaître devant lui, 
leur c^ant des sauf-conduits. L'exemple de Jean Huss 
était trop récent pour que l'on eût confiance dans 
l'honneur du concile et l'on ne tint con^pte de sa som- 
mation. Le concile publia alors un édit contre eux en 
vingt-quatre articles, et adressa une lettre à l'empereur 
Sigismond. Les Hussites, disait cette lettre, sont dev^ius 
plus ardents à soutenir leurs doctrines, depuis le sup- 
plie^ d€ leurs deux chefs : grands et petits partagent 
Içurs opinions : on fait circuler nombre d'écrits scan- 
daleux contre les décrets du concile. La communion 
sous les deux espèces est administrée impunément : on 
révèle Jean Huss et Jérôme de Prague comme deux 
saints ; on opprime les catholiques romains et surtout 
le clergé. La même lettre déplorait la négligence de 
V^K^slav, et le soupçonnait, sinon de soutenir les 
Hussites, au. moins de ne pas mettre obstade à leurs 

progrès. 

Le concile de Constance se sépara le 22 avril 1418, 
après avoir mis fin aux divisions intestines de Rome 
par l'élection du pape Martin V. Le soin de poursuivre 
la guerre contre les éternels ennemis de l'Eglise, regar* 
dait, dès lors, le nouveau pontife. II adressa au clergé 
de Bohème, de Pologne, d'Angleterre et d'Allemagne, 
une bulle où il reprochait à beaucoup de noUes et de 
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prélats, de rester comme des chiens muets quand l'hé- 
résie levait la tète. Il leur ordonnait de poursuivre les 
partisans des doctrines de Jean Huss et de Wiclef, de 
les juger suivant les lois ecclésiastiques, et de les livrer 
au pouvoir séculier. Il recommandait aux princes et 
aux juges séculiers de veiller sévèrement à Texécution 
de ses ordres : et, pour que personne ne pût alléguer 
son ignorance de ces questions, il joignait à sa bulle 
quarante-quatre propositions de Wiclef et trente de 
Jean Huss que le concile de Constance avait condam- 
nées. Il ne suffisait pas de promulguer dés bulles, il 
fallait en assurer Texécution. En conséquence, Martin 
envoya en Bohème, comme légat, le cardinal Dominique 
de Raguse, qui devait veiller à Taxécution de la bulle. 
Le légat réussit à faire brûler deux Hussites dans là 
ville de Slan ; mais cet acte de persécution touleva 
contre lui une indignation si violente et si universelle, 
qu'il fut obligé de quitter la Bohème. Il adressa alors 
une lettre à l'empereur Sigismond, où il déclarait qltë 
la parole et les écrits étaient désormais insuffisants en 
Bohème, et que le fer et le feii pouvaient seuls la ra- 
mener à l'Eglise. 

Toutes ces circonstances ne faisaient que fourtiir de 
nouveaux aliments à l'animation qui soulevait toute la 
Bohême, et surtout la ville de Prague. Venceslav, crai- 
gnant une insurrection, ordonna aux habitants de ren- 
dre leurs armes. Cet ordre jeta la consternation dans 
la ville ; on craignait de désobéir au roi et on ne vou- 
lait pas exciter sa colère, on craignait encore plus de 
se mettre soi-même dans l'impossibilité de se défendre. 
Les habitants furent tirés de leur perplexité par tiska, 
qui, depuis sa conversation avec le roi, guettait le mo- 
ment favorable de mettre ses projets à exécution. Il 
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alla trouver les bourgeois qui délibéraient sur la con- 
duite à tenir, et leur dédara que, connaissant les inten- 
tions réelles du roi, d pourrait leur donner le meilleur 
avis sur les circonstances présentes. Sur sa proposition, 
les citoyens revêtirent leurs vêtements les phis riches, 
endossèrent leurs plus belles armes, et se rendirent au 
palais du roi , conduits par Ziska qui s'adressa à lui en 
ces termes: c Sire, Votre Majesté nous demande nos 
armes, les voici, prêtes à vous servir. Montrez-nous les 
eimemis contre lesquels nous devons les employer. » 
Cet ingénieux stratagème phit au roi ou Fintimida ; il 
ajqprouva la conduite des citoyens de Prague et les 
congédia gracieusement; Cette circonstance confirma 
le bruit du crédit dont Ziska jouissait auprès du roi, et 
accrut son influence parmi le peuple. 

Ziska opéra, dès lors, de concert avec Nicolas de 
Hiissioeti^ riche noble, dans les domaines duquel Jean 
Huss était né et qui avait embrassé avec ardeur ses 
doctrines. 11 s'empara d'une forte position sur une 
montagne, l'appela le mont Thabor, et la fortifia de 
toutes les ressources de Tart. Il était temps, en effet, 
que les Hussites songeassent à la résistance; chaque 
jour leurs ennemis devenaient ]dus entreprenants et 
s'appuyaient davantage sur Sigismond, l'héritier pré* 
somptif, qui venait encore d'introduire des troupes 
dans plusieurs provinces de la Bohême. 

Les causes qui produisent les guerres dviles ou 
religieuses, s'accumulent long-temps avant que la lutte 
ne s'engage. Les discours, les écrits des chefs excitent 
et échauffent par degrés l'animosité des partis. Elle 
devient bien0t si ardente, qu'on essaie en vain d'en 
calmer l'effervescence et d'en prévenir l'éruption, et 
une étincelle suffit pour allumer dans tout un pays un 
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incendie qui ne s'éteint qu'an bout de longues années 
de souffrance. C'est ce qai arriva en Bohême. Quatre 
ans s'écoulèrent entre le martyre de Jean Huss et la 
terrible lutte qui en fut la conséquence. 

Pour raconter les premières hostilités qui s'enga- 
gèrent entre les Hussites et les catholiques romains» 
j'emprunterai le récit d'un auteur contemporain qui y 
assista. C'est Benessius Horzowicki, disciple et ami de 
Jean Huss, qui prit une part active dans la question 
de l'Université débattue avec les docteurs allemands. 
Nous devons la conservation de son récit à l'honnête 
jésuite Balbin, qui le déclare digne de foi; quoique 
venant d'un hérétique. 

c Le jour de la Saint-Michel, dans Tannée 1419, une 
foule considérable s'était réunie dans une vaste plaine 
appelée les Croix, qui borde la route de Béneschow à 
Prague. Plusieurs villes et villages s'y étaient donné 
rendez-vous. La population de Prague, venue soit a 
pied, soit en voiture, y était surtout en majorité. Trois 
prêtres du nom de Jacob, Jean Cardinal et Mathias 
Toczenicki, avaient convoqué à la fois cette foule im- 
mense. Car, tant que vécut Venceslav, le peuple se 
réunissait sur certaines montagnes qu'il décorait des 
titres d'Horeb, de Baranek (agneau], de Thabor, et 6ù 
il venait recevœr la communion sous les deux espèces. 
Hathias Toczenicki fit mettre une table sur trois ton- 
neaux vides et donna l'Eucharistie à la foule, sans au- 
cun étalage. La table n'était pas même recouverte et 
les prêtres ne portaient pas leurs vêtements sacerdo- 
taux. 

» Vers le soir, toute la multitude se dirigea sûr Prague, 
en s'éclairant avec des torches, et arriva dans la nuit à 
Wissebrad, la forteresse de Prague. Il est étonnant 
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qu'ils n'aient pas saisi roccasion de surprendre ce châ- 
teaut dont la conquête plus tard leur coûta si cher, 
mais la guerre n'était pas encore commencée. Coranda, 
curé de Pilsen, les rejoignit au même endroit» portant 
aussi l'Eucharistie, suivi d'une foule nombreuse des deux 
sexes. Avant que cette foule eût quitté la plaine des 
Croix, un seigneur iAvita l'assemblée à réparer lé dom- 
mage fait à un pauvre homme dont on avait ravagé le 
champ, et aussitôt une collecte abondante l'indemnisa 
de tout ce qu'il avait perdu. La foule ne commettait pas 
d'hostilités, elle s'avançait en pèlerinage le bâton à la 
main. Mais les choses devaient bientôt changer de face. 
Les prêtres, en se retirant, convoquèrent l'assemblée 
pour la Saint-Martin. Les garnisons que Sigismond 
avouent placées dans différentes villes, se rassemblèrent 
pour empêcher ces réunions et engagèrent plusieurs 
combats sanglants. Les habitants de Pilsen, Clattau, 
Tausche et Sussiez, qui se trouvaient sur la route du 
lieu fixé comme point de ralliement, furent prévenus 
par Coranda qu'on avait préparé contre eux une em- 
buscade : ils s'armèrent et prévinrent ceux qui devaient 
s'y rendre avec eux. On improvisa ainsi une armée très 
nombreuse. En arrivant à la ville de Cnin, ils apprirent 
que les habitants d'Aust, ville du district du Béchin, 
non loin du Thabor, réclamaient leur secours. Les 
impériaux s'étaient portés sur la route qui menait à 
Prague et leur coupaient le passage. On envoya aussitôt 
à leur secours cinq fourgons remplis d'hommes armés. 
A peine ces derniers avaient-ils franchi la Moldau, qu'ils 
aperçurent deux corps, l'un de cavaliers, l'autre de 
personnes à pied. Le premier avait à sa tète Pierre 
Sternberg, gentilhomme catholique romain et directeur 
de la monnaie à Kuttembei^. Le second groupe se 
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composait d'environ quatre cents personnes, hommes 
et femmes, qui faisaient un pèlerinage d'Aust à Prague. 
C'était à leur secours qu'on les avait envoyés. Les 
Hussites envoyèrent aussitôt à Gnin demander du ren- 
fort, et, en attendant, se dirigèrent vers la petite émi- 
nence où le peuple d'Aust s'était posté. Avant leur 
arrivée, Sternberg attaqua les habitants d'Aust et les 
mit en fuite. Quelques-uns s'échappèrent et vinrent 
rejoindre leurs alliés de Cnin, qui prirent position sur 
une petite colline et attendirent l'attaque de Stembei^. 
Ils se défendirent avec tant de vigueur qu'ils l'obligèrent 
à se retirer à Kuttembei^. Après leur victoire, ils sé- 
journèrent tout le jour dans le lieu où les habitants 
d'Aust avaient été mis en fuite, ensevelirent leurs morts 
et y firent accomplir le service divin par leurs prêtres. 
Us se rendirent ensuite à Prague pour y célébrer leur 
victoire, et y furent accueillis par de grandes réjouis*- 
sauces. » 

Ce récit prouve que les Hussites ne sont pas la pre- 
mière cause des sanglantes luttes qui suivirent. Ce sont 
les bandes armées de l'empereur, qui, les premières, 
ont dispersé violemment leurs pèlerinages pacifiques et 
tout religieux. 

Ce combat servit la cause des Hussites. Dans toute 
lutte, le premier avantage obtenu, si insignifiant et si 
accidentel qu'il soit, produit le plus souvent un effet 
moral très grand sur l'imagination du vulgaire. Ce suc- 
cès excite l'ardeur d'un parti, abat l'enthousiasme de 
l'autre, quoique généralement il n'y ail lieu ni à se ré^ 
jouir ni à se désespérer. Cependant, bien que le juge- 
ment froid d'un chef sache apprécier, à leur juste va- 
leur, ces l^ers succès, un homme de génie voit toute 
l'importance du résultat qui les suit, et Ziska n'était pas 
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homme à laisser passer une occasion aussi favorable 
sans en tirer parti pour Fexécution de ses projets. Il 
adressa aux habitants de la ville de Tausch ou Tista, 
une proclamation en forme de circulaire , et l'envoya 
dans toutes les villes de Bohème où Tannée impériale 
n'avait pas mis garnison. Cette proclamation faisait ap- 
pel à leurs sentiments patriotiques et religieux ; tout y 
était merveilleusement calculé pour toucher la corde 
la plus sensible de leurs cœurs et la faire vibrer avec 
le plus de puissance. Voici la traduction de cette pièce 
si curieuse : 

c Très chers Frères, que Dieu vous accorde, avec sa 
grâce, de revenir à vos premiers sentiments d'amour 
pour lui, et de mériter, par vos bonnes œuvres, d'ha- 
biter dans sa crainte comme de sincères enfants de 
Dieu. S'il vous a châtiés et punis, je vous demande, en 
son nom, de ne pas vous laisser al)attre par l'affliction. 
Reportez-vous à ceux qui travaillent pour la foi , qui 
sont persécutés par ses ennemis, et surtout par les Al- 
lemands. Vous*mème£i9 vous avez éprouvé leur méchan- 
ceté, à cause de votre amour pour Jésus-Christ. Imitez 
vos ancêtres, les premiers Bohémiens, qui ont toujours 
su défendre la cause de Dieu et la leur. Pour vous , 
mes Frères, vous devez avoir toujours, devant les 
yeux, la loi de Dieu et le bien de votre patrie, et veil- 
ler aux deux avec vigilance. Que celui de vous qui sait 
manier un couteau, jeter une pierre ou porter un bâ- 
ton se tienne prêt à marcher. Je vous préviens donc , 
mes Frères, que nous réunissons de tous côtés des 
troupes pour combattre les ennemis de notre foi et 
les oppresseurs de notre patrie. Recommandez à vos 
prédicateurs d'exciter, dans leurs prêches, le peujde à 
la guerre contre l'antechrist, et d'exhorter tout le 
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monde I jeunes et vieux, à se tenir prêts. Que je vous 
trouve aussi bien munis de pain, de bière, de vivres et 
de provisions, et surtout armés avec de bonnes armes. 
Les temps sont venus où il nous faut nous armer et 
contre l'étranger et contre l'ennemi domestique. Ayez 
toujours sous les yeux cette première rencontre, où 
peu contre beaucoup, presque sans armes contre des 
soldats bien armés , vous avez obtenu la victoire. La 
main de Dieu ne s'est pas retirée de nous. Ayez cou- 
rage et tenez-vous prêts. Que Dieu fortifie vos cœurs. 
— Ziska du Galice, avec l'espoir en Dieu, cbef des Ta- 
borites (1). * 

Ziska se mit à la tête d'un grand nombre de paysans, 
qui accoururent de toutes parts sous ses étendards. Il 
surprit et fit prisonnier un corps de cavalerie , dont 
les chevaux et les armes servirent à monter et à ar- 
mer sa propre troupe. Il entra à Prague aux acclama- 
tions de toute la ville. Les Hussites commencèrent 
alors à exercer des violences sur quelques membres 
du clergé catholique, et à prendre possession de leurs 
églises pour y établir leur culte. Les magistrats de la 
ville voulurent s'y opposer. Une terrible lutte en fut la 
conséquence, les premiers magistrats y périrent; plu- 
sieurs églises et couvents furent pillés. 

Ces événements affectèrent tellement le roi Venceslav, 
qu'il mourut d'une attaque d'apoplexie. Il était sans 
enfants, et la couronne passait ainsi à son frère Sigis- 



(1) M. Bonnechose , en reproduisant celte lettre célèbre (les Réforma- 
teur$ avant la v é formation , vol. ii, p. 287 de la traduction en anglais), 
en a omis les traits les plus caractéristiques, tels que les allusions aux 
deux nations bohémienne et allemande. Celte lettre que Lenfant (Hti* 
toire des Hussites, vol. i, p. 103) a traduite de Touvrage de Theobald, 
a été publiée dans la langue originale avec une traduction allemande 
dans le premier volume dfe Neue abhandlungen der Pragsr GessUschaft, 
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moud. Celui-ci était alors aux prises avec les Turcs, et 
cette guerre favorisa le développement du Hussitisme. 
Malheureusement , les disciples de Jean Huss compro- 
mirent leur cause par les excès déplorables du plus 
sauvage fanatisme. Partout les églises, les couvents 
furent pillés et détruits (1); partout les prêtres, les 
moines, et souvent les nonnes furent mis à mort avec 
la plus grande barbarie. Ziska, qui était Tàme du mou- 
vement, perdit, au siège de la ville de Raby, le seul œil 
valide qui lui restait, et c'est lorsqu'il fut complètement 
aveugle, qu'il déploya les talents militaires les plus ex- 
traordinaires. 

Sigismond convoqua à Brunn, en Moravie, une diète 
où accoururent les catholiques romains, aussi dévoués 
à sa cause que les Hussites y étaient contraires. Il pro- 
mit l'amnistie à tous ceux qui reviendraient à l'Eglise. 
Ses offres furent repoussées, et il se prépara à réduire 
les hérétiques par la force des armes. La ville de 
Prague était au pouvoir des Hussites ; mais la garnison 
impériale tenait toujours la citadelle. L'Empereur mar- 
cha contre la ville avec une armée composée de catho- 
liques bohémiens, moraviens, hongrois et allemands. 
Cette armée avait pour chefe, au-dessous de l'Empereur, 
cinq électeurs, deux ducs, deux landgraves, et plus de 
cinquante princes allemands, et se montait, d'après les 
écrivains contemporains, à plus de cent mille hommes. 
Malgré ce nombre immense, elle fut repoussée par les 
Hussites, qui, outre les assaillants, avaient ]a citadelle à 
combattre. Les envahisseurs commirent les plus grandes 
atrocités, surtout dans leur retraite. Beaucoup d'habi- 



(1) Les historiens protestants et catholiques élèvent à dnq cent cinquante 
le nombre de ces couvents et de ces églises. 
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tants furent massacrés par les soldats, pour qui tout 
Bohémien était un Hussite. Une seconde tentative» faite 
contre Prague par l'Empereur, dans la même année 
1420, eut aussi peu de succès. Ces avantages excitèrent, 
au plus haut degré, le courage et le fanatisme des Hus- 
sites. Beaucoup de leurs prédicateurs annoncèrent que 
le règne du juste était proche, et que les armes des Ta- 
borites allaient l'établir sur tout le monde. Cette 
croyance inspirait une intrépidité inébranlable à ceux 
qui la partageaient, et explique les triomphes extraor- 
dinaires des Hussites. Il y avait aussi une prédiction 
répandue parmi eux qui soutenait leur courage. Un 
tremblement de terre devait engloutir toutes les villes 
et les villages de la Bohème, sauf les cinq villes qui au* 
raient montré le plus d'ardeur pour leur cause. Dans 
les mardies, les prêtres précédaient toujours les Hus- 
sites ; ils portaient des calices souvent faits de bois , et 
administraient la communion sous les deux espèces, en 
remplaçant plus d'une fois le vin avec de l'eau; der- 
rière les prêtres, marchaient les combattants en chan- 
tant les psaumes, et l'arrière-garde était formée par les 
femmes, qui travaillaient aux fortifications et prenaient 
soin des blessés. La croyance superstitieuse sur la des- 
truction des villes et des villages , en chassait tous les 
habitants et les ralliait à l'armée qui, ainsi, n'eut jamais 
besoin de recrues. 

Il me faudrait des volumes pour décrire les batailles 
qui se livrèrent, le courage extraordinaire et l'habileté 
que déployèrent les Hussites à surprendre leurs en- 
nemis. Je ne puis non plus raconter en détail les n^o- 
ciations diplomatiques qui eurent pour effet de mettre 
fin à la guerre. Je ne puis qu'esquisser tous ces évène* 
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Les Bohémiens réunirent une diète dans la ville de 
Czaslaw pour délibérer sur les affiiires de leur pays. Ils 
déclarèrent Sigismond indigne de la couronne el réso- 
lurent de l'offrir au roi de Pologne ou à un prince de 
sa dynastie. C'est en cette occasion qu'ils formulèrent 
les quatre articles célèbres dont ils ne se départirent 
jamais dans Içurs négociations avec les autorités impé- 
riales et ecclésiastiques. Voici ces articles : 

€ 1^ La parole de Dieu sera librement annoncée par 
les prêtres chrétiens dans le royaume de Bohème et le 
margraviat de la Moravie ; 

> 2® Le sacrement vénérable du corps et du sang de 
Jésus-Christ sera administré, sous les deux espèces, aux 
adulles et aux enfants, conune le Christ l'a établi ; 

> 3^ Les prêtres et les moines, dont beaucoup s'occu- 
pent des affaires publiques, seront privés des biens tem- 
porels qu'ils possèdent en si grand nombre, et pour les- 
quels ils négligent leiur sacré ministère. Leurs biens nous 
seront rendus, afin que, selon la doctrine de l'Évangile 
et la pratique des apôtres, le clei^é nous soit soumis, 
vive dans la pauvreté et serve aux autres d'exemple 
d'humilité ; 

t 4^ Tous les péchés publics déclarés mortels et tous 
les délits contraires à la loi divine, seront punis suivant 
les lois du pays, par ceux qui y seront préposés, sans 
avoir égard à ceux qui les auront commis, pour qu'on 
ne puisse pas dire de la Bohême et de la Moravie qu'on 
y tolère les désordres, t 

Cette diète, à laquelle beaucoup de catholiques 
avaient assisté , établit une régence composée de ma- 
^piats et nc^les , et de bourgeois : Ziska en faisait par- 
tie. Sigismond adressa à la diète un message où il pro- 
mettait de confirmer leurs libertés , de réparer les torts 
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dont ils se plaignaient justement , à condition qu'on le 
reconnût pour souverain : il les menaçait de la guerre 
en cas de refus. La diète repondit par une adresse qui 
montre combien étaient entré profondément, dans le 
cœur des Hussites, le sentiment de religion et de patrio- 
tisme. Voici ce dont ils se plaignaient : 

c 1^ Votre Majesté^ au grand déshonneur de notre 
pays » a laissé brûler maître Jean Huss, qui s'était rendu 
à Constance sur la foi de votre sauf-conduit. 

» 2^ Tous les hérétiques qui s'écartent de la foi chré- 
tienne , ont eu la liberté de s'expliquer au Concile de 
Constance ; seul , notre noble compatriote n'a pas eu ce 
droit. En outre , pour aggraver l'offense faite à notre 
pays , vous avez fait brûler maître Jérôme de Prague , 
qui s'était rendu à Constance sous la môme garantie 
de la foi publique que Jean Huss. 

> 3^ Dans le même concile , à votre instigation , la 
Bohème a été proscrite et anathématisée. Le pape a 
lancé une bulle d'excommunication contre les Bohé- 
miens, leurs prêtres et leurs prédicateurs, pour les 
faire périr. 

> 4^ Votre Majesté a fait publier la même bulle à Bres- 
lau , pour exciter les haines contre la Bohême et eau* 
ser la rume de tout le royaume. 

> 5^ Par cette publication, Votre Majesté a animé et 
soulevé contre nous tous les peuples vaincus, nous 
dénonçant des hérétiques dédarés. » 

On lui reprochait encore d'usurper la conronne de 
Bohême sans le consentement de la nation , ce qui 
exposait les Bohémiens au mépris et aux railleries de 
l'univers. 

On l'accusait d'aliéner plusieurs provinces appartenant 
à la Bohême , sans que les États y eussent consenti, etc. 
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des AllemaQds ; car les polonais, comme les Bohémiens, 
avaient à s'en plaindre , et surtout de Tordre teatoni-- 
qne , toujours soutenu par . les enfipereurs. On reçut 
avec aflEabilité les députés bohémiens; mais le roi ne 
pouvait se décider à prendre un parti. Les avantages 
que les Bohàniens faisaient briUer à ses yeux étaient 
trop grands pour qu'on pût les accepter. Le clergé, 
qui dominait dans le sénat , s'opposa à ce projet , et , 
sans être dévot, le vieux monarque envisageait avec 
effroi l'idée de se mettre à la tète des hérétiques, il 
dédara, à la fin, qu'il consulterait sur cette grave ma- 
tière, son cousin, le grand^luc de Lithuanie, Vitold. 
U lui envoya une ambassade , avec deux députés bohé^ 
miens. Les autres restèrent en Pologne, Uen traités 
du roi, mais comme séquestrés dans une ville, car 
l'autorité ecclésiastique avait mis en interdit tout en- 
droit où les Hussites avairat mis les pieds. Le caractère 
de Vitold était tout opposé au caractère de Jagellon. II 
était hardi, ambitieux, entreprenant, sans scrupules 
religieux qui pussent entraver chez lui Tespoir d'un 
agrandissement , et se souciant fort peu de toutes ces 
matières , comme il le disait avec franchise. U n'avait 
qu'une sorte de souveraineté dâéguée sur la Lithuanie ; 
il gouvernait cependant le pays avec un pouvoir absolu, 
et agissait avec l'indépendance la plus complète dans 
ses relations intérieures ou extérieures. Sans la distance 
qui séparait sa province de la Bohème , il aurait, malgré 
son grand âge , accepté la couronne qui lui était offerte, 
et ses sujets, qui suivaient l'Église grecque , auraient 
volontiers soutenu les Hussites contre les Latins. U paratt 
avoir conseillé à son cousin de Pologne, de refoaer l'offre 
des Bohémiens , à cause de l'opposition de son clergé 
catholique* Ijous deux cq>endant furent d'avis de les 
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soutenhr, et eiiYoyèrentà leur secours CoribuU, netea 
du roi, ayec cinq mille cavaliers et deFargent. 

Coributt entra à Prague à la tête de ses cavaliers et 
fut accueilli avec joie. Sans être très nombreuses, les 
forces qu'il amenait étaient coniûdérables pour un siè« 
de qui ne connaissait pas les armées permanentes; 
dles apportaient surtout un appui moral très grand à 
la cause des Hussttes. Jusque-là, ils avaient été l'objet 
d'une haine imiverselle de la part des peuples envi-* 
ronnants, qui les regardaient comme les ennemis de 
Dieu. Ils recevaient en ce moment la preuve d'une 
sympathie active. Une nation puissante et alliée les 
soutenait , et un souverain, tout en restant catholique 
roniûm, reconnaissait leurs droits par un acte qui leur 
permettait d'espérer qu'il prendrait un jour teur cause 
comme la sienne. Seids, il est vrai , les Polonais sou- 
tinrent les Husskes ccmtre les forces unies.de Rome et 
de l'Allemagne ; dqa beaucoup, avant l'arrivée de Cori- 
butt, étaient accourus sous les drapeaux de Ziska, leur 
ancien compagnon d'armes. 

Si l'arrivée de Coributt réjouit les Bohémiens, die 
alarma vivement les partisans de l'empereur Sigismond. 
Ils firent courir les bruits les plus dé&vorables et les 
plus absurdes contre lui, l'accusant, par exemjrfe, de 
n'avoir pas été baptisé au nom de la Trinité, d'être un 
Atff M, ennemi du nom chrétien. On dit même qu'il avait 
été élevé dans l'Eglise grecque de Pologne. Cette cir- 
ccmatanœ, loin de lui nuire, lui fut très fiivoraMe; car 
il ne fit pas de difficultés pour recevoir la communion 
sons les deux espèces , et les Hussites tenaient surtout 
à cette pratique. Un fort parti l'appelait au trône die 
Bohême ; mais il n' avait pas les qualités nécessaires 
pour se maintenir à la tête d'un pays aussi bouleversé. 



Peu de temps après Farrivée de Cor3)Utt , une ar* 
mée allemande envahit la Bohême et vint se faire battre. 
Ziska, toujours occupé avec les impériaux » n'était pas 
d'avis de mettre Goributt à la tète du pays, et déclarait 
qu'il ne se soumettrait pas à un étranger, et qu'une na- 
tion libre n'avait pas besoin de roi. Ce désaccord aboutit 
à une lutte entre lui et les villes qui avaient formé une 
ligue pour placer Goributt sur le trône de Bohême. 
Ziska marcha contre Prague ; mais ses soldats refuse- 
rait de détruire leur capitale. La paix fut conclue, Ziska 
entra à Prague en allié, et reconnut Goributt comme ré- 
gent de Bohême. Il marcha avec lui sur la Moravie , 
dont les impériaux avaient occupé une partie, mais 
mourut le 11 octobre 1424, de la peste, près la ville de 
Przybîslav qu'il assiégeait (1). 

J'ai rac(mté, plus haut, l'histoire de ce personnage 
extraordinaire, avant de commencer la guerre des Hus* 
sites. Je n'ai pu, faute d'espace, donner des détails sur 
les batailles qu'il livra , et sur le courage et l'habileté 
militaire qu'il déploya en tant d'occasions, malgré sa 
cécité complète. Cochlée, qui l'a en horreur, le regarde 
comme le premier général de son temps , pour avoir 
gagné tant de batailles malgré sa cécité sans en perdre 
plus d'ime, et pour avoir enseigné l'art de la gueire à 
des paysans qui ne s'étaient jamais battus. Un écrivain 
conlemporain, .£aeas Sylvius, expose en détail la tac- 



Ci) Uae tmdliioD vulgaire rapiiorte qn'à son lit de mort, il ordonna de 
faire un tambour avec sa peau, pour qu*à ce aon les ennemis tremblas- 
sent de frayedr, et de jeter son corps en pfttare aux animaux sauvages 
et aux oiseaux, aimant mieux être dévoré par eux que par les vers. On 
ajoute que ses demandes furent accomplies, n y avait même à Prague 
im vieux» tarnlHour que l'on prétendait être fait avec la peaude Ziska. 
Hais quand les Prussiens Meurent enlevé à la prise de Prague par Fré- 
. déricll, en 1744. les Bobénuena prétendirent que cette.tra()ition n'avait 
aucun fondement. Elle est, en effet, de Tinventiou la plus absurde, et rien 
ehei les derivaina contemporains ne la jastifie. 
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tique qu'il avait inventée pour rompre les charges de 
la cavalerie pesamment armée des Allemands» en leur 
opposant un rempart de fourgons. Cette tactique pro* 
cura aux Bohémiens maintes victoires , même après la 
mort de Ziska (1). Il laissa un code militaire qui réglait 
Tordre et la discipline de l'armée en guerre, la manière 
de camper, de marcher à l'ennemi, de partager le butin, 
de punir les déserteurs, etc. 

Cruel pour Tennemi, il était affable pour ses soldats. 
U les appelait ses frères , voulait qu'ils l'appelassent 
leur frère, et leur partageait le butin, qui était toujours 
abondant. Même après la pçrte de son dernier œil (2), 
fl se tenait dans un chariot, tout près de l'étendard 
principal de son armée ; il se faisait renseigner sur 
les lieux , la force et la position de l'ennemi , par 
des officiers qu'on nommerait aujourd'hui des aidesKie« 
camp, et il leur donnait ses ordres en ^conséquence. 
Malgré cette cécité, il exécuta des opérations straté- 
giques habiles, et dans des lieux trè^ difficiles, avec une 
telle rapidité et un tel bonheur, qu'on en trouverait 
avec peine un autre exemple dans l'histoire des guerres 
modernes. 

Balbin prétend avoir vu un portrait de Ziska de gran- 
deur naturelle, fait de son vivant, et dont quelques 
nobles de Bohême conservaient soigneusement des 
copies. D'après ce portrait, il était de taille moyenne, 

(1) L'usage de faire avec des charrettes des remparts mourants, ou, 
comme on dit maiiitenaDt, des barricades, est commun à toutes les na- 
tions nomades du centre et du nord de l'Asie. C'est sans contredit un des 
moyens de défense les plus naturels et les plus primitifs. Les Polonais 
en faisaient souvent usage et l'appelaient tabor. Ils l'ont probablement 
emprunté des Tartares, avec lesquels ils étaient souvent en guerre, le 
pense que Ziska, qui avait long-temps servi en Pologne, y avait appris 
ce mode de défense, et le porta plus tard à sa perfection. 

(2) Il perdit son premier osil dans sa jeunesse, par un accident, ea 
jouant avec d'autres enfants. 



— f 02 ~ 

d'une vigoureuse complexion. Il avait une large poitrine 
et de larges épaules, un vaste front, la tête ronde et le 
nez aquilin. Il portait le costume polonais et la mous- 
tache polonaise. La tête était rasée*, sauf une touffe de 
cheveux bruns ; c'était encore là une mode de Pologne, 
où, comme je Tai dit, il avait pendant long-temps obtenu 
du service. 

Ziska fut enseveli dans la cathédraledeCzasIaw.On 
lui éleva un monument de marbre avec sa statue et quel- 
ques inscriptions latines; au-dessus on suspendit sa 
masse d'armes en fer (1). 

On ne peut établir d'une manière certaine quels 
dogmes religieux il professait ; du moins il fut le chef 
politique des Taborites, qui avaient les mêmes dogmes 
que les Vaudois. Le disciple de Wiclef, Pierre Payne, 
avait surtout contribué à répandre ces dogmes. Cepen^ 
dant on dit qu'il traita avec la plus grande cruauté un 
nombre cohsidérable de Picards^^ nom donné souvent 
par les catholiques aux Vaudois, aux Taborites, et à leurs 
descendants les Frères bohémiens. Pour moi, le témoi- 
gnage d'iGneas Sylvius prouve que les Picards persécutés 
par Ziska, étaient une secte extravagante venuede France, 
qui n'avait avec les Vaudois et les Taborites, de com- 
mun que le nom donné par leurs ennemis. Ziska me 
parait avoir puni en eux, avec justice, les actes de cruauté 
et de violence dont ils s'étaient rendus coupables (2) . Il 

(1) D'aiHrès Balbin , Tempereur Ferdinand V, trayersant Czaslaw, 
Tiaita la cathédrale, et fut frappé à la vue de cette énorme masse de fer 
suspendae aa-dessus d'un tombeau. Il demanda à ses courtisans qui 
c'était. Personne n'osa répondre. Un des assistants dit enfin que c'était 
le tombeau de Ziska. c< Fi, fi I dit Tempereur, cette béte malfaisante, 

Oue morte depuis plus d'un siècle, fait encore peur aux vivants. » 
ita là-dessus la cathédrale, et partit aussitôt de Czaslaw où il avait 
annoncé qu'il passerait la nuit. 

(2) Selon iEneas Sylvius, vers l'année 1418, un certain Picard (né en 
France dans la Picardie) vint en Bohème. Ses Jongleries séduisirent 
beaucoup d'hommes et de femmes; il leur ordonnait d'aller nus et !ea 
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est curieux cependant qu'une messe permanente ait été 
établie pour le repos de son âme » au lieu de sa sépul- 
ture, et soit dite par un prêtre calixtin. 

En effet, pendant quelque temps, il s'opposa aux ca* 
lixlins qui formaient le parti de Prague. Il leur fit même 
la guerre. De tout cela, on peut conclure que ce rude 
soldat n'avait guère de principes religieux bien arrêtés. 
Il semble avoir pris les armes contre Rome, moins par 
opposition religieuse que pour venger l'honneur na- 
tional de la Bohême auquel , selon lui], le supplice de 
. Jean Huss avait porté atteinte. On peut assurer seule- 
ment qu'il regardait la communion sous les deux es- 
pèces comme le point de religion le plus essentiel. Il 
avait diême adopté pour sa marque distinctive, l'em- 
blème de cette communion, le calice; il l'avait fait peindre 
sur ses étendards, et l'ajoutait même à son nom dans sa 
signature. En effet, il signait Bratr lan z Kallcha, ou 
frère Jean du Calice. 

appelait Adamites. Il prétendait être fils de Dieu, et se faisait appeler 
Adam, n s'établit avec ses disciples dans une fie formée par la rivière 
Losiaiti, el y intreduisii la comauraavté des femmes. Il aBOonçait que 
tout l'univers serait réduit en esclavage, sauf lui et ses partisans. Un 
jour, quarante de ses disciples sortirent de leur tie pour attaquer quel- 

Sues villages voisins et tuèrent deux cents paysans. A cette nouvelle , 
iska fit cerner l'ile où les Adamites s'étaient retirés, et les fit tous tuer, 
sauf deux qu'il épargna pour apprendre d'eux leurs pratiques supersti- 
tieuses. Ziska n'a donc pas exterminé les Adamites à cause de leurs 
dmoftes religieux qu'il ne connaissait pas, mais à cause des assassinat» 
qu'ils avaient commis Cependant il y a une autre circonstance plus diffi- 
cile k expliquer : il fit Ibrûler, ou le permît au moins, «n prêtre nomme 
Loquis, qui niait le dogme de la transubstantiation, que les Taborites 
admettaient. 
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Procopele Grand. —Bataille d'Aussig. — Ambassade en Pologne.-- 
Croisade contré les Hussites, conduite par Henry Beaufort, évéque de 
Winchester. -^ Elle échoue. — TenUttve infructueuse de rétablir la 
paix avec Tenipereur Sigismond. — LesHussites ravagent rAllemagne. 
— Nouvelle croisade contre les Hussites, commandée par le cardinal 
Cesarini, et son issue malheureuse. — Observations générales sur les 
succès prodigieux des Hussites. — Négociations du concile de Bâie 
avec les Hussites. — Cimpactata ou concessions faites par le concile 
i^ux Hussites* — Les Taborites vont au secours du roi de Pofogne. — 
Leurs préparatifs. — Divisions parmi les Hussites à la suite des eom^ 
paetata. — Mort de Procope et défaite des Taborites. — Observations 
générales sur la guerre des Hussites. — Leur énergie morale et physi- 
que. — On les accusa à tort de cruautés. — Exemple du prince noir 
de Galles. — Rétablissement de Sigismond. — Les Taborites chan- 
gent leur nom pour celui de Frères bohémiens. — Remarques sur les 
Uoraves, leurs descendants. — Luttes entre les catholiques romains 
et les Hussites soutenus par les Polonais. — George Podiebrad. — 
Ses grandes qualités. — Hostilité de Rome contre lui. — Les Polonais 
le soutiennent. — Règne de la dynastie polonaise en Bohême. 



La mort soudaine de Ziska jeta la consternation dans 
son année, qui se divisa en trois parties. L'une garda le 
nom de Taborites et choisit pour chef Procope le Saint 
ou le Tonsuré, que Ziska avait désigné pour son succes- 
seur. Le second corps déclara qu'il ne voulait plus de 
chef, parce que nul au monde ne pourrait dignement 
remplacer Ziska, et prit le nom d'Orphelins. Ces Orphe- 
lins se donnèrent pourtant des chefs. Us restèrent dans 
leurs camps sans jamais entrer dans les villes, excepté 
pour des nécessités inévitables, comme, par exemple. 
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pour acheter des vivres. Les Orebites formaient le troi< 
sième pard. Ce nom venait de la montagne où ils s'as- 
semblaient d'abord , et à laquelle ils avaient probable- 
ment donné le nom biblique d'Horeb. Ils suivaient tou- 
jours avec les Taborites Tétendard de Ziska, mais avaient 
des chefs particuliers. Malgré cette division en trois 
parties, les Hussites étaient toujours unanimes pour dé* 
fendre leur patrie» qu'ils appelaient la Terre promise^ 
donnant aux provinces allemandes voisines , les noms 
d'Edom, de Moab, d'Âmalek et de terre des Philistins. 

Procope est moins célèbre que Ziska. Selon moi, il 
mérite d'être placé par l'histoire an-dessus du terrible 
aveugle. Ziska est très célèbre pour avoir le premier 
allumé cette guerre sanglante dont les heureux succès 
furent continués après sa mort par Procope, jusqu'à sa 
chute héroïque sur le champ de bataille de Lipan. Pro- 
coper égal à son prédécesseur en valeur et en habileté 
militaire, était en outre un savant accompli. Ce qui le 
place au-dessus de Ziska, c'est son patriotisme. Il n'avait 
pas l'ambition de celui qu'il remplaçait. Ziska n'avait 
d'autre but que de punir ses ennemis, et sur son lit de 
mort il recommanda à Procope d'exterminer par le fer 
et par le feu tous les adversaires de sa religion ; l'autre, 
sans se laisser éblouir par ses triomphes continuels sur 
l'ennemi , eut toujours à cœur le rétablissement de 
la paix. 

Procope était fils d'un noble ruiné. Son oncle ma- 
ternel l'adopta, lui donna une éducation savante, et le 
fit voyager en Italie, en France, en Espagne et en Terre- 
Sainte. A son retour, son oncle, dit-on, le fit entrer 
dans les ordres contre son gré , d'où lui vint le sobri- 
quet de Tonsuré. Quand la guerre des Hussites éclata, 
il quitta l'Église pour l'armée, s'attadia à Ziska qui le 
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rompant avec leurs haches d'armes les chaînes qui les 
massaient. Ils réussirent même à jeter à bas la seconde 
ligne de défense que les Bohémiens avaient formée 
avec leurs boucliers. Hais une longue marche , par une 
journée très chaude, avait fatigué les Allemands, même 
avant le commencement du combat ; les efforts qu'ils 
avaient faits pour rompre les lignes de défense de l'en- 
nemi , avaient épuisé les cavaliers et les chevaux. L'œil 
d'aigle de Procope saisit l'occaision. Les Hussites, cam* 
pés en ce heu depuis plusieurs jours , et restés sur la 
défensive jusque-là , étaient tout frais : ils se prédpitè- 
rent avec fureur sur leurs assaillants épuisés. Les pe- 
sants cavaliers furent jetés à bas de leurs chevaux par 
les longs crochets des Hussites, ou assommés parleurs 
fléaux de fer , cette arme terrible, contre laquelle les 
piques servaient si peu de défense. La bataille dura du 
matin au soir. Les Allemands combattirent avec cou- 
rsée; mais, malgré leur supériorité numérique, la va- 
leur, l'habileté, l'avants^e de la position des Hussites 
décidèrent la victoire en leur faveur. La déroute des 
Allemands fut complète , leurs pertes considérables , le 
butin immense. Leurs principaux chefs périrent en cette 
journée. Si grands que furent les avantages matériels 
qui résultèrent pour les Hussites de ce combat (16 juin 
1426), il eut desconséquences morales bien plus grandes, 
en les faisant passer pour invincibles. Ils ne s'cAdormi- 
rent pas après ce brillant succès, mais envahirent l'Au- 
triche, sous la conduite de Procope et de Coributt, tan«> 
dis que d'autres bandes ravageaient d'autres provinces 
d'Allemagne. 

Peu après ce combat , les Calixtins déposèrent Cori- 
butt de sa dignité de régent du royaume , et même l'en- 
fermèrent à Prague. Les Taborites et les Hussites le 
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délivrèrent , et renvoyèrent avec leurs députés à Cra- 
covie, pour inviter son oncle, le roi de Pologne, à se 
déclarer pour les Hussites. 

Les députés soutinrent en public des discussions contre 
les doctrines de l'Université de Cracovie ; mais Tévâque 
suspendit le service divin pour tout le temps que les 
hérétiques resteraient dans cette ville. Coributt en fut 
si indigné , qu'en présence même de son oncle , il me- 
naça l'évèque de sa vengeance , disant xju'il n'épargne- 
rait pas même saint Stanislas, le patron du pays. Cette 
circonstance montre qu'il partageait les opinions des 
Taborites (1). 

Le pape , désespérant de trouver en Allemagne un 
homme capable de réduire les Hussites, tourna ses 
regards vers un pays éloigné , dont les armes s'étaient 
illustrées sur le sol français. Il choisit , à cet effet , un 
personnage bien connu dans l'histoire d'Angleterre, 
Henry Beaufort, le grand évéque de Manchester , qu'il 
venait de créer cardinal. Il l'envoya comme son légat 
a latere en Allemagne, en Hongrie, en Bohème, par 
une bulle datée du 16 février 1427. La tâche de con- 
quérir et de convertir des soldats aussi intrépides et 
des hérétiques aussi obstinés que les Hussites , était 
faite pour séduire l'âme d'un Plantagenet (2), et Beau- 
fort accepta cette périlleuse mission; H fit publier la 
croisade pontificale dans son diocèse ; mais ses cond- 
toyens avaient assez à faire en France, sans aller cher- 



Ci) Coributt parait être resté alors en Pologne; mats il revint en Bo« 
héme en 1430, et se Joignit aux Orphelins avec lesauels il fit plusieurs 
expéditions aventureuses en Silésie et en Lusace. 11 revint en dernier 
Heu en Polo^e, et fut la tige de la famille prindère de Wiuniotviedû, 
aujourd'hui éteinte. Un membre de cette famille, du nom de Michel, fut 
roi de Pologne en 1669. 

(3) Henry Beaufort était fils de Jean de Gaunt par Catherine Swya- 
fard. 
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cher si loin roccasioii de montrer leur courage. Il vint 
presque seul en Allemagne pour remplir sa mission. 
De Malines , il informa le pape de son voyage. Celui^i 
lui répondit une lettre de remerciements , et Texhorta 
à poursuivre vigoureusement son entreprise. Beaufort 
obtint un succès merveilleux, et peut-être, depuis le 
jour où le cri célèbre: c Diex le volt! > retentit à Cler- 
monl et trouva de l'écho dans tous les cœurs , jamais 
prédications ne produisirent un effet aussi rapide et aussi 
puissant que celles de Beaufort. Toute l'Allemagne 
sembla se lever à sa voix : les bandes années du bord 
du Rhin et de l'Elbe, les riches bourgeois des villes 
hanséatiques , les hardis montagnards des Alpes, s'em- 
pressèrent de se rendre sous l'étendard de l'Église mi* 
Ktanté, qu'arborait l'evêque anglais: Beaufort se trouva 
ainsi à la tète d'une nombreuse armée, qui, d'après les 
témoignages des écrivains contemporains , se montait 
à 90,000 cavaliers et comptait autant d'hommes à pied. 
Cette armée immense, commandée, sous Beaufort, 
par trois éleaeurs, beaucoup de princes et de comtes 
de l'Empire, entra en Bohème au mois de juin 1427, 
partagée en trois corps, et campa à Egra, Kommotau 
et Tausk. Le danger de cette invasion formidable excita 
les sentiments patriotiques de tous les Bohémiens, depuis 
le magnat le plus illustre jusqu'au plus pauvre artisan. 
On oublia toutes dissensions religieuses. Les Calixtins , 
les Taborîtes et les Orphdins , laissant de côté leurs 
dissentiments , s'unirent contre l'ennemi commun ; la 
noblesse catholique, elle-même, restée jusqu'alors la 
plus zélée pour les ennemis des Hussites, sentit la voix 
de la patrie parier plus haut dans les cœurs que les 
animosités religieuses , et rejoignit les étendards de 
Procope le Grand pour repousser l'invasion . 
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Les forces de Fennfflod, supérieures en nombre à 
celles que les Bohémiens avaient réimiest mirent le eiége 
devant Miess. Les Bohémiens se portèrent au-devant de 
lui, et quand ils arrivaient sur les bords de la rivière 
Miess, qui les séparait des Allemands, leur vue frappa 
ceux-<d d'une terreur si panique, qu'ils tournèrent 
bride avant le premier choc (1). Beaufort, après avoir 
essayé en vain de les rallier, fut entraîné dans la fuite 
de ses croisés , et fut rejoint par l'électeur de Trêves, 
qui arrivait avec un corps de cavalerie. Les Bohémiens 
se mirent à poursuivre les fugitifs, à en tuer et à en peus 
dre un grand nombre ; pour eux, ils ne perdirent que 
peu d'hommes. Beaucoup de ces malheureux fuyards 
furent tués par les paysans qui les traquaient comme 
des bêtes fauves. Le butin qui échut aux vainqueurs 
fat inmiense : petits et grands y prirent une large part, 
et c'est de ce partage, dit-on, que date la fortune de 
plusieurs familles de Bohème qui subsistent encore au- 
jourd'hui (2). 

Le pape écrivit, le 2 octobre 1427, à Beaufort, une lon- 
gue lettre de condoléance sur la malheureuse retraite 
des fidèles. Il l'invitait à renouveler sa tentative sur la 
Bohème ; mais le belliqueux prélat parut s'être d^oûté, 
dès lors, d'une guerre contre les Bohémiens hérétiques, 
et ne se mêla plus de leurs affaires. 

La conduite patriotique des Bohémiens catholiques 
amena une sorte de réconciliation entre les diverses 



(1) L'aoteiir coDtem]Mîraia, ^neas Syhius, dit que les CroisëtiVofui^ 
reni même aTant d'apercevoir les Bohémiens. 

(2) n est étrange que cet événement, rapporté par tous les écrivains 
ecclésiastiques, ait échappé à l'exact et consciencieux Linnrd. Il se 
contente de dire que Beaufort leva une petite armée dans le ont chimé- 
rique de combaltre les Btussites {HUtoire dfÂngUUrre^ vol. vin, ^e 
88 de la IV"* édition), et il semble avoir ignoré que ce projet chimérique 
fui mis à «técQlioB. 
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sectes religieuaes. Les Hossites et les catkoUqaes con- 
clurent une trêve de six mois, et, à l'expiration de cette 
trêve, une conférence publique entre les deux partis de- 
vait régler les différends religieux. Â cette nouvelle, le 
pape envoya une lettre à l'archevêque d'Olmutz pour 
prévenir cette conférence, qui ne produirait rien de bon 
et pourrait perdre beaucoup. La conférence eut lieu ce- 
pendant; elle fut sans résultat au point de vue religieux, 
et servit seulement à prolonger la trêve. 

L'empereur Sigismond, désespérant de réussir parla 
force, essaya la voie des négociations. En 1428, il en- 
voya aux Taborites et aux Orphelins, une députation 
pour leur représenter ses droits à la couronne de 
Bohème, et pour leur offrir des conditions favorables. 
Les ambassadeurs furent entendus à Kuttemberg ; mais 
on leur répondit que Sigismond avait perdu tout droit 
au trône par ses guerres et ses croisades sanglantes 
contre la Bohème, et par l'outrage qu'il avait fait à ce 
pays en laissant brûler Jean Huss et Jérôme de Prague. 
Procope, qui n'assistait pas à l'entrevue , voyait , au 
contraire, une occasion favorable de terminer la lutte 
cruelle qui , depuis dix ans déjà, désolait ce pays. Il 
pria les ambassadeurs de venir le trouver au Thabor , 
où se trouvait alors son quartier-^néral, et il leur ex- 
prima son désir de pacifier la Bohème. Les ambassa^ 
deurs accueillirent avec joie ses propositions, et lui 
donnèrent un sauf-conduit pour se rendre en Autriche 
avec une légère escorte et avoir une entrevue avec 
l'empereur. Procope se rendit à la cour impériale; 
c c'était la meilleure occasion de faire la paix, dit Bal- 
bin ; mais l'Empereur refusa toute concession , et Pro- 
cope revint en Bohème avec la satisfaction de lui avoir 
offert la paix. > Sans se laisser décourager par son peu 
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de succès, il proposa Tannée suivante, liW, dans la 
diète réunie à Prague, de rec(mnaltre Sigîsmond s*il 
voulait accepter Tantorité des Écritures, suivre leurs 
préceptes, communier sous les deux espèces, et satis* 
faire les demandes des Bohémiens. On ouvrit des négo- 
ciations avec l'empereur, qui réunit une diète à Pres- 
bonrg. Procope y vint à la télé d'une déj^ulatîon bohé* 
mienne. La conférence dura toute une semaine, et la dé- 
putation revint à Prague pour rendre compte de ce 
qu'elle avait fait. Les écrivains qui ont rapparié ces 
événements, ne disent pas qu^ furent les résultats de 
la conférence de Prague ; ils raeontent seulement que* 
malgré le grand nombre de partisans qne Sigtsmond 
comptait à la diète de Prague, on repoussa tout projet 
d'accommodement avec lui.Od peut croire que Tempe^ 
reur n'aurait pas accompli les demandes qm'od lui fai*^ 
sait, ou n'aurait pas donné des garanties suffisantes de 
leur exécution. Quoi qu'il en soit, les HUSskes de tous 
les partis acceptèrent avec enthousiasibe la propOsîtkm 
que fit Procope d'envahir l'Allemligne* Il entra d»DS ce 
pays, désola la Saxe jusqu'aux portes de Xagdebourg^ 
ravagea le Brand^K)urg et la Lusaœ, et revint en 
Bohême avec un butin immense. L'espoir d'un pareil 
succès attira sous ses drapeaux un grapd nMubre de 
Bohémiens, et l'année suivante, 1430, il réunit dans les 
plaines de Weissenberg, une armée de 5S,000 honunep 
a pied, de 20,000 cavaliers , avec 3,000 diariots tirés 
par 12 ou 14 dievaux diaque. A la tète de cette année, 
il ravagea la Saxe et la Franeonîe jusqu'au Mein. Cent 
villes ou châteaux environ furent réduits en cendres ; 
le butin fut si considérable, que les chariots des Bohé- 
miens y suffisaient à peine. Outre ce butin, ils se (ai-* 

saient payer des sommes énormes par les princes, les 

s 
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évèqùes, les villesi comme des rançons pour prévenir 
le pillage et la destraction (1). 

Les heureuses invasions des Hussites remplirent 
Rome et rAllemagne de consternation. L'empereur réu- 
nit une diète de Fempire à Nuremberg, où Ton résolut 
une nouvelle expédition contre la Bohème, et le pape 
fit proclamer par son légat» le célèbre Julien Césarini, 
une Croisade contre les hérétiques. La bulle publiée à 
ce sujet promettait indulgence plénière à tous ceux qui 
prendraient part à la Croisade ou s^y feraient rempla- 
cer. Elle remettait soixante jours des peines du purga- 
toire à tous ceux, hommes ou femmes, qui prieraient 
pour le succès de Texpédition. Des confesseurs, apparu 
tenant au clergé séculier et r^ulier, devaient entendre 
les confessions des Croisés, et avaient pleins pouvoirs 
de les absoudre s'ils s'étaient rendus coupaMes de vio- 
lences contre des prêtres et des moines , s'ils avaient 
brâlé des églises ou commis d'autres sacrilèges , même 
dans les cas réservés pour le siège apostolique. 

Tous ceux qui avaient fait vœu depèlerinageà Rome, 
à Conipostelle bu ailleurs, en étaient relevés à condition 
de consacrera la Croisade l'argent qu'ils auraient dépensé 
dans leur pèlerinage. Les confesseurs ne devaient pren- 
dre qu'un sou de Bohème pour confesser un Croisé, et 
même ne rien demander , si cette offrande n'était pas 
faite spontanément. 

A ces avantages spirituels, on joignait l'espoir d'avan- 
tages plus positifs et plus matériels. Le butin immense 
que ces heureuses invasions avaient apporté et accumulé 
en Bohème, y avait produit une richesse considérable. 

(1) L'évéque de Bamberg leur paya 9,000 ducats, la ville de Nurem- 
berg 10,000 ; sommes énormes avant la découverte de rAmérique. De 
Sareilles rançons furent payées par Télecteur de Brandebourg , le duc 
e Bavière, le margrave d'Anspach, l'évéque de Salzbourg, ete. 
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Une Croisade contre la Bohême devait donc séduire 
toutes lès classes de rAllemagne, depuis le prince jus- 
qu'au paysan le plus pauvre. Tous les avantages spiri- 
tuels et temporels étaient réunis : on allait obtenir la 
rémission de ses péchés sans se soumettre à des péni- 
tences sévères, sans être obligé à de fortes donations à 
l'Église , et de plus on pourrait ou faire sa fortune, ou 
la réparer. En un mot , c'était ce qu'on appellerait au- 
jourd'hui une spéculation magnifique f ci témox^dXt d'un 
charlatanisme fieffij pour employer le langage du jour. 
D'autres causes plus élevées poussaient non moins vive» 
ment les esprits à une Croisade contre la Bohême. La 
honte que les victoires des Bohémiens avaient infligée 
à l'antique renommée militaire des Allemands, exdtait 
dans tous les cœurs fiers un vif désir de l'efTacer par 
des actes éclatants de valeur. Les ruines fumantes de 
tant de villes et de châteaux qui marquaient le passage 
des Hussites à travers les riches provinces de l'Alle- 
magne, enflammaient encore chez les habitants de ces 
contrées l'ardeur de la vengeance contre les auteurs de 
ces calamités. 

Les Croisés accoururent donc à Nuremberg de toutes 
les parties de l'Allemagne ; mais l'empereur essaya en- 
core la voie des négociations. Les propositions qu'il fit 
aux Bohémiens ayant été acceptées, une députation re- 
présentant tous les partis de la Bohême vint trouver la 
cour à Egra. Les négociations durèrent quinze jours; 
mais l'empereur se refusait à des concessions sincères. 
Les Bohémiens , voyant qu'on continuait les préparatifs 
de la Croisade contre eux , rompirent la conférence, 
déclarant que ce n'était pas leur faute si une juste paix 
ne terminait point cette guerre terrible. Ils se préfjarèrent 
à défendre vigoureusement leur patrie. Tous, même les 
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Catholiques, réunis contre l'ennemi conunun, se rallie* 
rent sous la bannière de Procope le Grand, qui rassem- 
bla près de Chotieschow, 50»000 fantassins ^ 7,000 ca- 
valiers d'élite, et 3,000 chariots, attirail de guerre devenu 
indispensable pour les Bohémiens. 

Les Croisés étaient environ 90,000 fantassins, 40,000 
cavalierSi et avaient pour chefs, outre le légat Césarini, 
les électeurs de Saxe et de Brandebourg , le duc de Ba« 
vière et un grand nombre de princes séculiers et ecdé* 
Mastiques d'Allemagne. Ils pénétrèrent en Bohème par 
U grande forêt qui la limite du côté de la Bavière* Les 
^daireurs qu'ils avaient envoyés reconnaître la position 
et la force des Bohémiens, se laissèrent tromper par 
les manœuvres habiles de Procope , et par les indica- 
tions mensongères que leur donnèrent les habitants. Us 
rapportèrent que les Bohémiens, enproie à des divisions 
intestines, fuyaient dans tous les sens devant l'armée 
des envahisseurs» Les Croisés s'avancèrent sans obstacle 
jusqu'à Tausch et en firaat le siège ; mais , qudques jours 
après, Procope apparut à la tète des Taborites et des Or- 
phelins, et força les assiégeants de s'enfuir. Les Croisés 
se di^ersèrent, mirent tout à feu et à sang , et se ral- 
lièrent à Riesenberg où ils prirent une forte position. 
Us s'aperçurent bientôt que les prétendues divisions des 
Bohémiens étaient un mensonge, et qu'au contraire ils 
se réunissaient de toutes parts contre l'ennemi commun. 
La connaissance de l'accord des Bohémiens produisit 
sur les Croisés de Césarini l'effet qu'il avait déjà pro* 
duit sur les Croisés de Beaufort. Le duc de Bavière fut 
le premier à fuir, abandonnant son équipage pour ralen 
tir la poursuite des ennemis ; l'électeur de Brandebourg, 
et bientôt l'armée tout entière suivirent son exemple. 
Le seul homme qui ne parts^eapas la panique générale. 
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fat nn prêtre , le cardinal lui-même. Il harangna mb 
troupes avec une grande présence d'esprit , il leur re- 
présenta que leur fuite déshonorerait leur patrie, et 
que leurs ancêtres idolâtres combattaient plus coura- 
geusement pour leurs idoles, qu'eux-mêmes pour la 
cause du Christ. H les exhortait à se rappeler les an- 
ciens héros de leur race, les Arioristes, lés Tuiscons, 
les Arminius , et leur montrait qu'ils avaient plus de 
chances de se sauver par la résistance que par une 
fuite honteuse où ils seraient pour sûr atteints et égor- 
gés. Que ce soit le souvenir de la gloire de leurs an- 
cêtres ou le sentiment de leur propre salut qui donna 
le plus de poids aux paroles du cardinal , je ne sais, 
mais enfin il réussit à les rallier et à occuper la forte 
position de Riesenberg, où il était résolu d'attendre 
l'ennemi. Cette détermination ne dura pas long-temps ; 
car, à la vue des Bohémiens , les Croisés ftirent Saisis 
d'une terreur si panique que Césarini ne put pas les 
arrêter et fut même entraîné dans leur faite ; 11 ,<H)0 
Allemands périrent dans cette journée, où l'on ne fit 
que 700 prisonniers ; â40 fourgons chargés d'or et d'ar- 
gent , et aussi , comme le remarque un chroniqueur, 
d'excellent vin, tombèrent entre les mains des Bohé- 
miens. Ils s'emparèrent enc(H*e de toute l'artillerie des 
ennemis qui montait à 50 canons ; quelques historiens 
l'évaluent à 150 canons. Césariùi perdit dans cette fuite 
son chapeau et sa robe de cardinal, sa crosse, sa sonnette 
et la bulle pontificale qui prodamait la croisade dont 
le résultat était si piteux. 

Les auteurs allemands ont commenté de bien des 
manières la panique extraordinaire qui saisit un peuple 
aussi belliqueux que les Allemands, et les fit fdir deux 
fois à la seule vue des Bohémiens. Jamais personne n^a 
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mtf en doute la valeur dont les Allemands ont donaé 
tant de preuves avant et depuis la guerre des Hussites. 
Cet exemple prouve peut-être plus que tout autre que, 
même dans une lutte physique , l'activité morale est 
supérieure à la force brute. Une petite nation qui com- 
bat pro aris et focist pour ses autels et sa liberté, quia 
foi dans la justice et le succès de sa cause» peut rem- 
porter sur les armées les plus nomlnreuses et les plus 
disciplinées. Celles-ci n'ont pas d'inspirations sembla- 
bles pour les soutenir, et se laissent bientôt décourager 
même parleurs succès tempor^es. Les Espagnols ont 
l'habitude de dire d'un homme qu'il a été et non pas 
qu'il est brave ; car souvent la même personne peut 
montrer la plus grande bravoure dans une circons- 
tance, et dans d'autres agir tout différemment. Tous 
admettent la vérité de cette observation ; mais ce qui est 
vrai d'une personne , l'est aussi de plusieurs , et même 
de toute une nation, surtout si l'on songe que les foules 
sont plus sujettes que les individus aux effetSi tempo- 
raires de l'enthousiasme et de l'abattement. L'histoire 
est pleine d'exemples de ce fait, et ce sera pour moi 
une triste tâche de décrire, sous l'influence désolante 
du despotisme autrichien et romain, la prostration de 
cet esprit national que la guerre des Hussites avait dé- 
veloppé en Bohème avec une énergie aussi remarquable. 
Sans scruter ces pages de l'histoire, nous pouvons voir 
aujourd'hui revivre l'esprit national là où depuis long- 
temps il paraissait éteint, et ces exemples ne peuvent 
que remplir de joie les cœurs de tous les amis de la li- 
berté du genre humain et de la dignité de la nature hu- 
maine. Rome, dont la gloire semblait ensevelie pour tou- 
joursdansl'ume funéraire de ses anciens héros, amontré 
par la noble résistance qu'elle a faite contre l'inqualifiable 



— 119 — 

inTasion delà Gaule moderne, qaerespritdeCamiUe, en* 
dormi depuis tant de sièdes sous les ruines de la viBeéler- 
nette, a revécu dans ses énei^ques déienseurs. Venise, 
la bette Venise, tombée ignominieusement, après des 
siècles de grandeur, sans avoir disputé son indépen*» 
dance, a déployé dans son admirable résistance aux 
oppresseurs de Fltalie, un patriotisme digne des jours 
glorieux des Dandolo , des Zeno, des Pisani ; sa résis- 
tance n'a pas réussi à rendre à la reine de TAdriatique 
ses antiques honneurs, mais die a fait briller son niMn 
d'un aussi vif éclat que celui quiittumine la page la plus 
iUustre de sa romanesque histoire de la Guerre de 
ChiozAa ( 1 378-8 1 ) • On peut dpnc justement espérer que, 
malgré les nuages noirs qui assombrisseitt aujourd'hui 
l'horizon de la bdle Italie, ses enfknts pourront bientôt 
lui assurer tous les avantages de la liberté civile et re- 
ligieuse, et qu'eUe pourra redev^iir 

Magna pareas frugum satornia Jtellus» 
Magna vîrûm. 

L'issue malheureuse de la croisade de Césarini mit 
un terme aux tentatives d'invafton en Bohème ; mais 
les Taborites et les Orphelins continuèrent lenrs connes 
sur les provinces de l'Empire. Les deux Procope pé* 
néirèrent en Hongrie, où, malgré la vigoureuse résis* 
tance des habitants, ils c(Mnmirent de grands dëgils. 
L'Empereur et le concile qui venait de s'assetnbler k 
B&le , se décidèrent donc à obtenir par la douceur ce 
qu'ils n'avaient pu obtenir par Ja force. Par suitede cette 
résolution, l'empereur et le can&ial Césarini àdres^ 
sèrent sHix Hussites des lettres affectueuses o& ils ks 
invitai^it à des confiérences relouées dans k vflle de 
Bàle, et leur accordaient Sa bberté d'aocompttr le sex^ 
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vice divin sinTOiit lenrs rites, pendait le sqour qu'ils y 
femead. Après une négociation prolongée, les Hussites 
aoeeptèfrent cette entrevue et envoyèrent à Bàle une 
députatîoa de prêtres appartenant à tous les partis, que 
le recteur de FUniversité de Prague avait choisis. Il y 
avait aussi des députes laïques, et à leur tète était Pro- 
oope le Gmid. 

Ib furent rejointsparun ambassadeur polonais. Pro- 
coige fie beaucoup valoir cette nouvelle preuve d'intérêt 
ddittée par une nation parente ; c'était probablement la 
conséquence des aaftbassades envoyées par les Hussites 
en Fologneen 1481 et 1432, dont j'ai rendu compte. La 
dëpvlation des Hussites , composée de 300 personnes, 
arriva à Bile le 6 janvier 1433 ; iGneas Sylvius assistait 
à son arrivée, et v<Mci comment il la décrit : 

c Tonte la population de Bàle se pressait dans les 
rues ou hors delà vittê pour les voir arriver. Ils étaient 
au milieu de membres du concile qu'avait attirés la ré- 
putation de cette belliqueuse nation. Hommes, femmes, 
enfants, personnes de tout âge et de toute condition 
rempUnaient les places pubfiques, occupaient les portes 
et ks fnètres et même les toits des maisons pour 
attendre lesr venne. Les spectateurs considéraient at« 
tea|it)MieKt les BohémienB, désignant du doigt ceux 
qui «iraient attiré particulièrement leurs regards, ik 
s'âonnaieat de leurs habits étrangers qu'ils voyaient 
pour la première fois, de leur visage terrible, de leurs 
yeux ardents. On ne trouvait nullement exagérées 
toutes les peinttu'es qu'on ea avait faites. (Il <H>urait à 
cette époque en Attemagne, un dicton qui disait que 
dams chaque Hnsslte il y avait cent démons). Tous les 
regards se portaint sur Procope. C'est lui, disait^^cm, 
qui a battu tant d'armées de fidèles , détruit tant de 
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yiUes, mMSftcré tant de mille hommes. C'est lui que 
ses soldats redoutent autant que ses ennemis ; c'est ce 
général» invincible, courageux, qui ne connaît. pas la 
crainte. > Les députés hussites avaient reçu de leurs 
conmiettants Tordre d'insister sur les articles qui 
avaient toujours servi de base aux négociations pour 
la paix, et ils refusèrent d'entrer dans aucune discussion 
des dogmes proclamés par Jean Huss ou par Wiclef, et 
sur lesquels les pères du concile les invitaient à s'ex- 
pliquer. Si l'on avait adopté le premier de ces quatre 
artides, c'est-à-dire la liberté illimitée de prêcher la 
parole de Dieu , sa conséquence aurait été la libre in« 
terprétation des Écritures, principe fondamental da 
Protestantisme. 

Les débats entre les Hussites et les pères du concile 
furent donc bornés à ces quatre aiticles. Ulric, prêtre 
des Orphelins , défendit contre Henry Kalteisen , doc- 
leur en théologie, la liberté de prêcher la parole de 
Dieu. Jean deRokiczan soutint la deuxième proposition, 
la communion des deux espèces, contre Jean de Raguse, 
général des Dominicains et plus tard cardinal. L'Anglais 
Pierre Payne soutint contre Jean de Polemal* , archi- 
doyen de Barcelone, que le clergé ne pouvait pas pos- 
séder de biens temporels. La quatrième proposition, 
concernant le châtiment des crimes sans considération 
de leurs auteurs, c'est-à-dire du clergé , fut défendue 
par un prêtre taborite , Nicolas Peldrzymowski , contre 
Gilles Charfier, ^professeur de théologie, doyen de Cam- 
brai. Les Bohémiens furent beaucoup fatigués et peu 
convaincus par les longs discours de leurs adversaires. 
Le cardinal €ésarini prit à l'occasion part dans ces dis- 
cussions, et eut affaire à Procope, qui maniait la dialec- 
tique avec autant de dextérité et de succès que l'épée 
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ailleurs. En voici un exemple : les députés ayant refusé, 
comme j'ai dit , de discuter autre chose que les quatre 
propositions, sous prétexte qu'ils n'en avaient pas le 
droit, le cardinal leur reprocha d'avoir des opinions 
hétérodoxes et de croire , entre autres choses, que tes 
ordres mendiants étaient une vwention du diable. — Ouï, 
dit Procope , puisque les mendiants n'ont été institués ni 
par les patriarches ^ ni parMotsej ni par /.*6'., ni par les 
prophètes f ni par les apôtres^ que peuvent-ils être sinon 
une invention du diable et une œuvre de ténèbres. Cette 
réponse excita un rire universel dans l'assemblée. Bap* 
pelons encore une anecdote relative à ces conférences, 
qui prouve la vivacité des parentés slaves. Jean de Ra- 
guse était un Slave , né dans la ville dont il portait le 
nom, et qui, à cette époque, était un centre célèbre de la 
littérature slave en Dalmatie. Pendant ses discussions 
avec les députés hussites, il employa plus d'une fois 
les mots d'hérétique et d'hérésie. Procope irrité s'écria : 
c Cet homme, notre compatriote, nous insulte en nous 
appelant hérétiques. » Jean de Raguse répondit : c C'est 
parce que je «lis votre compatriote de nation et de lan- 
gue que je voudrais vous ramener dans le sein de 
l'Eglise. » Les sentiments nationaux des Bohéiiiiens 
furent si blessés par ce qu'ils considéraient coimne un 
affront dont l'auteur était un de leurs compatriotes, 
qu'ils furent sur le point de se retirer. On eut de la 
peine à leur persuader de rester; quelques-uns même 
demandèrent que Jean de Raguse cessât de prendre part 
aux controverses. 

Les députés hussites , après avoir séjourné trois mois 
à Baie, revinrent en Bohème sans avoir rien obtenu. La 
haine mortelle qui animait les Catholiques romains, 
surtout ceux d'Allemagne , s'adoucit beaucoup par la 
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courtoisie que montra le concile et les relations ami- 
cales que les deux partis entretinrent pendant le séjour 
des Bohémiens. A leur départ , le concile envoya une 
ambassade en Bohème pour reprendre à Prague les 
conférences infructueuses de Bâie. On accueillit l'am- 
bassade avec de grands honneurs, et une diète fut con- 
voquée à Prague. Les négociations entre la diète et les 
délégués du concile réussirent davantage : les Bohémiens 
consentirent à admettre les quatre propositions modi- 
fiées» ou, comme Ton dit, expliquées par le concile, qui 
les confirma solennellement sous le nom de Compactata. 
L'empereur Sigismond fut, aussitôt après, reconnu 
comme roi légitime de Bohème. 

Cet accord avec l'empereur et le concile fut conclu 
par les magnats et les villes principales de la Bohème. 
Ils étaient las de celte longue guerre qui, malgré ses 
succès, était une calamité pour le plus grand nombre, 
et ceux qui s'étaient enrichis à la guerre désiraient la 
paix pour jouir de leurs richesses. Les Calixtins , qui 
formaient une sorte d'Église aristocratique, inclinaient 
plus vers Rome que les Hussites extrêmes, les Ta* 
borites, les Orphelinsy^ les Orebites. Sigismond était 
justement impopulaire en Bohême ; mais il avait pour 
lui le prestige de la légitimité, et malgré les outrages 
qu'il avait infligés à la Bohême, beaucoup se rappe- 
laient qu'il était fils de Charles I Y, le meilleur roi qui se 
fût jamais assis sur le trône. Le sentiment de fidélité 
à la dynastie légitime est imprimé profondément dans 
l'esprit de toute nation. Ce sentiment, malgré la glo- 
rieuse administration de Cromweil, assura au fugitif 
Charles II son éclatante restauration, et fit que ses par- 
tisans restèrent si fidèlement attachés a la cause de 
cette malheureuse dynastie. Ces sentiments trouvaient 
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peu d'écho chez les Hussites extrêmes» que je puis appe- 
ler les puritains de Bohême » et qui , comme ceux 
d'Angleterre, inclinaient au gouvernement républi- 
cain. 

Pendant les négociations entre la diète de Prague et 
le concile, Gzapek, chef des Orphelins, offrit ses services 
au roi de Pologne, alors en guerre avec TOrdre germa- 
nique. Malgré l'opposition du clergé, le roi catholique 
et le sénat polonais accueillirent avec joie le secours de 
ces hérétiques obstinés. 

Les Orphelins et quelques Taborites (1), avec huit 
mille fantassins, huit cents cavaliers et trois cent quatre- 
vingts chariots, entrèrent en Pologne, et, après s'être 
unis aux Polonais , envahirent les possessions de l'Ordre 
teutonique (2) , prirent douze places fortes et ravagè- 
rent tout le pays. La vue seule de ces rudes soldats ins- 
pirait la terreur, tous s'enfuyaient à l'approche des 
Hussites redoutés. Ils pénétrèrent jusqu'à la Baltique, 
remplirent d'eau de mer leurs bouteilles, pour les rap- 
porter chez eux comme preuve que leurs armes avaient 
atteint les rivages d'une mer lointaine. 

Les Orphelins revinrent en Bohême, et se joignirent 
à Procope qui, avec les Taborites et les Orebites, s'é- 
tait déclaré contre les Compactula, ou quatre proposi- 
tions expliquées par le concile. Procope se plaignait que 
le concile eût essayé de tromper les Bohémiens par cet 



(11 V<4ci oomment iËneas Syhius décrit Taspect des Taborites : 
« C*ëtaieût des hommes complètement noirs, parce qu'ils étaient tou- 
jottrs exposés an soleil, aa Tent et à la famée de leur camp. Leur as- 
pect était horrible et effrayant ; leurs yeux étaient ceux de l'aigle, leur 
cheveliire était hérissée, lenr barbe longue, lear statnre prodigiettsev 
leurs corps velus, et leur peau si dure qu'elle semblait aussi capable 
qu'une cuirasse de résister au fer. » 

(2) Elles forment aujourd'hui les proviaces de la Prusse «ccideoUle 
et la nouvelle Marche de Brandebourg. 
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artiâcei et accusait ceux qui soutenaient les projets du 
concile, de trahir leurs propres intérêt^ par une pru- 
dence mal entendue. Aussi les délégués du concile 
firent-ils tout ce qu'ils purent pour exciter les partisans 
des Compactata contre les Taborites et leurs alliés. Une 
ligue composée des principaux nobles du pays, Calix- 
tins et Catholiques, se forma, et son premier acte fut 
de s'assurer la possession de Prague. Ils réussirent sans 
peine à occuper la vieille ville, dont les habitants par- 
tageaient leurs opinions. Mais ceux de la nouvelle ville 
refusèrent de se soumettre à la ligue, et s'opposèrent à 
rentrée des troupes, sous les ordres de Procope le Pe*- 
tit et du Taborite Kerski. 

Une sanglante bataille eut lieu le 6 mai 1434, les li- 
gueurs emportèrent de force la ville nouvelle et en 
chassèrent les défenseurs, qui allèrent rejoindre le camp 
de Procope le Grand. Le parti dçs vrais Hussites (1) sub- 
sistait encore, malgré les pertes considérables qu'il 
avait éprouvées à la défaite de Prague. Beaucoup de 
villes les appuyaient encore» et leurs forces réunies 
formaient une nombreuse armée plus à craindre par 
son esprit quç par son nombre. Procope, à la tête de 
trente-six mille combattants, marcha sur. Prague pour 
reprendre la ville nouvelle ; mais la ligue réunit contre 
lui une armée plus nombreuse que la sienne, et rallia 
même les premiers alliés de Procope. Les armées se 
rencontrèrent dans les plaines, de Lipan» le 29 mai, en* 
tre lœ villes de Qoehmish-Brod et de Kaursîm, à quatre 
mOles allemsmds de Prague. 

Procope souhaitait une bataille dans l'espoir de pé- 
nétrer dans Prague par un de ces mouvements strate- 

(I) Les Taborites, les Orphelins et les Orebites doQaxlent aux Calix* 
lins te nom de HmtUu boiUu». 
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giques où il excellait, et d'occuper la ville où il avait de 
nombreux partisans et d'où ses adversaires avaient 
fait sortir toutes leurs forces. Mais les ligueurs firent 
une charge furieuse contre son camp» et rompirent son 
rempart habituel, les barricades de chariots. Les Ta- 
borites, peu habitués à voir la cavalerie rompre leur 
rempart mobile, plièrent et s'enfuirent de l'autre côté 
du camp. Procope rallia les fugitifs ; mais, à ce moment 
critique, Czapek, le même qui avait conduit en Pologne 
les Hussites auxiliaires, trahit sa cause et s'enfuit du 
champ de bataille avec sa cavalerie. Alors Procope, suivi 
de ses meilleurs soldats, se précipita au milieu de l'en- 
nemi, lui disputa long-temps la victoire, jusqu^à ce que, 
accaUépar le nombre, il succombât, ainsi que son homo- 
nyme, Procope le Petit, qui avait vaillamment combattu 
à son côté. 

Ainsi finit le grand chef bohémien, dont le nom seul 
remplissait de terreur les ennemis de sa patrie. Ce héros 
succomba, plutôt fatigué de vaincre que vaincu {non 
tam vicius quant vincendo fessus). Cette expression n'est 
pas d'un écrivain de sa croyance et de sa race , mais 
d'un Catholique contemporain (iEneas Sylvius Piccolo- 
minî, depuis le pape Pie IL — Hisî. Bohêm., cap. LI), 
qui pouvait apprécier son Caractère et qui Tavait connu 
personnellement à Bàle. Ce fut une victoire gagnée par 
des Bohémiens sur des Bohémiens , et non pour des 
Bohémiens. On peut dire que la bataille de Lipan ter- 
mine la guerre des Hussites. Quelques chelb taborites 
continuèrent, pendant quelque temps, une guerre de 
partisans, mais insignifiante, et qui se termina facile- 
ment. 

On doit r^arder cette guerre comme un des plus 
extraordinaires épisodes de l'histoire moderne, et peut** 
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être comme le plus extraordinaire. Une petite nation 
comme la Bohème, avec une population divisée» sans 
autres secours extérieurs qu'une poignée de Polonais, 
a résisté» pendant près de quinze ans, aux forces réu- 
nies de TAllemagne et de la Hongrie, et a tiré de terri- 
bles représailles des invasions de ses ennemis^ Une au- 
tre circonstance montre que, dans cette lutte inégale , 
les Bohémiens ont déployé une valeur incomparable et 
une activité intellectuelle dont on trouverait difficile- 
ment un pareil exemple. Au milieu de la tourmente de 
cette guerre acharnée, l'Université de Prague continua 
ses cours habituels et conféra ses grades académiques, 
et l'instruction paraît avoir été répandue dans toutes les 
classes de la population. On a des traités sur différents 
points religieux, écrits à cette époque par des artisans, 
et l'on y trouve souvent beaucoup de talent et un zèle 
enflammé. iEneas Sylvius, déjà cité plus d'une fois, dit 
que toutes les femmes des Taborites connaissaient à 
fond l'Ancien et le Nouveau-Testament. Il remarque 
qu'en général les Hussites, qu'il hait cordialement, 
n'ont pas d'autre mérite que l'amour des lettres [nam 
perfidum genus illud hominum hoc solum boni habet quod 
Utteras amat. Voir salettreàCarvajal) . Je ne crois pas que 
l'Europe occidentale puisse opposer à Procope le Grand, 
personne qui ait réuni un courage aussi entreprenant, 
une habileté militaire aussi consommée et une] science 
si profonde, comme il en donna la preuve en luttant 
d^arguments contre les doctrines de l'Église romaine 
avec autant de succès que les armes à la main sur le 
champ de bataille. 

On a beaucoup parlé des cruautés commises par les 
Hussites et surtout par leurs illustres chefs, Ziska et 
Procope. Beaucoup d'hittoriens allemands emploient 
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réimpression de barbarie de Hussile, pour désigner tout 
acte cruel, barbare et sauvage^. Je n'ai point Tintention 
de justifier les cruautés dont les Hussites se rendirent 
coupables plus d'une fois ; mais ils n'ont pas été les 
agresseurs dans cette lutte sauvage. Que la responsa- 
bilité de ces atrocités retombe sur la tète des cruels et 
iniques assassins de Jean Huss et de Jérôme de Prague, 
de ceux qui ont égorgé les premiers Hussites à Slan, 
qui ont massacré des pèlerins inoffensifs, occupés à ho- 
norer Dieu suivant leur conscience, et qui se sont con- 
duits envers les Hussites avec autant de cruauté que 
ceux-ci en ont montré envers leurs ennemis. Les Al- 
lemands et les autres peuples de l'Eure^ n'ont-ils pas, 
eux aussi, à répondre sur les mêmes accusations de 
cruauté et de barbarie que les ennemis religieux et po- 
litiques des Hussites font peser sur leur mémoire? Sou- 
tenir le contraire serait aller contre l'évidence histori- 
que. Pour moi je m'en porte garant, et un seul exemr 
{de prouvera si j'ai tort ou raison. 

L'histoire complète des guerres des Hussites n'oflfre 
pas un exemple d'une cruauté aussi grande que le mas- 
sacre de Limoges, où hommes, femmes et enfants fu- 
rent égorgés, non par un soldat échauffé dont la fureur 
n'écoute plus les ordres du chef, mais d'après l'ordre 
réfléchi du commandant lui-même. Un général ordonna 
de sang-froid d'égorger les hommes et même les femmes 
et les enfants, qui, à genoux devant lui, se défendaient 
d'avoir pris part à la trahison de leurs supérieurs I Et 
<|uel est le chef qui viola si cruellement les kns divines 
et humaines? C'était sans doute un barbare infid^e ou 
un fanatique poussé à la cruauté par la persécution de 
sa croyance et de sa race, comme Ziska et Procope? 
Non« c'était le miroir, le parangon de la chevalerie, le 
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sojc* de tant de romans, le prince noir de Galles (t)» et 
œpendant ce carnage insensé n'a pas obscurci snr son 
écusson, aux yenx de la poslérité, la gloire de Grëcy et 
de Poitiers, ou sa conduite chevaleresque enrers le roi 
de France prisonnier. Les annales de l'Europe oociden- 
taie» à cette époque, fourniraient d'autres exemples de 
cruautés semblables; mats un historien impartial ne 
jugera pas les grands caractères du moyen-âge au point 
de vue élevé de moralité que notre siècle édaîré re- 
connaiti au moins» s'il ne la pratique pas. OU^é de rap- 
porter leurs crimes, il saura payer à leurs nobles ao- 
tions le tribut d'éloges qu'elles méritent; car leurs 
excès, pour employer l'expression du grand orateur 
romain, furent la faute de leur âge et non celle des 
hommes ; -*- non vitia hominU y sed vitia aœculù Nous 
donc, Slaves, à la vue de l'énergie que notre race a dé- 
ployée dans la guerre des Hussites , nous concevons 
l'orgueilleux espoir que l'avenir produira des caractères 
aussi énei^ques que ceux qui ont signalé cette époque, 
et que leur cai-rière sera féconde, non en destructions 
et en souflQrances, mais en bienfaits et en avantages pour 



(1) « Et puis yeci Je prince, le dac de Lancastre, le comte de Cante- 
bruge (Cainbridge), le comte de Pembroke, messire Guîehard d'Anele, 
et tous les autres et leurs gens qui entrèrent dedans, et pillards à pied, 
qm étoient tou appareillés de mal faire et de courir la ville et de occire 
hommes, femmes et enfants, et ainsi leur étoii^il commandé. Là eut 
grand' pitié : car hommes, femmes et enfants se jetoient à genoux de- 
vant le prince et crioient : mercy, sentil sire ; mais il étaK si enflammé 
d'ardeur que point n'y entendoit, ni nul, ni nulle n'étoit ouïe , mais tous 
mis à réfiée ^uanque (tout ce que) on trouvoit et encontroit, ceux et 
celles qui peint coupables n*en étoient. Ni je ne sçaîs comment ils 
n'aYoient pitié des pauvres gens qui n'étoient mie taillés de faire nulle 
trahison; mais ceux le comparoient (payaient) et comparèrent plus que 
les grands maîtres qui Tavoient fait, li n'est si dur cœur, que, s'il fût 
adonc en la cité de Limoges, et il lui souvint de IMeu, qui n'en pleurât 
tendrement du grand meschef qui y ëtoit; car plus de trois mille per- 
sonnes, hommes, femmes et enfants y furent délivrés et décolés cette 
journée. Dieu eu ait les âmes, car ils furent bien martyrs. » {Èroissard, 
livret*', chap, dgxxxvi}. 



— 130 — 

rhamaBilié. Poisse leur g^oore cœisister, nim à coBtw 
Buer les hiUes terriUes deZiska et de Prooope, mais à 
développer et à compléter la noble entreprise de Jean 
Hnss et de Jérôme de Prague. 

Les fialiTtins et les Catholiques romains accueillirent 
Fempereur Sigismond comme leur monarque légitime. 
Il jura le maintien des Cmtpaetata et des libertés natio- 
nales. Quelques chefs des Taborites résistèrent ; ils fu- 
rent défaits, pris et exécutés ; mais il eut la sagesse de 
ne pas persécuter le reste des Taborites, il leur laissa 
la Tille de Tabor, leur accorda le libre exerdce de leur 
religk>n et une étendue considérable de terrain, en se 
contentant d'un l^er tribut. 

Dès qu'on les laissa paisibles, fls s'appliquàent à 
rindustrie, et les farouches soldats devinrent de paci- 
fiques citoyens ; en un mot, le véritable caractère slave, 
paisiUe et industrieux quand il n'est pas opprimé, re- 
parut là comme auparavant et comme il s'est toujours 
montré. iEneas Sylvius les visita au Tabor, Ne sachant 
oiii passer la naît, comme il raconte, il aima mieux cou- 
cher dans leur ville que dans la campagne, où il aurait 
eu à se garder des voleurs. Les Slaves le reçurent avec 
l'hospitalité nationale, faisant éclater leur joie à sa vue ; 
quoique leur aspect dénotât leur misère, ils lui ofin- 
rent aussitôt, à lui et à sa suite, de la viande et de la 
boisson en abondance. Il les appelle cependant une 
secte abominable, perfide, digne des peines capitales. Il 
ne leur reproche aucun vice ni aucune immoralité, leur 
seul crime est de rejeter la suprématie de l'Église ro- 
maine, de ne pas croire à la transubstantiation, etc. Il 
énumère une série de propositions de l'Église que les 
Taborites rejetaient, et termine ainsi (lettre à Carvajal) : 
c Cependant ce peuple sacrilège et infâme {sceleratissi- 
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tfiw), qiie y emp CTi w ir Sigismcoad devrait eàemkMf ou 
rdégacr ii Tâutre èsijémbi èa iâoiid«» poai* Poecopey 
à àkmret ou à briser det pienres» «t i'exduM ém tout 
rapport avec le genre humtiii, oblietit àê lui» âtt octt- 
traire, des àroitB et dei immiUHté^ il ne pale dpï'un 
léger tribiit : d'est une taoftie e| une injure pour lui et 
son royauQss. Il suffit dlm peu de lerain pour nigrir 
toute k p&te^ et. de cette lie du peuple pour soniHei* 
tOQtë la nation. » Voilà le* sentiments charitables avec 
lesquels lé savaat iflustre et le paqie futur reeonnàis^ 
sait rhaspîtaKté dés paun-es Taborftes. 

Vers 1450, les Taborites changèvent leur nom pour 
celin de Frères bolsâiiMitf, et en 1450, ils formènsnt 
une conaumute tout-à-*£ait duk^^f des autres fiiectii^ 
tenrs de Jean fiuds, des Caiixtittii. jtsU 1458, les GmIkh 
liques et les CaUxtius leur firent supporter nue TicrfcMe 
persëenâsD. La perséontion reprit avec lidenceea 146$; 
mais elle ne pvt abattre le zèie et le courage des F^res, 
dont la dévotion grandissait avec les tcmrMenis m ki 
persécution, ils réunirent un synode à Ehota, et fondè- 
rent leur E^ise en élisant les plus vieux, selon. fnsage 
des prMoiers chrétiens, ils adoptèrent les métaies 
dogmes que les Vaudois, et leurs prêtres reçurent Tor^ 
dination d'Etienne, l'évèque vaudois de Vienne (1) ; ils 
furent souvent appelés, pour ce &it, Vmdois. 

La première Eglise protestante des SfoveS cmtinua à 
souffirir la persécution la plus inexorable, et fut oUigée 
de se réfugier dans les oavemes et les ibrôts pour y te- 



(1) Quelques ëcmains sopposenl que c'était ta ëréqne de Vienne eu 
Autriche, et qu'il y avait à cette époque un iu>nbre coasiéérabld de 
Vaudois dans ce pays. Cependant ce fait n'est nullement prouvé. J'ai 
suivi l'opiaion du rey. docteur Gilly, dont l'autorité est grande en pareil 
cas, et qui pense que cette Vienne est la Vienne du Dauptainé, dans le 
sud de la France. 
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qtr acisâyiiodei et y aecoœpKr le ewvice dim. On don- 
wt k ses aectateurs les noms iojorieor d'Âdanûstes , 
de {Hcvds, de yoleurs, de brigands» et toutes les appel- 
laiîcms les plas ontragiswtes. 
f Les souffirances de oette Eglise furent suspendues en 
1471, à ravèneinent du prinee polimais Vladislav Jagd- 
km, qui lui accorda ausintôt la fiberté rdigieuse. Les 
Frères ei^rèrent alors en des temps plus heureux 
pour leur culte qui» en ISOO, comptait. oiTiron deux 
cents lieux d'exercice. En 1503 on les exdnt des offices 

* 

publics, mais ils présentèrent au roi Vladislav nne apo- 
\Qf^ de leurscroyances, et ce prince, convainéu de leur 
îimoceoee, arrêta la persécution. En 1S06, le dergé ca^^ 
tboliipie réussit à l^^''%>uveler, sous prétade que la 
reine, qui était en^îSfe, pourrait obtenir^ par cet acte 
de piété, ime heureuse délivrance. Les Frères ne nden- 
tire»t pas tour i^le, malgré leur misérable condition, et 
publièrent en 15D6, à Venise, une traduction de la Bi- 
ble dans leur langue; 

. Lorsque la dynastie autrichienne reparut jur le trône 
de Bohème, Içs Frères furent de nouveau en butte à 
ses rigueui^. La diète de Prague, en 1544, publia con- 
tre eux des lois sévères, leurs lieux de réuuMHi furent 
fermés et leurs ministres emprisonnés. En 1548, le roi 
Ferdinand lear ordonna par un édit, sous les peines les 
pli)s sévère^, de quitter le pays dans le délai de qua- 
rantedeux jours. Un grand nombre, et parmi eux les 
principaux ministres, émigrèrent en Pologne, où ils fu- 
rent très honorablement accueillis et fondèrent des 
ïlglises florissantes. 

On sait que les Frères moraves continuèrent la tradi- 
tion de l'Église bohémienne, reconstituée pendant le 
cours du xvïu® siècle par le comte Zinzendorff. On con- 
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naît leurs vertus, leur piété, leur zèle infatigable de pro- 
pagande. Je ne saurais œpendantme défendre d^m cer- 
tain étonnement à la vue d'un fait que je me déclare 
impuissant à compr^idre. Les Frères morayes consa- 
crait leurs travaux, leur charité, au monde enti^* , à 
Texception de la race dont ils sont eux-mêmes sortis , 
de la race qui a produit Jean Huss. Il semble, en vérité, 
qu'il$^ aient {dus à cœur la pi^perité des Groënlàndais, 
des Nègres et des Hottentots, que celle des Slaves. Us 
pourraient, sans avoir à franchir mers ni montagnes, 
faire beaucoup de bien dlans le voisinage de leurs églises 
les plus florissantes. A coup sûr, on ne leur demande 
pas d'entreprendre la conversion des Slaves * soumis à 
la domination russe ; mais n'y a-t-4) pas en Silésie une 
foule de Slaves? On n*espère même pas qu'As cherchent 
à opérer des conversions parmi ceux qui obéissent à 
TÉglise romaiiie ; ces tentatives pourraient entraîner 
des qùerelleb incompatibles avec leur caractère pad-^ 
fk}iie, et pluâ nuisibles d'ailleurs que profitables ; mais 
H y a en Silésie et dans la Prusse ori^itale , un grand 
nombre de Slaves protestants , dont l'éducation reli« 
gieuse est très imparfaite, faute 4e pasteurs qui soient 
en inesure de les instruire dans leur langue. Ces Slaves 
oifrent un vaste champ aux trataux des Frères moraves ; 
cependant, Men que l'on puisse rencontrer parnd ceux- 
ci plusieurs ministres très savants dans la langue des 
Hindous , dès Hôttenlots et des Eàquimaux , je doute 
que Ton en trouve qui connaissent lé dialecte dans le- 
quel Jesui Huss a proclamé la parole de Dieu. Je ne 
m'étendrin pas davantage sur ce point : je me bornerai 
à demander s'il ne paraîtrait pas étrange que le descen-^ 
d^mt d'une flhistre famtQé se tiévouât entièrement aux 
intérêts de l'humanité, et ne fit exception que pour les 
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membres de sa propre famille? C'est là^ précisément, 
le cas des Frères moraves. Us prennent le nom du pays 
slave où fut établie leur première Ég^se ; ils se présen- 
tent comme les descendants des plus purs disciples du 
grand réformateur slave , et pourtant ils demeurant 
comjdètement étrangers à oette race ! Si je pouvais être 
assez heureux pour V^ ^ ^^^ attirât rattention de 
quelques Moraves, jq les prierais instamment de consi- 
dérer que leur communauté est une branche ci^upée 
du grand arbre slave ; que les boutures d^ Tarbre, trans-- 
{daatées ca et là à l'étranger, A'oot jamais produit que 
'de petits oasis , tsmdis que, si elles étaicait de noaveau 
regreffées sur le tronc originaire,, elles produiraient en 
peu de temps une ^paisse et vaste forêt 

It reviens à l'histoire des Hussfoes modérés, qui foi^ 
infient la m^yorité des habitants de la Bohème. Aussitôt 
q^6 SigismoAd se crut solidement assis sur le trône de 
ce pays, il se prononça owvertament poi)r le r^taUisse- 
ment de l'ancien ordre ecclésiastique^ Ceitte mesure 
aurait sa^s doute provoqué une nouveUe guerre entoe 
la Bohème et Sigismond ; mais ce prince mourat en 1437* 
Il ne la^sa point de flls> et il désigna pour son sucoeSr 
seur en Hongrie 'Ot ^ Bohème, Albert d'Autriche, époux 
de sa Me ÉUsabeth. Albert fut reconnu san^ difficuké 
comme roi de Hongrie, et nommé empereur; mais son 
aversion connue pour les Compactât^ hû valut une lorte 
opposition en Bohème. Aoceplé par le* Gadioliques et 
couronné à Yrague, il se vit repoussé par les HumîIûs 
qui 4|ommèr^t Casimir, frère duToi de Pologne et fi|s de 
Yladislav Jagdlon^ à qui ils avaiefit fréquemment off^t 
la couroqne» La diète polonaise de Korczyn con^rm^ 
cette élection en dépit du dergé^ et envoya une armée 
à l's^l^pui des Bnssites. Casimir, qui n'avait fjofv qn^ 
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treize ans, entra en Bohème à la tête de cette armée, et 
ayant opéré sa jœiction avec les Hussites, il rapporta 
des avantages considéraUes sur le parti impérial, sou- 
tenu par les forces allatiandes et hongroises ; mais la 
trahison du comte de Gilley (1), une épidémie qui dé^ 
cima l'armée, et quelques disputes intestines entre les 
Hussites, Tempêchèrent de triomfdier. Le concile de Baie 
parvint à arrêter les hostilités, et un omgrès se réunit 
à Breslau pour rétablir la paix. Les délégués polonais 
demandèrent que Casimir et Albert consentissent à re- 
noncer à leurs prétentions au trône de B<^me et se 
soumissent à la décision qui serait prise par une (ttète 
de ce pays. Cette proposition libérale , qui ralliait les 
Bohémiens de tous les partis , fut repoussée par Fem-t 
pereur, qui craignait que le .parti de Casimir, soutenu 
par les Hussites, ne vint à remporter sur le sien, oam* 
posé exclusivement de Catholiques.. Le concile de Baie 
{«'évint le retour des hoslâités, et l'empereur mourut 
peu de temps après en Hongrie. Ce prince était un dé^ 
fenseur énergique de Fautorité absolue de Bome ; mais 
ses qualités personndleB ont été louées par Bartosacek 
Drahonitadki , Bohémien ulttà, qui a dit de lui : < Puitsâ 
son àme reposer en paix, parce que, bien qu^AUemand^ 
il était honnête, vaillant et bbn. » 

Le roi de Pologne, Vladislav III , iîit élevé au trône 
de Hongrie après la mort d'Albert, et son frère Casimir, 
ayant obtenu le gouvernement de la Lithuanie, ne lui 
(fisputa plus la couronne de Bohème. Albert n'avak 
point d'enfants; mais il laissait une femme enceinte, 
dont il avait invoqué les droits pour obtenir la couronMi 



(1) Noble allemand, beau-frère de feu l'empereur Sigismood, et, 
d'abordt paAisas dei HvBîtes. 
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de Hongrie et pour prétendre à celle de Bohème. La 
reine donna le jour à un fils ; les titres du prince ^ifant 
(Vladislàus Postumus) , méconnus par les Hongrois qui, 
comme je Tai dit, nommèrent le roi de Pologne» furent 
respectés en Bohème, et Georges Podiebradski, noble 
hussite , homme très éminent et très influent dans son 
pays, fut chargé de la régence pendant la minorité de 
Vladislav. Patriote sincère, Podiebradski avait réelle- 
ment à cœur la tranquillité de son pays et celle de toute 
la chrétienté, qui était alors très menacée par les Turcs. 
L'empereur Trédéric Illet ^usieurs autres princes ap« 
précièrent ses loyales intentions; mais ils ne purent 
réussir à obtenir du pape la confirmation des (7om/Micla- 
fa, qui avaient été solennellement garantis parle oondle 
de Bàle , et dont Podiebradski et les Hussites sollici- 
taient l'exécution. Le pape Nicolas II envoya en Bohème, 
en 1447, le cardinal Carvajal, en qualité de légat. Celui* 
Cl fut reçu avec les plus grands honneurs. Les Bohé- 
miens insistèrent sur la confirmation des CompcuHata; 
mais il demanda le temps de réfléchir sur cet imqpor- 
tant sujet, et il réclanet Fexemplaire original afin de 
Texamiper avec attention. On fit droit à cette requête; 
mais aussitAt le légat quitta Prague en secret et emporta 
le précieux document. Il fut arrêté en route par des 
chevaliers de Bohême^ qui le sommèrent de restituer ce 
qu'ils appelaient leur grande charte ecclésiastique, c La 
voici, dit le légat ; mais un joiu* viendra où vous n'oserez 
plus l'invoquer, b En d^t de l'opposition £aite aux 
Campactata par le pape» l'Église calixtine fut maintenue 
p^afiyt la régence de Podiebradski. 

Vladislav Postume prit les rênes du gouvernement 
en 1456 , mais il mourut l'année suivante. Un grand 
nombre de candidats exposèrent leurs prétentions à la 
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diète réunie à Prague en 1458 : George Podiebradski 
fut élu. 

Podiebradski était un homme des plus émineâts ; 
mais il ayait à lutter contre d'immenses embarras. S'il 
rendit à la Bohème les provinces qui avaient été occu- 
pées par les princes étrangers » il ne put maintenir la 
paix intérieure, qui était continudlement troublée par 
les intrigues du pape. Il fut reconnu comme roi de 
Bohème par Tempereur ; il jura obéissance au pape 
sous la réserve des Compactata,\ mais le pape Pie II 
qui, sous le nom dlSneas Sylvius, avait été secrétaire 
du concile de Bàle, et qui, en cette qualité, avait été 
Tun des principaux auteurs dès Compactata^ en de- 
manda Tabolition, et il excommunia Podiebradski en 
1463 (1). L'empereur, et plusieurs autres princes qui 
avaient Tintention de placer Podiebradski à la tète d'une 
expédition contre les Turcs, intercédèrent auprès du 
pape, qui demeura inexorable. La situation devint en- 
core plus difficile lorsque Paul II fut élevé, à l'épiscopat. 
Ce pontife fit ^voir, par l'organe de son légat, que, 
c bien que le concile de Bàle eût garanti les Cômpaetata, 
cet acte n'avait jamais été confirmé par h 8aint-P^. » 
Paul II déclara que c le Saint-Père était infaillible dans 
ses jugements contre Thérésie ; qu'un monarque kéré^ 
tique était impie ; que le règne d'iun monarque impie 
ne pouvait être que funeste à l'humamté, et» en consé- 
quence, l'emploi de la force était légitime, i Cette dé- 
claration fut, en 1465, suivie d'une croisade dont Po- 
diebradski triompha. Mais les intrigues du pape devin- 
rent plus actives ; vainaoïent Podiebradski fit remarquer 

* 

les progrès incessants iles Turcs . depuis la prise de 

(1) Ce changement d'opinion donna lieu au bon mot fait à cette 
époque : Pk^ datrmatU^qfkd JBnew omat^. 
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Constatitiiiaple en 1464 ; wienent il oflrit des troupes, 
de Targent, son bras, pour combattre Teniiemi commun 
de la chrétienté. JU légat du pape, Fantinus de la Valle, 
déclara à Nuremberg que» dans la pensée du SaintrPère, 
il valait ttûeux emi^oy w Tarmée de Tempire et prêcher 
la cixNsade contre les hérétiques que contre les Turcs. 
Les intrigues du pape atteignirent enfin leur but. Un 
grand nofid>re de sti^^ ^ Podiebradski, notamment 
les nobles et les évéques, se dégagèrent du serment de 
fid^ité; mais la loyauté de la petite noblesse et des 
vittes demeura in^raplable. L'empereur Frédéric III, 
qiU avait été l'ami et qui était rpbligé de Podiebradski, 
taUa de s'emparer de la couronne de Bohème , et le 
roi de Hongrie, l'illustre Mathias Corvin, se joignit aux 
ennemis de son beau-père (il avait épousé la fille de 
Podiebrad^). Bs aivahirent la Bohême et essayèrent 
de persuader a tous les sujets catholiques que le ser- 
ment prêté à un hérétique ne devait p^^s être un lien 
pour eux. Repoussés par les vrais patriotes, ces con- 
seils infâmes exercèrent une certaine infUience sur un 
grand nombre de Bohémiens, et Podi^radshi fut même 
en bune aMX ppj^pKiards des assassins ; il réussit néan- 
moi&s à battre tous ses ennemis , tant à l'inténeur 
qu'M dfJUQrs. Son fils aîné, Victorin, défit l'Empereur 
et lui: dÂi;ta la paix près des murs de Vienne i et^ lui* 
même» il entoura le roi de Hongrie qui avait pénétré 
daas ses États, et le força de signer un traité. 

Le dernier acte de la vie de Podiebradski fut un acte 
de itoUe patriotisme. <le prince avait deux fils, Victo- 
rin et Henry, tous deux doués des plus hautes qua- 
lités (1). Il savait cependant à quels périls serait expo- 
ci) Henry a laissé de belles poésies écriles dans la laoïgue iiaUoaale. 
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sëe la Bohême sous le gouvernement de son fils , qui 
n'ttrait pu se maintenir sur le titône qu^en sacrifiant 
les intérêts et la dignité de spn pays. Il cfaeroha donc à 
se choisir! au dehors^ an SMoessear qai £Ét en mesure 
de dominer la situation. Ce snceesseur, îi ne devait le 
trouver ni en AUemagne ni en Hongrie^ mais bien chez 
une nationalliée^aii scinde laquelle les^ affinités de race 
remportaioBtaurlesqiierdlesthéologifQeSf et qui avait 
maiflieB fois coiÉbatta pour les Hossiles. Podiebradski 
ouvrit, en 1460^ des iiégociatîoas po«r condhve une 
alliance avec CasimÎF, roi de fiologne, ioelm4à môme 
que les Hossiies avaient, en 1439y an au trône de leur 
pays. Cette alliance lot ^condue daâs. «ne entrevue des 
deux souverains à Glogov^, en iA&^ etPodiebrsdski 
s'engagea à assurer, par son infineoe^, la succession 
de la conronne de Bohème à un fils de Casimir, qui 
devait épouser une de sesfiUea. Lorsque les intrigues 
du pape créés eut en Bohème un parti hostile à Podi^ 
bradskiyCe.parti.esaajrade corrampse Casimir, en lui 
offirant kl comronne ds Oohènae ainsi qnn- k ceasîoii de 
plusieurs provinces, pourvu qu'il consentit à: rompre 
le traité de Glogow et à combattre son nouvel allié. 
Casimir repoussa ces propositions ; il soutint énergi- 
quement Podiebradski, malgré les plaintes du pape 
qui lui reprochait d'agir contre les intérêts de la chré-- 
tienté. 

La santé du roi de Bohême s'était gravement altérée 
au milieu de ces rudes épreuves ; sentant que sa fin 
était proche, il convoqua une diète générale et pré- 
senta pour son successeur le prince Yladislav, fils aine 
du roi de Pologne. Ce choix fut agréé par la diète bohé- 
mienne et ratifié par la diète de Pologne , contraire- 
ment à la volonté du clergé. 
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ligienses menacées par Ferdinand. La débile ittV 

testants à la bataille de Muhlberg, gagnée par Ufr 

Qaint en 1547, ruina leur cause en Â&emi^A' 

produisit en Bohème une violente réaction. Vmt 

chefs de l'union furent exécutés ; d'autres, empiisoiiH 

et bannis; on confisqua les biens des nobles, (!i^^* 

imposa les villes , qui fureift éépouillées, en outre, k 

leurs privilèges. Ces mesures furent exécutées avecTàle 

des soldats allemands, espagnols et hongrois, dVi^ 

Usées par une assepiblée connue sous le nom de Sît 

sanglante^ Ce fut à cette assemblée que le dbaiptR k 

Prague déclara que Topposîtion faite à rautorité w^ 

était inspirée par les livres des hérétiques ; le à4 

demanda et olMiiU réfablissement d'une eenaare ^ 

sous M direotiott. Ce hit également sons le rè^e ^ 

Ferdinand que les Jésuites s'introduisirent en Bobènje. 

Les privilèges de l'Église calixtine (of&âiSiawA 

Eglise uirQ(fui$te) nû furent pas abolis. Feixfiinnd, <^ 

avait pris la couronne impériale après l'abdication de 

son frère Charles-Quînt, adoucit, pendant les dermetes 

années de son règne» les rigueurs de cette polkiqtteii&- 

pitoyable, qu'il fallait plutôt attribuer à son éducatioi 

espagnole et aux leçons de Ximénès qu'à une inspàt: 

tion naturelle. Il mourut en 1364, exprimant , di^-oi 

de sincères regrots au sujet du traitement qu'A av. 

infligé à ses si^ets de Bohème. U eot pom* socceaw 

son fils, Maximflien II» dont le soUe caractère eC la > 

lérance firent supposer qu'il avait quelque poacdiaiit 

faveur de la Réforme. Maximilien mourut en i576« 1 

noré de (oa^ les partis. Le jéàuite BalfaÎBnis l'appi 

« le meilleur des princes, > et le protestant Scrac 

lui reconnaît c une âme vraiment pieuse. » Son f 

Tempereur Bodcdphe , avait été élevé à la cour de t 
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CHAPITRE V. 



ffi^ù 



ATènement de Ferdinand d'A«tdche e( penéoaiion dé» ProtesUnU. 
Progrès da Protestantisme sou^ Maximilien et Rodolphe.— Querelles 
entre les Protestants et les Catholiques sous le règne de Mathias. — 
Défeaestratlon de Pragoe. *- Fer^nandll : sa fermeté de caractère 
et son déTonement à rt;glise.c^tholiqiie; — Il eat déposé; ëleetlonde 
Frédéric, palatin du Rhin. — Z^e des Cathodiques dans rintérét de 
leur cause. — £lîzaheth d'Angleterre et Henry IV de France. — 
Conduite déloyale des Protesunts allemands. — Bëfaite des Bohé- 
miens; conséquences de. cette défaite. «^ Guerre de Trente ans; les 
Protestants do Bohême sont abandonnés par oeux d'Allemagne* — 
Triste situation de la nationalité slave de Bohême. — Résurrection 
de la langue nationale, de la littérature et de Tesprit public en 
Bohême. «^ Condition actuelle et atenir de ce pays. 



Louis ne hifisa poipt d'enfents ; il fat remplace sur le 
trâne de Hongne et de Bohême par Ferdinand d'Au- 
triche, frwe de Femperecir Charles-Quint, et marié à la 
sœur de Louis. C'étah ma prince bigot et despote. Déjà, 
sous le règne précédait, lesdoctrines de Luther s'étaient 
rapidement répsindues panm les Calixtins ; le Protestan- 
tisme fit d'autant plus de progrès sous Ferdinand, que 
les B(diémiens refusèrent de prendre part à la guerre 
déclarée contre la ligue de Smalkalde, et qu'ils formèrent 
une union pour la défense des libertés nationales et re-*- 
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ptmà lUMubre de ceux fui ne posféderaidnt riea alors 
ne tard^r^ent piiB à haUter de beaux châteaux; que 
Mathias était trop faible pour mettre en pièce» un vieux 
parohemin ; que le pieux Ferdinand changerait toutes 
choses; car, disaient-ils» noms rex, na^a kz (nouveau 
roi, loi nouvelle). 

Le parti national, composé principalement de Protes- 
ta^its» devenait, dç jour ea jour, plus jaloux de Tin- 
fluen^ allemuide, dirigée par TAutriche; En 1616, la 
diète de Prague rendit une loi qui interdisait la déli- 
vrance de lettres de naturalisation aux individus qui ne 
parlaient point la langue bohémienne. En même temps, 
la lutte entre le parti des Jésuites^ qui avait à sa tète les 
ministre» de rem(4re Slawata et Martinitz » et le parti 
national protestant, dont les principaux chefs étaient 
les comtes Thum et Schlik, devenait de plus en plus 
vive. Elle s*envenima à Toccasion de deux nouvelles 
^^ises qui avaient été construites par les Protestants 
d0 Klçsstergrab et de Braunau, et qui furent fermées, 
puis démolies par ordre de rarchevéque (1). Une péti- 
tion, s^ée par un grand nombre de pobles et de cita- 
dins, contre cet acte arbitraire,, fut repoussée par le 
roi. Les deux partis étaient violemment s^tés; les 
Protestants prêchaient, les Catholiques faisaient des 
processions. Plusieurs noUes se jrendirrat au château 
royal, et demandèrent à Slawata et à Sfartimtz s'ils 
étaient les aiïieotrs de la réponse que le roi avait faite à 
la pétitiqn. Il s'ensuivit une lutte dans laquelle les mi- 
nistres furent jetés par les fenêtres d'une hauteur con- 



(1) La construction de ces églises n'était point légale; suitant les 
prescriptions de la Charte royale, chacun pouvait construire des églises 
dans ses domaines, ei les deux églises dont il est question avaient été 
élevées sur des territoires appartenant à l'archevêque de Prague et à 
l'abbé de Braunau. 
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sidérable. Les miiiistpei tomb^reiit sur nnu» éê boue 
et se relefèrent sains et saufs; lieoreux hasard qui 
prodnisk une vive împressicm sur la multitode^ qui y 
voyait soit une intervention divine^ soit, le secours de 
Satan. Ceux qui s'étaioit rendus coupables de cet acte 
brutal, connu sous le nom de c défenestration de ^Mh 
gne, » alléguèrent pour exemple que^ d'après Tan-» 
cienne coutume du paysi ce moyen était employé pour 
punir les traîtres, et ils invoquèrent l'exemple dé Jésa-* 
bel, celui de la roche Tarpéïenne, etc. Ils établiiretit im« 
médiatemait un conseil de régence, composé de trente 
persimnes, quictMnmencèrent par ei^pulser les Jésuites, 
auxquels ils attribuaient tous les malheurs. Il fut dé« 
fendu aux Jésuites de rentrer dans le pays, sous peiiid 
de mort, et toute intercession en leur fayeur fut repu* 
tée crime de haule trahison. 

Mathias, craignant que tousles Protestants de Tempire 
ne se levassent en faveur de la Bohème, exprimait le désir 
de négocier; maissonsuccesseurdésigné, Ferdinand, ne 
reculait devant aucune considération, du moment qu'il 
s'agissait des intérêts de l'Église. U était complètement 
dirigé par l'influence de son confesseur, le Jésuite La-*» 
mormain, auquel il donna l'assurance quil préférerait 
placer sa tète sur le billot, s'exiler, mendier son pain, 
plutôt que de tolérer, dsms ses États la présence de 
l'hérésie. 

La guerre commença, et les impérhux, sous les or* 
dres des généraux espagnols Biquoi et Dampierre , 
furent battus par les Protestants. Mathias mourut : 
Ferdinand prit la couronne au milieu des circonstances 
les plus critiques. Les Bohémiens, secondés par Bethlem 
Gabor, prince de Transylvanie, défirent ses troupes et 
l'assiégèrent dans Vienne, où il comptait beaucoup 

10 
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d'eim^Kii». G««x<i entourerait mu palais, en denan-* 
dant qu'U fût envoyé dans un couvent et que ses mi* 
nistres fussent mis. à mort. Poursuivi jusque dans ses 
appartements par une députation qui le pressait de cé- 
der à la révolte, Ferdinand ne faiblit pas un seul ins- 
tant; €ft sa fermeté donna du cœur à ses partisans. Les 
prêtres rép^dirent le bruit que, pendant qu'il priait 
devant un crucifix, cdu^ci lui dit en latin : it Ferdù 
n&ndfj mcm deseram te (Ferdinand, je ne t'abandonnerai 
pas). » Un détachement d'Impériaux parvUu à entrer 
dans la ville, et, bientôt après, la nouvelle d'une vk> 
toire remportée par Buquoi sur les insurgés de Bohème, 
ainsi que}a levée du siège, confirmèrent le miracle, au* 
quel toute la population çatlK)lique ne Bumqm pas d'a- 
jouter f<À. Cq>€»dant les Bohémiens prommcèrent la 
déposition de Ferdinand, et nommèrent à sa plaoe Fré* 
déric, palatin du fthio, dont les titres étaient, à vrai 
dire, plus a|>pwents que réels. Ce prince passait pour le 
chef de la confédération protestante de l'Alteinagne (1) ; 
de plijts, il.étaît neveu de Maurice, prince d'Orange, sta* 
thottder de Hollande, et gendre de Jacques I^, roid^An* 
glelerne ; mais-, personnellement, il était lout-à-lait.au- 
dessous de son rôle. Les Bohémiens poursuivirent la 
guerre avec une grande énergie ; ils triomphèrent des 
Impériaux et, de concert avec Belhlem 6id)or, ils mi- 
rent de nouveau le siège devant Vienne. Les chances 
de FeihlinaBd paratsiment complètement perdues ; mais 
çUaa se relevèrent, grâce à la persévéranle fermeté de 



(1) CeUe confédëration , connue sous le nom d*Union éTangclîque, fut 
formée é*mri& les conseils de Henry IV de France, en t9M> a Heil- 
bronn, confirmée en 1603 à Heidelbera, et renouvelée en 1608 à Ascb- 
iMmsen. Ses membres s^engagoaleiA è louroir un contingent de troupes 
et à ne point tenir compte des diffërences de dogme qui existaient entre 
les Luthériens et les Caltinistes. 
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Fempereup, à rimmense activité et à Thabiletë des Jé- 
suites, à la fidélité des GafhoBqnes, et grâce surtout k 
la honteuse désertion des princes allemands, qiii aban- 
d(MmèreHtIa cause du IProtestantisme, dont ils profes- 
saient les doctrines. 

Les premiers siicoès des Bohémiens excitèrent les 
alarmes des princes cathdiques, et non*seuIement le 
pape, TEspagne et l'Allemagne catholique s'tmîrent 
pour la défense de leur cause, représentée par Ferdi- 
nand II, mais encore la France oublia, dans cette cir- 
constance, le principe ftmdamental de sa politique étran- 
gère, qui lui conseillait de s'opposer à Fagrandissem^tit 
de la maison d'Autriche/ Le magnifique plan qui avait 
été formé par le génie de Henry IV et de Sully, pour 
fonder, sur des bases durables, la paix et la prospérité 
de la communauté européenne, fut, à la veille même de 
son exécution, détruit par le crime de Ravainac, et £li- 
zabech, qui avait imaginé le même plan qu'elle avait 
communiqué à Sully, était depuis longHtempa dans la 
tombe. JLes successeurs de ces grands monarques 
étaient complètement incapables de comprendre ces 
nobles idées (1). Richelieu qui, (dus tard» déclara la 



(1) n est fait ici allusion au fameux projet conçu par Henry tV el 
SuUy en vue de restreindre l'autorité delà maison d'Autriche et de ré- 
gler d'une manière stable les rapports des nations européennes, projet 
qui aurait pu, à rayanta||[e de tous les peuples, établir une paix perpé- 
tuelle. La paix eût été maintenue par un congrès permaneqt, composé 
de délégués de toutes les nations de rEurope et armé de moyens sufG* 
sants pour se faire obéir. Il semble cependant (et ce fait est peu connu) 
que le même plan avait été conçu par Elisabeth ; il est même probable 
que ce fut cette reine qui en suggéra la pensée à Henry I Y. Voici 
comment s*exprime Sull^ : a Si la première idée de ce plan ne fut point 
inspirée à Henry car Elizabeth, il est au moins certain que cette grande 
reine y avait depuis long-temps sonffé, en vue de venger l'Europe sur 
l'Autriche, l'ennemi commun. )) [M&moireê de Sully, h'vrexxx). 

Pendant son voyage en Angleterre (1601]» Sully eut sur ce point une 
conversation avec Elij^abeth, et, en rendant compte de cet incident, il 
s'étonne de la conformité parfaite de vues qui existait entre les deux 
souverains. (lUèmoireSf livre xii). Sully était rempli d'admiration en 
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guerre à l'Antridie et soulint lesProtetfants de l'Aile^ 
magne, n'était pas encore arrivé à la direction des af- 
faires. La cour de France, troinpée par les mtrigues de 
TEspagne, envoya un ambassadeur à Vienne, et pré* 
para la paix entre Ferdinand et Bethlem Gabor, qui 
avait été obligé de quitter les remparts de la capitale de 
FAutriche, par suite de h, rigueur de Fhiver et de l'en- 
trée inattendue de Sigismônd UI de Polc^e sur le ter- 
ritoire de la Hongrie. Jacques l" désapprouva la con- 
duite de sou gendre ; il considérait la révolte de la 
Bohême contre Ferdinand coa^ne une atteinte portée 
au droit divin des rois, et, au lieu de. lui venir en aide, 
il retint le zèle de ses sujets, qui voulaient secourir leurs 

écoutant l'exposé du plan d'Elizabeth, et, après avoir rappelé que trop 
aoaveoi les 'rois se laissent aller k la conception de chimères irréalisa- 
bles, il ajoute : « Mais ne fbrmer que de sages projets, les organiser 
avec prudence , en prévoir les inconvénients de telle sorte que le re- 
mède |oit ioi^ours à la. portée du maU c'est là une chose dont peu de 
princes sont capables. La plupart des articles, des conditions et des 
différents rouages ^ ce plan sont dus à la pensée de la reine, et ils 
prouvent que la pénétration, la sagesse et les autres qualités de Tes- 
l^t, étâîeni diei cette princesse égales à celles des plus grands rois. » 
{Ibid,). 

Elizabeth désirait mettre son projet à exécution, et elle se plaignait 
vivement de ce que l'état de la France, épuisée par de terribles commo- 
tions, ne permît pas à Henry IV de seconder ses vues. De son c6té, 
Heniy I v ceqsiderait comipe un ,graQ4 malheur de ne pouvoir commen- 
cer la réalisation de ce projet du vivant d'Elizabeth. « La mort d'Eliza- 
beth, dit Sully, fut une perte irréparable pour TEurope, et, en particu- 
lier , pour Henry : celui-ci dut presque abandonner son projet, car il 
avait perdu un second lui-même. » 

Je ne m'explique pas qu'un fait aussi important ne soit rapporté ni 
pr Hume ni par Linffard. Celui-ci dit « qu il était difficile de concilier 
la politique des disciples d'Elizabeth avec Thonnéteté et la bonne foi, 
mais que, comme résultat, elle fut très avantageuse à l'Angleterre. » 
[Vol. vni, ckap. vu). Le plan que je viens de rappeler, conçu par Eliza- 
beth elle-même et non par ses ministres, était très assurément conforme 
à l'honnêteté et à la bonne foi. Cette omission me paraît d'autant plus 
extraordinaire, que Hume et Linsard n*ont pu iffnorer un fait relate 
dans un livre aussi connu que les Mémoires de Swly, 

Je n'hésite pas à dire que Elizabeth, Henry IV et Sully marchaient 
fort en avant, non-seulement de leur époque, mais encore de l'époque 
actuelle. Si ces deux souverains avaient vécu plus long-temps. l'Angle- 
terre et la France auraient accompli ce grand œuvre de lapatd; perma-- 
nente, qui fait aujourd'hui dépenser tant de phrases vides. Le projet 
d'Henry et d'Elizabeth n'était pas une utopie : ses autures n'étaient assu-> 
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coreligionnaires protestants de la Bohtoie. D^iin autre 
côte, Maurice de Nassau, onde du nouveau roi de 
Bohême, ne pouvait assister son neveu ; car la trêve 
qu'il avait conclue avec l'Espagne n'était pas encore 
expirée, et il éprouvait, dans son gouvernement inté- 
rieur, de graves embarras. 

L'Union évangélique, dont Tnitérèt évident était de 
défendre les Protestants de la Bohème, adopta une po- 
litique toute différente. Les princes luthériens qui la 
composaient étaient plus jaloux des Réformés ou Calvi- 
nistes que des Catholiques. L'électeur de Saxe craignait 
que le succès des Bohémiens ne p^mtt à la branche 
aînée de sa famille (la branche Emestine) (1), très dé- 

rëmeDt pas des yisioiuiaires ; Thistoire de leur règne suffit pour dëmoo- 
trer qa*fls possédaient au plus baoi degré la sdençe do gouvememeni ; 
les cvènements, d'ailleurs, se sont chargés de prouver que leur plan étail 
praticable. Parmi les nombreux articles de ce vaste plan, se trouvait la 
restauration d'une Honnie indépendante, fortifiée par l'adjonction de 
quelques provinces voisines et destinée à servir de boulevard contre les 
infidèles. Ob avait les même» vues pour la Fologoe. La Bohême devait 
être indépendante et augmentée de plusieurs provinces peuplées de 
Slavea, tandis que les princes de la maison d'Autriche, prives de leurs 
couronnes de Hongrie et de Bohème et de leurs Etats allemands, de« 
valent entrer en possession de territoires démembrés des colonies espa- 
ffnoles de l'Amérique. Eh bien ! esl-il besoin de dire que la destruotioQ 
ae l'indépendance de la Pologne est généralement considérée aujour^ 
d'bui non-seulement cooime un crime politique, mais aussi comme «n 
grand malheur politique ; — que les événements, récemment survenus 
60 Hongrie, ont ébranlé jusque dans ses fondements Tédifice de la trais-' 
sance autrichienne, devenue impuissante à arrêter la marche des Russes 
vers Gonstantinoj[>le ; -^ enfin, que Taffranchissement des colonies espa- 
gnoles, qui n'étaient point préparées à se gouverner ellesHnêmes, a jeté 
ces pays lointains dans de continuelles agitations? Tous ces résultats 
n'eossent-Us pas été prévenus, si Tindépendance de la Hongrie et de la 
Pologne s'était trouvée garantie, et si les colonies espagnoles, rendues 
libres avec une fonne mooarchique ai^ropriée à Jours moeurs et à lenns 
habitudes, avaient été gouvernées par des princes de la maison austro- 
espagnole? Ces colonies se seraient développées sous un tel régime, à 
leur profit et au profit du monde entier ; car le plan de Henry I Y com- 
prenait la liberté universelle des échanaes aussi bien que l'égalité com- 
Êlète de liberté religieuse poin* les Catholiques et bout les Pnicaaiants. 
fe plus , le czar de^ussie , dont la reine Ëlizabetn avait su mesurer la 
puissance, aurait été invité à entrer dans la confédération européenne, 
et s'il avait refusé, il eût été relégué aux confins de l'Asie. Il est inutile 
d'ajouter k cette prévision le moindre commentaire. 

(1) Cette branche est aujourd'hui représentée par les maisons souverai- 
nes de Saxe-Altenbourg, Saxe^obourg, Saxe-ManingenetSaxe-Weimar. 
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vouée à ia cause protestante» de reprendre la dignité 
électorale ainsi que les États dont elle avait été privée 
par son aïeul, sous l'influence de T Autriche. Il se ran- 
gea donc du parti de Ferdinand, et, au lieu de soutenir 
les Bohémiens, il les combattit très activement. Les 
autres membres de l'Union Evangélique furent amenés, 
sous rinspjj:ation de l'ambassade française , qui avait 
déjà réconcilié Ferdinand et Bethlem Gabor, i signer à 
Ulm, le 3 juillet 1620, un traité en vertu diu^uel ils 
abandonpaient leur chef, le palatin du Rhm, rdiative- 
ment aux a£Eûres de Bohème, en ae se réservant de le 
défendre que dans le ca^ où ses États héréditaires se» 
raient attaqués par la l^e catholique. Ce fut ^nsi que, 
dans cette occasion mémorable, les Catholiques demeu- 
rèrent noblement fidèles à leur cause, tandis que les 
Protestants désertèrent honteusement celle de leur 
parti. 

Cette déjJorable attitude des Protestants de l'Aile- 
magne ne pouvait que décourager ccHuplètement ceux 
de la Bohème, qui jugèrent bi^tôt de Tinsulfisance 
d'un roi tel que Frédéric. Ils furent défaits, le 8*no- 
vembre 16S0, à Weissenberg, près de Prague, par nne 
armée supérieure de Bavarois et d'Impériaux, comman- 
dée par Buquoi. Frédéric, qui festoyait au moment de 
la bataille, fut si effrayé à la nouvelle du désastre, que, 
afu Heu de défendre sa capitale, comme ses sujets l'y 
engageaient, il prit lâchement la fuite, abandonnant son 
pays aux vengeances de l'ennemi. Les vengeances fu- 
rent terribles : les principaux membres de la noblesse 
furent exécutés ; un grand nombre de citoyens hono- 
rables s'exilèrent, et leurs Hens furent confisqués. On 
imposa de fortes amendes à des personnes qui n'a- 
vaient pris aucune part à rinsurrection. Toutes ces dé- 
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poidlles aSèreot eoricluriiiiefaaiideë'aTeiitinriersétr^ 
gers qtû servaient dans rarmée in^riale, et toimeà les 
provinces devinr^it la rëoompensedes princes dliës^^^ 
du duc de Bavière» dont le secours avait été si puis* 
sant, et de l'électeur de Saxe» qui reçut» en récompensa 
de la vigueur qu'il avfdt déployée contre ses corellgion* 
naires de la Bohème» la belle province de Lus^ce. Le 
Protestantisme et la. nationalité slaVe de la Bohême » 
confondus dans le même artét par les Jésuites qui con- 
seillaient Ferdinand, furent livrés à la persécation la 
plus violente, et il en résulta pour le pays» une misère 
eflGroyaUe I Voici comment s'exprime » à cet égard » un 
Bohémien catholique^ dans un livre publié à Vienne 
sous le régime de la censure» il y a un demi**siècfe ; 
cette description ne saurait donc être taxée de mea- 
soi^» ni même d'exagération : 

« Sous le r^e de Ferdinand II» la nalmi bohé- 
mmmiè fut ontièr^nent modiQée et refondue. Il n'y a 
peutrètre pas dans l'histoire iin autre exemple d'une 
nation dont ks conditions aieftt élé si profonUémeM 
modifiées dans l'espace dé quone ans* Ea 1690» la 
Bi^ème» sauf quelques nobles et mèines» était peotes** 
tante; à la mort de Ferdinand II» elle était» au moins 
en appaienee» eitièrement catholique. Les Xésuites ré-* 
cfaunètent rhonaein* decette grande eonversion. Un Jour 
qu'ils s'en ^ti&aàmt à Rome» en présence du' pape» le 
célèbre capucin» Valmen Magnus» qui avait également 
(Mris part à la conversipn delà Bohème» s'écria t €'89in^i 
Père» doime&finai des Mldats cmnme il en a^té donné 
aux Jésuites» et je cofeivertifm le monde entier. ^ 

Avant la bataille de Weissenberg» lès Étafts deSohéme 
possédaient unpoutoir au moins égala cehri du Parle- 
ment d'Angleterre. Us fisésalent des Ms» conelnaient 
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dis.aMiaiioes svec leurs TOMtns^ Ifrappaknt des impôts , 
conféraient les titres de noblesse, avaient leur garde 
parliciiMère» choisissaient leurs rois , on, tout au moins» 
leur consentemmt âait demande lorsque le père dési- 
rait laisser la couronne à son fils. Ils perdirent tous ces 
priniëges sous le règne de Ferdinand II. 

Jusqu'à cette ëpoqitis, les Bohémiens paraissaient sur 
le champ de bataille comme une nation indépendante, 
el ils y ont souvent roicontré la gtoire. Désormais, ils 
furent confondus avec d'autres peuples, et leur nom 
n'a plus retenti dans le combat. On disait autrefois : les 
Bohémiens ont marché à l'ennemi, les Bohémiens ont 
livré laissant, les Bohémiens ont pris la ville , les Bohé- 
mi^^ ont gagné la victoire. Glorieuses paroles qu'au- 
cune bouche n'a (dbis prononcées , qu'aucun historien 
n'a plus transmises à la mémoire des hommes I Ckmsi- 
dérés ceuHM nation, les Bohémiens avai^it été braves, 
invincibles » audadeux, passionnés pour l'honnettr; 
afMrès Weisseoberg, ils perdirent courage, dignité, au* 
dnoe* Us s'enfuirent dasa les forêts comme des trou^ 
peaux f fls se laissèrent foui» aux pieds I Leur valeur 
fut ensevelie dai» la plaine bù se livra la dernière ba- 
taiUet individuellement, les Bohénûens sont encore 
braves, animés de l'esprit miUtahre et de l'amour de la 
gloire; mais» mMés avec des peufdes étranger, ils res- 
semblent aux eaux de la Moldave qui se sont confon-* 
duM avec celles de l'Elbe. Réunies^ ces deux rivières 
poctjmt des navires, s'âancent par delà leurs bords, 
inondent les terres , entraînent des monts et des ro- 
chers ; mais on <fit toujours : c'est l'Elbe I et personne 
ne songe à la lIcMave. 

la langue bohémienne» qui était usitée dans toutes 
les aftwres officielles, et dont la noblesse était si ^re, 
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deyinftfm objet éé mépris. Le» faMtetc^MMs aidoplèmnt 
FaUcHuaid, que les bourgeois férent obligés d'appren-^ 
dre, parce que dans les villes les sermons étaient pro^ 
mmoés ea cette bague. Les campagnes seules CMiservè* 
rent Tidiome nati<»al» que Ton appeb dédaignensemeitf 
« la langue des paysans. » Autant les sciences, la litté-^ 
rature et 1^ uts aVaienC été florissants sons les règnes 
de Maximifien et de Rodol|>ke , autant ils dédinàrent à 
cette triste époque. Je ne aaete pas qu'il y ait eu, après 
l'expulsion des Protestants, un seul savant de cpwique 
mérite. Ll^iversîté de Pngue était aux mains des Jé- 
suites, et encore le pape ayail41 ordonné d'y suspendre 
toute prmnotion, en sorte que l'on île poitvak plus y 
recevoir aucun degré acadî&nique. Quelques patriotes,, 
prêtres ou laïques; protesterait contre cette mesure, 
mais ce fut en vain. Les Jésuites et d'àutite ordres oc- 
cupaient la grande majorité des écoles, oà l'on n'ensei- 
gnait guère qu'un latin corrompu. 8aiM doute, il y avait 
parmi les Jéraites des h<mmies très distmgnés; maïs ott 
sait que leurs principes sont contraires à l'instruction' 
da peuple, et ils s'ia^liquâient à màkitmit leurs âèves 
dans ime booteuse ignorance, afin de garder kwr aup»* 
rtorké, non^senlement sur les laSqties, mâiis aussi sur 
les autres congrégatioQS. Ils diUent de ville ea vflle, 
exigeant que les b^bîtanls leur fissent voir les Uvrea 
qu'ils possédaient. Ces livres étaient exanûnés et le plus, 
souvent brftlés; c'est ce qui explique aujourd'lrai hi 
rareté des livres bohémiens. Les Jésuites voulurent 
égalisent dËicer toute trace d'ancmis souveniirs lilté^ 
raires; ils conterait à leurs âèves, qu'avant leur mn^ 
vée, le pays était voué à la plus profonde ignorance; 
ils dissimulèpcnt les travaux, les noms mêmes des sa-* 
va9É9 iUusIres qui avaient précédé cette triste époque* 



AiMMi des écrito da aoUe Balbnras sar TancMuie Kt- 
tëfatqre de la BcAène n'aurait pu être publié aiyanrt la 
mppression de leur ordre, paroe qu'ils aviient aoin de 
n'en coiBiiiiHiiquer le mannscrft à pwuime* Les Bohé^ 
mtens changèrent même leur costosM nalionjdet adop- 
tèrent peu à peu le costume actud. Je dois également 
faire remarquer qu'à cette mêHne ^oque se t^vine 
l'htotôiK des Bohémiens, et que celle des autres nations 
établies en Bohême commettce. (PebeP^ Ge9ekiûke m» 
Boekm^, p. 185 et suiv.) 

Mais » cet abaissement de la BohtoM fut Forayre des 
satdKtes coalisés de Rome et de l'Autriciie, — des 
prêtres et des soldais» — il iaut surtout l'attribuer à la 
lâcheté des souverains protestants qui, sauf de rares 
exoeptions, trahirent la défense de leur foi. 

il est, en vérité, surpr^iant que xlivers éorivams pro- 
testants semblent embarrassés pour expliqua la rume 
presque complète et si rapide du Protestantisme en 
Bohême et en Antric^, sous le règne de Ferdinand II. 
On s'en prenait générsiemant à la légèreté du carac- 
tère slave, à la lénArité des chn& de la Bohême, à leur 
impKidenf e, que $ais-fe encore Y On croyait voir toi doigt 
d'une fataKté mystérieuse dans ceUe promptitude avec 
laquelle Rome éfiftit parvenue à reconquérir sur le Pro- 
tesuntisme, dans l'Est de l'Europe, ^nt de pays qui lui 
avaient échsq^. A mon sens, les causes de la ruine du 
Protestaniieme en Bohême, peuvent se réduire à deux 
prindpales, qui'sont : l"" la violente persécution' cifoigée 
contre les Protestants ; V l'eBét moral que proidbint sur 
les Bohémiens la désertion de ceux qui étaient le (tes 
mtéressés au triomphe du nouveau culte. Qe dernier 
foie était de natm« à influencer profondément l'opmion 
puUique, q^i pouvait penser, soit que les Protss- 
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tants ralllé& au Cathoticispie a'aTaia&t p» été flineerea 
dans leurs idées de Béforme» soU que ïoa devait défces» 
pérer d'une cause destinée à périr : Q«m Deui vhU 
perdere priùs dêmentQi. Les Catbolîques profitèrent è»« 
biiement de la situatîont qui impressionirnît phis vrre-i 
ment la foule que n'auraient pu le &ire les raisonne** 
ments les plus logiques* L'histoire prouve que le speoès 
a toujours esiercé plus de prestige s«r les esprits des 
multitudes» que les mérites ou les défauts des paitia 
triiMnphants ou vaincus. U est plus facile et {dns^ profi«« 
table de se ranger du côté des vainqueinrs, et fat plupart 
des hraounes ne sont que trop disposés à oroire que la 
ligne droite se trouve là ou se.préamtoat fxrar eux le 
plus d'avantages;, il n'y a^u-un petit nombre d'âmes 
généreuses qui soient capables de tenir jusqu'au bout 
pour une cause qu'ils considèrent comme étant celle de 
la justice. Aussi ne faufrilpas s'ébmner qu'après la mort 
ou l'exil des princ^ux chefe du Protestautisme en 
BobémCi les masses se soient laissées ^eotrainer » comme 
un troupeau , spus le joug de l'Église romsîne , ou 
qu'elles ai^ut tenté de dissimuler kvr foi m Se cm*- 
formant exlérieiurement à s«s rites. Qnelque myaté- 
rieux que soient les desseins de la Proviéenoe» ils 
suivent cependwt ks rèf^s invariables selon leaqudles 
Dieu dirige Içs a&ires du monde physique et du monde 
moral ; ils présentent un enchaînement de esoses et 
d'eflets, dont l'étude ne d^ttse^point la portée dé l'in- 
telligence humaine. S'étonne^t^on do vaûr un honnoM se 
casser le cou ou les jambes en tombant d'une^ hauteur 
considérable? De mAme» il n!est.pas surprenant qu'une 
cause désertée par ses défenseurs natwels , finisse par 
succomber; 
Les princes protestants de l'Allemagne ne 
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pas à être cmeUdmeiit punis» par FerdBnand lui-même, 
de la 14cfaeté dont ils avaient fait preuve en abandon- 
nant les Bohémiens. Après avoir eu raison de ces der- 
niers, Ferdinand s'attaqua aux libertés reUgieuses et 

» 

politiques de ceux qui les avaient abandonnés à l'heure 
du péril. Telle fut Torigine de la célèbre Guerre de 
Trente ans. Les libertés de rAllemagne ne furent sauvées 
que par la valeur de Gustave-Adolphe et de ses géné- 
raux, et par la politique du grand Richelieu; mais il 
fallut payer ce Service en livrant l'Alsace à la France, 
et les plus belles provinces du Nord à la Suède. Le traité 
de Westphalie, qui termina la guerre, régla dans tous 
leurs détails les rapports qui devai^it exister entre les 
Catholiques et les Protestants de TAIlemagne , mais il 
ne renferma pas un seul mot en faveur des Protestants 
de la Bohème. Aucune stipulati^i ne fut fiadte, soit pour 
garantir leur liberté religieuse, soit même pour accor- 
der la plus l^ère compensation à ceux qui avaient été 
exilés ou privés de leurs biens pour la défense d'une 
cause dont les droits étaient raffermie par le traité lui* 
même. Tous ces avantages furent pour les Allemands; 
quant aux Bohémiens, il semble que, en raison de 
leur origine slave, on ne les jugea dignes d'aucune 
attention. Us pouvûent bien, en vérité, s'écrier comme 
le rieux prophète : « J'ai appelé mes amis, mais ils ne 
m'ont pas écouté. » 

Si Gustave^Adolj^e avait vécu, le destin de k Bo- 
hême eût été tout autre. Halheuteusement, le prmcipal 
auteur du trsdté de Westphalie, parait s'être conformé 
à ce cél^re adage : QuaniUla MptaïUca regiiurmundus; 
car il n'est point de sage politique qni ne soit fondée 
en même temps sur la justice. — Ces faits doivent 
évaUer dans l'àme des Slaves de pénibles réflexions. 
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Les BohémieM iarexA traités à cette époque, par lee^ 
Suédois et les Allemands, leurs coreligioimaiFes , de la 
même façon que de nos jours les Polonais ont été traités 
par les nations de TOccident , qui leur avaient montré 
tant de sympathie et qui étaient évidemment intéressées 
à lés soutenir. Je signalerai ici un fiftit remarquable qiû 
a échappé aux historiens de FEurope : Au xv* siècle, 
alors que les opinions religieuses exerçaient encore une 
influence si considérable sur les af&ires poliâques, les 
Pdicmais catholiques soutinrent les Bohémiens husflites 
contre les Allemands fidèles à Rome ; tandis qu'aujour- 
d*hui» ni le lien religieux^ ni les sympathies politiques, 
ni mikne la similitude des intérêts, n'cmt pu j>rocurer à 
la Bohème et à la Pologne Fassistance de l'Europe oeci* 
dentale. Seraitil vrai que ces Slaves, qui luttent pour 
la conquête de leurs droits, ne doivent plus compter 
sur le secours de l'Ouest, mais quHls peuvent tourner 
leurs regards vers cette grande nation» slave d'm*igine9 
qu'ils ont jusqu'à ce jour si énergiquement combattue? 
C'est là une opinion qui se répand parmi les Slaves de 
l'Ouest et du Sud, et dont les événements récents ne 
sont pas de nature à arrêter les progrès. Les hommes 
d'État de l'Europe feront sagement de se préoccuper de 
cette situation avant qu'il soit trop tard. 

La Bohême souffrit, pendant la Guerre de Trente ans, 
d'effix>yables calamités. Ce malheureux pays fot aussi 
cruellement ravagé par les Suédois et les Saxons (Pro«» 
testants) que par les troupes catholiques de Tilly et de 
Wallenstein. Il comptait 732 villes et 34,700 vil- 
lages ; le nombre des villes était réduit de moitié, et la 
population, qui s'élevait à 3,000,000 d'&mes, tomba à 
780,000. 

Un grand nombre d'Allemands, atUrés par les nou- 
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iFMttT propriélmreft et pir le gottveraeBKttt, s^âaid^ 
rent sur les terres dës wics de la Bobème , et repeu^ 
lièrent peu à pea les villes ; des distiîcts entiers de* 
Trarent allemands , à td point qa'an n'y parlait même 
(dus la biigae bcdiéme. L'instruction pid>Uq»e était en* 
tièremeot entre les mains des Jesnites, qni s'étaient 
umvtrés st hostiles à la nationditë slave. Aussi la lan- 
gue, n^ttiesale, sans être aix)lie légalement (1), était-elle 
menacée de partais le sort du dialecte des Slaves de la 
Mticiiie. Heareusement) rile fut sauvée par les eferfs 
de quelques patriotes, notamment de Balhinus, dont 
j'ai scNivent déjà iait mention* Celui^:i revendiqmi, dans 
un traité, les dimts de ri<ttomë national, dont il signala 
tous les mérites en dâaaontrant combien il était al>- 
surde et li^ste de le proscrire. D^àutres personnages, 
parmi lesquels on remarque le feM-maréchal Kinsky , 
soutiaflorent, après Un, la même cause. En 1781, l'empe- 
reur Joseph II publia son édit de tolérance, à la suite 
duqud tous ceux qui professaient secrètement le Pro- 
testantisme dédhirèrent ouvertement leur foi. On croit 
que ce prince hésita quelque temps entre l'allemand et 
le bohémien pour étaUir une langue officielle dans 
toute rétendue de son empire; L'idée d'imposer un seul 
et même langage k tant de nationalités diifiérentes qui 
fonnent la population dès Etats autrichiens, était assu- 
rémCTit très hasardeuse* Cependant Joseph résolut de 
mettre œ projet à exécution, et il dioisit l'allemand de 
préférence à l'idiome de la Bohême ; ce dioix était as- 
sez naturel, à cause du discrédit où ce dernier âait 

(1) Dt BDmbrevses ofdoanances déelatrèrenl qie la langue bohé- 
mienne jouissait des mêmes droits que la langue allemande ; mais, en 
fait, elle disparut complètement, et ne fut plus employée que dans les 
rapports des autorités locales avec les classes ignorantes qui ne com- 
prenaient que riàiome national. . 
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tDHifaé, bieft q»e)a najorité de la yûpfedMIioii 
chieauiei coiQ{M>aée de Slaves^ coBif>rii mémeai la laa<* 
gue babémieane et n'entendit pas un mot de Falle* 
mand^ L'aUemaiid fut donc substitué au hOm dans les 
cours professés à VUnivergitë de Pragoe ; il fut intrd^ 
duit daas toutes les écotes* Bans en excepter les écoles 
prinaires ; les en&nts i|ui n'ayaiept pa» appris l'aUe- 
mand ne pouvaient être admis dans les écoles lalÉueB si 
mèn^ être pris en apprentissaige. 

Ce fut ainsi que le phia grand adversûre des J[ësuif6S 
imagina une mesure plus fatale à la natiimalité slave 4s 
la Bohème, que toutes les manoeuvres employées dans 
le même but par les disciples de Loyola pendant un 
siècle et demi. Le sentiment national s'émut viY^M^it» 
et y depuis cette époque » de continuels elforts ont 4ii 
tentés pour relever la langue et la littératui^ de la 
Bohème. L'ordonnance de Joseph devint lettre anorte 
comme tout le reste de ses i4ans ; mais l'élaii imprimé 
à la littérature nationale ne fit que s'accroHre^ et il a 
produit un grand nombre d'ouvrages très remarqua^ 
blés. Les nobles de la Qohême ont déployé le «Ole le 
plus actif en faveur de cette littérature ; et, chose sbi* 
gulièrel les descendants de ces étrangers qui avai^t 
reça des i»*<^iétés en Bohème pour les services qu'ils 
avaient rendus à la dynastie autrichienne, en Taidant à 
détruire les libertés religieuse du pays, furent aa-« 
jourd'hiM à la tète des plus ardents patriote^ et délen-i 
dent énergiquement la nationalité slave i}ue leiirs an^ 
cètres avaient vaincue. Le descendant du général qui 
gagna, sur les Bohémiens, la bataille de Weissenberg* 
en 1620, le comte Buqu(H, l'un des plus riches proprié- 
taires et auteur de plusieurs ouvrages scientifiques # 
est en ce moment considéré comme le chef du parti 
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«Mbnal. Après rinfiurrection de Prague fjwx 1848), il 
fat mis en pi^îson par ordre du gouYemement autri* 
chien, qui ^accusait de diriger une conspiration slave 
ayant pomr but de le placer sur le trône de la Bohême. 
Il fut mis en liberté; mais le fait que je vi^as de rap^ 
peler permet d'apprécier le degré de popularité dont 
jouit, parmi les patriotes, le descendant du vainqueur 
de la Bohème. 

Les événements récemment survenus en Autriche, 
ont fourni aux Bohémiens Toccasion de rentrer pl^e- 
ment dans la possession de leurs droits, et on recon- 
naît généralement que, par leur oi^^anisation, par leur 
esprit de amduite, ils se sont montrés souvent 1res su- 
périeurs aux autres partis politiques qui s'agitent au 
sein de la monarchie. 

Nul ne peut, aujourd'hui» prévoir le tour que prai- 
dront les afl^res en Autriche ; B y a cependant un foit 
certain^ c^t que l'issue ne saurait être favorable à Té* 
lément germanique ; car les populations slaves ne sont 
deAieurées fidèles à la dynastie autrichienne que dans 
l'espérance de rentrer dans la jouissance de leur natio- 
nalité ; et les événements de la Croatie viennent de con- 
firmer ce que j'avançais déjà il y a quelques années, à sa- 
voir que les Slaves ne consentiront pas plus à devenir 
Allemands que Magyars (1). Xe puis ajouter que, si l'agita- 
tion actuelle de la Bohême se développe pacifiquement 
et amène la création d'un gouvernement constitution- 
n^, die ne tardera pas à être suivie d'un mouvement 
religieux qui produira, dans l'Église, une révolution 
semblable à celle qui s'est accomplie dans l'Etat. Cette 
révolution est ardemment désirée par les enfants les 
plus éclairés de la Bohême. 

(1) Panêlamsm and Cermanf^tn, p. 193. 
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CHAPITRE VI. 



roLocnw. 



Caractère gënëral de l'histoire religieuse de la Pologne. — Introdnetion 
du Christianisme. — Influence du clergé germanique. — Existence 
des Églises nationales. — Influence du Hussitisme. — - Hymne polonais 
en l'honneur de Wiclef. — Influence de rUni?ersitë de Craeoyie sur 
les progrès de Fintelligence nationale. — Projet de réforme ecclésias- 
tique présenté à la Diète de 1459. — Doctrines protestantes en Polo- 
gne ayant Luther. — Progrès du Luthéranisme en Pologne. — Affaire 
de Dantzick. — Caractère de Sigismond. — fôtuation politique du 
pays. — Société secrète à Cracovie pour la discussion des questions 
religieuses. — Arrivée des Frères Bohèmes et difi'usion de leurs doc- 
trines. — Émeute soulevée par les étudiants de TUniversité de Craco- 
vie; leur départ pour les Universités étrangères; conséquences de cet 
événement. — Premier mouvement contre Rome. — Synode catho- 
lique romain de 1551 et ses résolutions violentes contre les Protes- 
tants. — Irritation produite par ses résolutions et abolition de Fauto- 
rltë ecclMasiique sur les hérétiques. -— Oréchovius, ses disputes et sa 
réconciliaUon avec Rome; influence de ses écrits. — Dispositions du 
roi Sigismond-Auguste en faveur d'une réforme de l'Ëglise. 



L^histoire de TÉgllse de Pologne ne présente pas d'in- 
cidents aussi vifs, aussi variés que la lutte des partis 
politiques et religieux en Bohème ; mais elle renferme, 
pour répoque actuelle, des enseignements bien plus pré- 
cieux que ceux dont les exploits des Hussites ou la dé- 
faite du Protestantisme en Bohème sous Ferdmand H 

nous ont déjà fourni le texte. La cause du Protestan- 

11 
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tisme fut vaiucue en Pologne , non point par la force 
matérielle, mais par la force morale ; — non point par 
répée ou par le canon, mais par une sorte d'agitation paci- 
fique, entraînant parfois des actes de violence ; elle fut 
vaincue, en un mot, par les moyens employés aujour- 
d'hui dans le même but en Angleterre et dans tous les 
pays libres, sauf toutefois les différences de temps et 
de lieux. C'est à ce titre que l'histoire du Protestan- 
tisme en Pologne me parait devoir ofinr plus d'intérêt 
que le récit des guerres sanglantes qui, ailleurs, ont 
précédé son triomphe ou sa chute. Elle ne se borne pas, 
compote l'histoire de la Bohème, à démontrer que la 
propagation des Écritures a toujours, et partout, con- 
tribué puissamment au développement intellectuel, po- 
litique et matériel des nations, et que leur décadenfje 
ou leur suppression a produit l'effet contraire; die 
confirme, de plus, une grande et triste vérité, à savoir 
que, dans les luttes morales comme dans les luttes ma- 
térielles, le succès appartient, non pas aux meilleures 
causes, mais à celles qui sont le mieux défendues. Les 
événements que je me propose de retracer, prouveront 
que le zèle le plus ardent et les talents les plus distin- 
gués, lorsqu'ils procèdent isolément et sans plan arrêté, 
demeurent impuissants en face d'un système fortement 
conçu, qui sait réunir et diriger vers un seul et même 
but tous les efforts individuels ; car l'organisation et la 
discipline parviennent le plus souvent à vaincre, daps 
les luttes matérielles, le courage le plus intrépide de 
troupes îrrégulières , et, dans les luttes de l'ordre 
moral , la résistance isolée des plus éminents es- 
prits. 

Le Christianisme paraît s'être introduit de la Grande- 
Moravie en Pologne, dans le courant du ix® siècle. Dès 
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le x^ siède 3 y avait déjà feit de grands progrès. Le roi 
Mieczislav I^ reçut le baptême en 965, non point à 
l'instigation de missionnaires étrangers envoyés pour 
le convertir lui et son peuple, mais sous l'influence des 
chrétiens nés en Pologne. Il épousa, en même temps, 
la fille du roi de Bohème qui était chrétien, et fut bap- 
tisé par un prêtre bohémien. L'Eglise nationale slave, 
établie en Bohême par Méthodius et Cyrille, devait na« 
turellement franchir les frontières delà Pologne, où elle 
comptait déjà de nombreux adhérents, convertis par les 
missionnaires moraves indépendamment des chrétiens 
fugitifs de Moravie qui cherchèrent un asile en Pologne 
après la conquête de leur pays par les Magyars. Les 
relations intimes qui existaient alors entre les souve- 
rains polonais et l'empire germanique (1), assurèrent à 
l'Eglise germanique une grande influence sur la Po- 
logne, dont le premier évêque, établi à Posen, fût placé 
sous la juridiction spirituelle de l'archevêché de Mayence 
d'abord, puis de celui de Magdebourg. Les premiers 
couvents de ce pays furent habités par des bénédictins 
venus de Cluny (France), et, pendant de longues an^ 
nées, toutes les fonctions ecclésiastiques en Pologne, 
appartinrent à des prêtres ou à des moines originaires 
de l'Italie ou de la France, et surtout de rAllemagne. 
Ces derniers se multiplièrent à tel point, que bientôt ils 
remplirent les couvents et la plupart des paroisses. Ils 
se préoccupaient plus des intérêts de leurs compatriotes 
que de l'instruction religieuse des indigènes; on 
vit s'établir, au centre de la Pologne , des couvents 
où l'on n'admettait que des moines de l'Allema- 



(1) Mieczislav reconnut la souveraineté de Tempereur pour les terri- 
toires situés au-delà du Varta, et siégea régulièrement dans les diètes. Ce 
lien féodal fut brisé sous le règne suivant. 
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gne (1), et il existe encore des lettres pastorales par les- 
quelles les évèques polonais du xm^ siècle enjoignaient 
au clergé des paroisses de prêcher dans la langue natio- 
nale, et non dans la langue allemande, incompréhensible 
pour leurs ouailles (2), et interdisaient la nomination des 
curés qui ne connaissaient pas le dialecte du pays, il 
était très naturel que ce clei^é étranger s'efforçât de 
défendre le rituel de Rome contre les Eglises natio* 
nales qui, cependant, réussirent à conserver leur exis. 
tence jusqu'au xiv® siècle. Telle est, du moins, l'opinion 
des meilleurs historiens polonais, et notamment celle 
du rév. M. Juszinsky, prêtre catholique, dont l'instruc- 
tion profonde et la sagacité sont décisives en pareille 
matière. Juszinsky établit, en s'appuyant sur des auto- 
rités incontestables^ que les réformateurs du xvi® siècle 
adoptèrent , pour leurs congrégations , un grand 
nombre de cantiques empruntés aux Eglises de Po- 
logne (ce qui prouve que leur souvenir était encore 
très récent), et il affirme que l'on se servait très 
fréquemment des bréviaires polonais à la fin du 
XV' siècle. 

J'ai rappelé, en parlant de la Bohême, que l'influence 
des Vaudois s'était étendue jusqu'en Pologne, et j'ai 
décrit les rapports des Hussites avec ce pays. L'inci- 
dent le plus remarquable de ces relations est, sans 
contredit, la discussion publique qui eut lieu en 1431 , 
en présence du roi et du sénat, entre les délégués 
hussites et les docteurs de l'Université de Cracovie. 
L'historien polonais, l'évêque Dlugosz, qui raconte ce 



(1) Je rapporte ce fait d*après le témoignage d'un écrivain allemand, 
Ropel, Geschiehte Paient^ vol. I, page 572. 

(2) Le souvenir de ces faits se retrouve dans un proverbe populaire. 
Pour designer une chose inintelligible, on dit * Ce$l un sermon alUmand, 
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fait, dit que la discussion, soutenue en langue polonaise, 
dura plusieurs jours, que, de Taveu de tous les assis- 
tants, les hérétiques furent battus , mais qu'ils ne vou- 
lurent jamais avouer leur défaite. Une autre ambassade 
hussite arriva, en 1432, en Pologne, pour proposer au 
roi Vladislav Jagellon une alliance contre Ifs chevaliers 
teutoniques, et lui annoncer que le concile de Bâle 
avait admis les députés de leur secte. Cette dernière 
circonstance détermina l'archevêque de Gniezno, ainsi 
que plusieurs évéques, à recevoir dans leurs églises les 
députés hussites ; mais lorsque ceux-ci vinrent à Cra- 
covie , révéque prononça l'interdit tant que les héré- 
tiques demeureraient dans l'enceinte de la ville. Le roi, 
qui désirait s'allier avec les Hussites, fut si irrité con- 
tre l'évèque, qu'il voulut le mettre à mort ; on l'empêcha 
heureusement de commettre cet acte de violence. L'al- 
liance projetée n'eut pas lieu ; mais un ambassadeur 
polonais fut envoyé à Baie afin de soutenir les Hussites. 
Évidemment, grâce à ces relations amicales, les Hus- 
sites devaient répandre leurs doctrines en Pologne ; et 
il suffit de relire, à cet égard, les règlements publiés en 
diverses occasions par le clergé romain afin d'arrêter 
le progrès de ces doctrines. Ces règlements ordon- 
naient aux curés d'emprisonner et de conduire devant 
les évoques tous ceux qui étaient soupçonnés de favo- 
riser la nouvelle secte. Ils interdisaient toute communi- 
cation avec la Bohême ou les Bohéihiens, et recomman- 
daient particulièrement d'inspecter les livres qui se 
trouvaient entre les mains des curés de paroisse. L'in- 
fluence du clergé obtint de l'autorité civile les ordres 
les plus sévères pour la punition des hérétiques ; tou- 
tefois, les récits de cette époque ne mentionnent qu'un 
acte de persécution sanglante contre les Hussites, acte 
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commis dans un moment de trouble et à Tinstigatîon 
d'un seul eyèque (1). Quelques grandes familles proté- 
geaient ouvertement les doctrines des Hussites, qui, 
ayant à leur tète Meisztynski, membre puissant de la 
noblesse, étaient sur le point de triompher, lorsque leur 
chef fut tué ëans un combat. 

Bien que les doctrines des Hussites se fussent répan- 
dues dans une grande partie de la Pologne, elles n'a- 
vaient point, dans ce pays, les sympathies nationales 
qui leur j donnèrent tant de force en Bohème, parce 
que la nationalité polonaise n'avait point à lutter con- 
tre rélément germanique; en Bohème, cette lutte da- 
tait de Faffiiire de l'Université de Prague et de l'exécu- 
tion de Jean Huss, qui dirigeait un mouvement à la fois 
politique et religieux. Cependant^ je le répète, grâce 
aux affinités des Slaves avec la Bohème et à leur pro- 

• 

pre mérite, les doctrines des Hussites avaient pris ra- 
cine en Pologne, comme le prouvent les règlements du 
clergé cathoUque; elles étaient accueillies par un grand 
nombre d'esprits , et préparaient le terrain à la Réforme 
du XVI* siècle (2). La création, en 1400, de l'Université 



(1) André Bniniki, éTéqoe de Peaen, rëuait MO hommes annëSi assié- 
gea la ville de ZbonszTD et força les habitants à lui livrer cinq prédi> 
cateurs hussites qu'il nt brûler publiquement. Ce fait se passa en 1439, 
alors que le pays était déchiré par des dissensions intérieures pendant 
la minorité du roi. 

(2) La plus ancienne poésie polonaise qoe Ton ait conservée, après 
rhymnea la Vierge (*), elt une poésie en Thonneurdu réformateur 
anglais. Ce poème a été composé vers le milieu du xv« siècle, par André 
Galka Dobrzynski, maître ès-arts de rUmveiùté de Cracovie. En voici 
la traduction aussi littérale que possible : 

c< Vous, Polonais, Allemands, et toutes les nations ! Wiclef vous parle 
le langage de la vérité l La terre et la chrétienté n'ont jamais eu et 
n'auront jamais d'homme plus grand que lui. Que celui qui désire se 

{*) Cet hymne célèbre, qui était chanté par les soldats polonais avant la bataille, 
et qui a été composé par saint Âdalbert au commencement du u* siècle, a été 
traduit en anglais par le docteur Bowring, dans ses extraits de poésie polonaise, 
et en français, par.... 
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de Gnôovîe» qui enfanta le génie de Copernic, après un 
siècle à pieine d'existence, imprima une impulsiob vi- 
goureuse an mouvement intellectuel de la Pologne. Les 
chaires de cet établissement étaient principalement oc- 
cupées par des indigènes qui comptaient un grand nom- 
bre de savants, formés dans les Universités de l'Italie, 
à Paris, et surtout à Prague où les Polonais possédaient 
un collège. Dès ce moment, l'instruction fut très vive- 
ment encouragée par les honneurs, les émoluments et 
les perspectives des bénéfices attachés aux chaires de 
rUitf versité de Gracovie ; car on choisissait ordinaire-' 



connaître, approche Wiclef; celui qui suivra sa voie, ne 8*ëgarera ja- 
mais. 

» Il a révélé la sagesse divine, la science humaine et des vérités qui 
étaient inconnues aux sages. 

» 11 a écrit d'inspiration sur la dignité ecclésiastique, sur la sainteté 
de l'Eglise, sur l'Antéchrist italien, sur la perversité des papes. 

» Vous, prêtres du Christ, qui êtes appelés par le Christ, suivez 
Wicjef. 

» Les papes impériaux sont des antechrists; leur pouvoir procède de 
l'Autechrist, — des dons des empereurs allemands. 

» Sylvestre, le premier pape, a emprunté son pouvoir au dragon 
Constantin, et il averse son venin sur toutes les églises; conduit par 
Satan, Sylvestre a trompé l'empereur et s*est emparé de R<nne par 
fraude. 

» Nous désirobs la paix; —prions Dieul aiguisons nos daives, et 
nous vaincrons l'Antéchrist. Frappons l'Antéchrist avec le glaive, 
mais non avec un glaive de fer. saint Paul dit : « Tuez l'Antéchrist 
avec le glaive du Christ. » 

» La vérité est l'héritage du Christ. Les prêtres ont caché la vérité; 
ils la craignent , et ils trompent le peuple avec des fables. Christ 1 
pour le salut de tes blessures, envoie-nous des prêtres qui puissent 
nons( guider dans les voies de la vérité et ensevelir l'Anteeluistt » 

Le même auteur a écrit, sur les œuvres métaphysiques de Wiclef, un 
eommentaire latin dont le manuscrit est conserve dans la bibliothèque 
de l'Université de Cracovie. U fut obligé de quitter cette ville, mais il 
trotnra asile à la cour de Boleslav, prince d'Oppeln (âilésie), qui profes- 
sait les doctrines de Jean Huss. 

J'ai puisé ces détails dans l'histoire de la littérature polonaise , pu- 
bliée par M. Michel Wiszniewski, élève de l'Université d'Edimbourg et 
long-temps professeur à. celle de Cracovie. Cet ouvrage, réellement na- 
tional, qui ne le cède à aucune des plus célèbres histoires de ce genre, 
telles que celles de Tiraboschi, Ginguené, Sismondi, etc., n'amalheu* 
reusement pas été terminé, l'auteur ayant dû s'exiler de son pays et 



raire. 
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ment, parmi les plus illastres professeurs, les candi- 
dats pour les évéchés vacants. Aussi» pendant le xy* siè* 
cle» l'Eglise polonaise peut-elle citer avec orgueil plu- 
sieurs prélats aussi distingués par leur science que par 
leur piété ; — entre autres, Dlugosz, qui rendit de 
grands services à son pays par la protection qu'il ac- 
corda aux lettres, par l'accomplissement d'importantes 
missions diplomatiques et par la publication des An* 
nales, ouvrage fort estimé de tous les savants de l'Eu- 
rope ; — Martin Tromba, archevêque de Gniezno et 
primat de Pologne, qui joua un rôle éminent au concile 
de Constance, et qui forma le projet d'introduire dans 
les cérémonies du culte la langue nationale, ou, tout au 
moins, de rendre intelligible pour le peuple, la liturgie 
latine, dont il fît traduire les livres en polonais (1). 

Nous trouvons une preuve très remarquable de l'é- 
lévation de sentiments qui distinguait, à cette époque, 
le clergé polonais, dans la dissertation qui fut présentée 
au concile de Constance, et lue publiquement le 8 juil- 
let 1418, par le docteur Paul Voladimir, recteur de 
l'Université de Cracovie et chanoine de la cathédrale. 
Cette dissertation attaque vivement le principe reconnu 
et pratiqué par les chevaliers teutoniques, à savoir : 
que les Chrétiens sont autorisés à convertir les infidèles 
par la fcrcedes armeSy et que les terres des infidèles ap- 
partiennent de droit aux chrétiens; principe en vertu du- 
quel le pape concéda aux chevaliers la possession de la 

(1) Un manuscrit de cette traduction a étë conservé à Varsovie dans 
la bibliothèque Zalusl^i, ainsi appelée du nom de deux frères qm, élevés 
à l'épiscopat, la fondèrent à grands frais. Elle était considérée comme 
Tune des plus riches de TEurope, et les deux prélats en firent don à 
TEtat; mais, lors du démembrement de la Pologne en 1795, elle fut 
transportée à Saint-Pétersbourg. Cet acte de spoliation fut accompli 
sans aucun soin, et les livres les plus précieux Turent perdus dans le 
transport. 
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Prusse, habitée par une population païenne, qui fut, 
dès ce moment, conquise, baptisée, et soumise en ou-> 
tre au plus rude servage. 

Rappelons, enfin, le projet de réforme ecclésiastique 
présenté à la diète polonaise de 1459, parOstrorog, pa- 
latin de Posen. Ce projet, sans rien toucher aux dogmes 
ni aux rites de l'Eglise catholique romaine, signalait 
énergiquement les abus et proposait des réformes si 
décisives, que son adoption eût amené la séparation 
avec Rome plus rapidement peut-être que ne Feussent 
faii; les plus violentes attaquesdirigéescontrele dogme(l). 
11 y avait, dans plusieurs pays, des hommes qui criti* 
quaient isolément les abus de l'Eglise; mais, ici, il s'a- 
gissait d'une critique faite publiquement par un séna* 



(1) Dao8 ce plan de réforme, Ostrorog sontenait qae le Christ ayant 
déclaré qae son royaume n'est pas de ce monde, le pape n'avait au- 
cune autorité à exercer sur le roi de Pologne, et qu'il ne devait pan 
exiger de ce dernier une attitude et un langage contraires à sa dignité ; 
— que Rome tirait chaque année du pays de fortes sommes d'argent 
sous prétextes religieux , mais, en réalité , par des moyens de supersti- 
tion, et que l'évéqne de Rome inventait les motifs les plus injustes pour 
lever des taxes destinées non aux vrais besoins de l'Eglise, mais à l'in- 
térêt personnel du pape ; — que tous les procès ecclésiastiques devaient 
être jugés dans le pays, et non à Rome, « qui ne prenait aucune brebis 
sans tondre la laine ; » — qu'il y avait, parmi les Polonais, des gens qui 
respectaient les affiches de Rome, ornées de cachets rouges et déficelles 
de chanvre et placées à la porte d'une éelise, mais que l'on ne devait 
pas ajouter foi à ces im^iostures de l'Italie. » — 11 ajoute : « N*est-^e 
pas chose ridicule de voir le pape nous imposer, en dépit du roi et du 
sénat, je ne sais quelles bulles appelées indulgences? te pape soutire 
de l'argent en promettant au peuple de l'absoudre de ses péchés; et 
cependant Dieu a dit par la voix de son prophète : « Mon fils, donnez- 
moi votre cœur et non votre argent » Le pape prétend qu'il emploie ses 
trésors à l'érection des églises, mais, par le fait, il ne s'en sert aue pour 
enrichir sa famille. Je passe sous silence des actes encore plus nlâ- 
mables. Il y a des moines qui croient encore à de pareilles fables ; il y 
a un grand nombre de prédicateurs qui ne pensent qu'à récolter une 
riche moisson et à se nourrir des dépouilles du pauvre peuple. » Ostro- 
rog se plaint, en outre, de l'incapacité de certains moines, a Avec une 
tonsure et un capuchon, dit-il, le premier venu se croit apte à corriger 
le genre humain. Il crie, et beugle presque, dans la chaire, où il ne 
rencontre aucun antagoniste. Les hommes instruits, et même le vulgaire, 
ne peuvent écouter sans horreur les non-sens et même les blasphèmes 
de ces prédicateurs. » 
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te^ du royanme à l'assemblée des £tatSt et d'après la- 
quelle an peut se former une idée des sentiments qui 
animaient, à cette époque, les hommes d'Etat de la Po* 
logne. Ce furent sans doute ces dispositions qui permi- 
rent au roi Casimir III de porter secours au roi de 
Bohême, Geoi^es Podiebradski, bien que celui-ci fût 
excommunié et malgré la vive opposition du pape et 
des évéques. Casimir n'eût point osé résister à l'auto- 
rité, s'il n'avait été soutenu par l'opinion publique de 
son pays. 

Ainsi, il est évident que le terrain était suffisamment 
préparé pour la Réforme ea Pologne, avant que ce 
mouvement se fût déclaré en All^nagne et en Suisse, 
et je crois que la Pologne n'avait point besoin d'être 
stimulée par l'exemple de l'étranger. Les premières 
pensées de Réforme se firent jour dans un livre publié 
à Cracovie en 1515, c'est4i-dire deux ans avant que Lu- 
ther fût entré en lutte avec Rome. Ce livre posait ou- 
vertement le principe de la Réforme, et proclamait — 
c que l'on ne doit ajouter foi qu'à la Bible, et que l'on 
peut se dispenser d'obéir aux commandements hu- 
mains (1). — Les doctrines de Luther se répandirent 
très rapidement dans la Prusse polonaise, habitée par 
des bourgeois allemands fréquemment en rapport avec 
rAÛemagne. A Dantzick, qui était la principale ville de 
cette province, et qui, sous la suzeraineté des rois de 
Pologne, jouissait d'une liberté complète pour son ad- 
ministration intérieure, la réforme de Wittembei^ fit 
de tels progrès, qu'en 1524 ses adhérents possédaient 



(i) EpîtrB de Bernard de LMin à Simon de Craeovfe. Deux écrits an- 
térieurs, Be uera énlm RHHDe maMnwnio àaeerddttm, publiés à Crs- 
corie en t504, cimteDiilent également des doctrines q«e Rome consi- 
dère comme des hérésies. 
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cfliiq églises. Halhenreusement, 1^ réformateurs fu- 
rent av^ig^és par leurs succès» et, au lieu de poursui- 
vre leurs avantages par les moyens qu'ils avaient d'a- 
bord employés» par la persuasion, ils eurent recours à 
la violence, et imprimèrent à Imirs cultes un caractère 
pditique. Quatre mille hommes armés aitourèrent 
THÔtel-de^Ville avec des canons» et forcèrent le con-* 
seil» composé de membres de l'aristocratie de la cité, 
à se dissoudre et à signer une déclaration constatant 
qu'il avait; par ses propres actes, provoqué l'insurrec- 
tion. Le nouveau conseil» choisi dans le parti du mou- 
vement, abolit entièrement les cérémonies du culte ca- 
tholique» ferma les monastères, et ordonna que les 
couvents et autres édifices consacrés au clergé fussent 
convertis en écoles et en hôpitaux. Il dédara que les 
biens de l'Eglise seraient réunis au domaine de l'Etat; 
il les laissa cependant intacts. 

Cette révolution ne pouvait se justifier ; car un très 
grand nombre d'habitants adhéraient aux principes de 
l'ancienne Église , et ils avaient incontestablement le 
droit de jouir, quant à l'exercice de leur culte» d'une 
liberté égale à celle que les Réformistes réclamaient 
pour eux-mêmes. Le changement opéré par la violence 
d'un parti et non par le vote réfiédii des citoyens dans 
l'ordre religieux et politique» était aussi illégal qu'in- 
juste, et il ne pouvsùt avoir d'autre caractère aux yeux 
du roi, quelle que fût» d'ailleurs» l'c^nion personnelle 
de ce prince. 

Le trône de Pologne était alors occupé par Sigis- 
mond P'» noble cœur et esprit élevé. Une députation 
de l'ancien c<mseil de Dantzick se présenta devant lui 
en habits de deuil» le suppliant de sauver la ville» atta- 
quée par Fhérésie » et de rëtaUir les institutions. Elle 
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rassura, en même temps» que la majorité des citoyens 
désirait cette restauration. Le roi invita les chefs de la 
révolution à comparaître en sa présence : ceux-ci, tout 
en protestant de leur fidélité , refusèrent d'obéir à cet 
ordre ; ils furent mis hors la loi par la diète , et le roi se 
rendit lui-même à Dantzick, pour réinstaller le con- 
seil, pendant que les principaux chefs du mouvement 
étaient exécutés ou bannis. 

Cet acte de Sigismond l^ ne peut être considéré 
que comme une mesure politique ; il ne se rattachait à 
aucun plan de rsécution religieuse. Si le roi avait 
laissé libre carrière à la révolte dans une ville soumise à 
son autorité, il eût encouragé d'autres soulèvements qui 
auraient compromis la tranquillité générale. Il ne pour- 
suivit aucun disciple du Protestantisme dans les diverses 
provinces de ses Etats, et, si les Réformistes de Dantzick 
s'étaient contentés d'une prédication pacifique, il ne les 
aurait pas inquiétés. En efTet, bien qu'en rétablissant 
l'ancienne administration de Dantzick , il eût prohibé 
l'hérésie, il y toléra complètement, peu d'années après, 
les paisibles manœuvres du Luthéranisme qui devint, 
sous le règne suivant , la religion de la majorité des 
habitants, sans qu'il fut porté atteinte à la liberté des 
catholiques romains. Sigismond professa publiquement 
ses intentions tolérantes dans une réponse adressée au 
célèbre Jean Eck ou Eckius, qui lui avait dédié un 
livre contre Luther, où il le pressait de persécuter les 
hérétiques et de suivre l'exemple de Henry VIII d'An- 
gleterre qui venait de publier un livre contre le réfor- 
mateur allemand : c Que le roi Henry écrive contre 
Martin, si bon lui semble, dit Sigismond; quant à moi, 
je demeurerai le roi des brebis et des boucs. » 

Le progrès intellectuel que j'ai déjà signalé favorisa 
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la cause de la Réforme, qui fut également secondée par 
la constitution politique du pays. Il n*y avait peut-être 
pas alors de nation plus libre que la Pologne. Cette 
liberté était, il est vrai, restreinte aux classes nobles : 
mais la noblesse polonaise ne pouvait être comparée à 
celle des royaumes de l'Europe occidentale ; elle for- 
mait une sorte de caste militaire qui comprenait à peu 
près le dixième de la population, en sorte que le nom- 
bre des habitants jouissant de droits politiques, se trou* 
vait, proportionnellement à l'ensemble, plus considé* 
rable que ne Tétait celui des électeurs en France, avant 
l'application du suffrage universel. Il y avait, dans cette 
caste, des familles dont la fortune et Finfluence ^• 
laient celles des plus puissants barons de la féodale An-» 
gleterre ; d'autres, au contraire, cultivaient eUes-mémes 
leurs champs. Hais, quelle que fût l'inégalité des for- 
tunes, tous les nobles étaient égaux en droit. Le plus 
pauvre, dans sa cabane, était un seigneur aussi bien 
que le riche dans son palais, et sa personne était aussi 
efficacement protégée par le neminem captwabimuSf 
Vhabeas corpus du Polonais (1). 

Cette corporation. puissante n'était pas moins jalouse 
des empiétements du clergé que de ceux de l'autorité 
royale, et ces dispositions devaient faciliter le progrès 
des nouvelles doctrines. Les villes qui, pour la plupart, 
étaient très florissantes , se gouvernaient d'après les 
lois municipales importées de l'Allemagne; et, parle 
fait, elles formaientdepetites républiques, administrées 



(1) La loi fifmtntm eapiivaJbimoi ntst jure vtdvm, fût établie par la 




cepter ane caution en rapport avec le délit qui donnait lien à l'accu- 
sation. 



par d^ magistrats cmh qui raxdsMiilla justiioe 
coiame au criflûncl. 

Un écrivain contanporaib constate que les ouvrages 
de Luther farcit publiquement vendus à lUniversiié 
de Gracovie, qu'on les lut avidement , sans que les 
théologiens polonais exprimassent aucun sentmient de 
désapprobation. Quant à lui, sqoute-C'-il, à mesure qu'il 
les parcourait, ses vieilles opinions faisaientplace à une 
conviction nouvelle (1). Telles étaient, en Pologne, les 
dispositions des esprits les plus éclairés, qui , cepen- 
dant, n'en étaient encore arrivés qu'au doute. Une so- 
ciété secrète, composée des étudiants les plus instruits, 
prêtres et laïques, se réunissaitfréquemment pour di&* 
cuter sur les matières religieuses, et notamment sur 
les nouvelles publications anti-papistes, qui se produi- 
saient en Europe et qui lui étaient transmises par Lis- 
manini, moine italien, confesseur de l'épouse de Si- 
gismond, Bona Sforza , et qui prenait une part active à 
ces réunions. Les dogmes de l'Église romaine qui ne 
s'appuyaient pas sur la lettre des Écritures, étaient li- 
brement examinés ; mais, à l'une dé ces réunions, un 
prêtre belge, nommé Pastoris, attaqua le mystère de la 
Trinité comme étant incompatible avec l'unité de Dieu. 
Cette doctrine, toute nouvelle en Pologne (bien qu'elle 
eût été déjà mise en avant dans les œuvres de Servet), 
émut à tel point les personnes présentes, qu'elles de- 
meurèrent stupéfaites et terrifiées, en songeant qu'une 
proposition aussi hardie conduirait à la négation de la 
religion révélée. Elle fut adoptée par quelques mem- 
bres, et amena l'établissement, en Pologne, d'une secte 
qui devint plus tard célèbre sous le nom de Socmianisme, 

(1) Modnewski. 
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bien que ni Lelius ni Fanstas^ Sodn m'en soient les vé-* 
ritables fondateurs. D'autre part, l'audacieuse proposi- 
tion de Pastoris jeta Tefl^i dans les âmes timorées, et 
arrêta un grand nombre de Réformistes, qui préférèrent 
demeurer fidèles à TÉgUse établie, malgré ses erreurs 
et ses abi]U9, plutôt que de s'aventurer dans une. voie 
qui les eût plongés daos un pur déisme, en réduisant la 
ffiible à un simple code de morale. Toutefois, il y eut 
des esprits fermes et sincères qui résolurent de pour*- 
suivre la recherche de la vérité, non point seulement 
avec leur raison, mais avec le texte même des Écritures. 
A répoque où ce mouvement rdigieux agitait les 
hautes classes à Cracovie, les masses populaires, dans 
la province de Posen , furent excitées plus vivement 
encore par l'arrivée des Frères Bohèmes. Ceux-ci, exi- 
lés de leur pays au nombre de mille environ, se diri- 
gèrent vers la Prusse où le duc Albert de Brandebourg 
leur offrait un asile. Lors de leur passage à Posen, en 
juin 1548, André Gorka, juge suprême des provinces 
de la Grande-Pologne (1), membre de la noblesse et très 
riche, les accueillit avec empressement et les logea dans 
ses domaines. Il avait déjà embrassé très diaudement 
les doctrines de la Réforme. Les Frères Bohèmes célé- 
brèrent publiquement le service divin ; l^irs sermons 
et leurs hymnes , dont les habitants comprenaient le 
langage, leur concilièrent les sympathies de la popula-* 
tion. Leur origine slave leur donnait des avantages que 
le Luthéranisme , d'origine germanique , ne possédait 
pas, et leur permettait d'espérer la conversion de toute 

(1) La Pologne était divisée politiquement en Pologne grande et petUé» 
La première de ces deux proyinces, comprenant la région de TOuest, 
reçut le nom de frande^ parce qu*elle fut le berceau de la monarchie qui 
s'étendit successivement vers l'Est et vers le Sud. Elle était cependant 
moins vaste que la PetUe-Pologne^ qui comprenait la région du Sud-Est. 
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là province où ils savaient trouvé une hospitalité si gé- 
néreuse. L'évèque de Posen, voyant le danger que 
courait son autorité spirituelle, obtint du roi Sigismond- 
Auguste, qui venait de succédera son père SigismondP', 
un ordre d'exil contre les Frères Bohèmes. On aurait 
pu éluder cet ordre ou en obtenir la révocation ; mais 
les Frères, craignant de soulever des troubles, se ren- 
dirent en Prusse, où le duc Albert leur accorda la na- 
turalisation, une complète liberté religieuse, ainsi qu'une 
église pour leur culte : en même temps, la protection 
de ce prince les défendit contre les attaques que les 
docteurs luthériens commençaient à diriger contre 
leurs dogmes (1). L'année suivante, 1549^ un grand 
nombre de Frères retournèrent en Pologne où ils 
avaient été si bien reçus, et ils y continuèrent leurs tra- 
vaux sans être inquiétés. Leurs congrégations s'ac- 
crurent rapidement; plusieurs grandes familles, les 
Leszczynski, les Ostrorog, etc., adoptèrent leurs doc- 
trines ; en peu de temps ils élevèrent environ quatre- 
vingts églises dans la province de la Grande-Pologne, 
indépendamment de celles qu'ils avaient fondées sur 
différents points du pays. 

Ici se présente un incident qui tourna encore au pro« 
fit du Protestantisme. Les étudiants de l'Université de 
Craooviè ayant eu une querelle avec les bedeaux du 
recteur, ceux-ci firent usage de leurs armes et tuèrent 
plusieurs jeunes gens. On demanda justice contre les 



(i ) Les Frères Bohèmes ne Jouirent de cette protection que durant 
la vie du duc Albert. Après sa mort, la persécution reprit son cours. En 
ItfOS, on défendit auK Frères Texercice public de leur culte; on leur 
ordonna de signer les vingt articles de la Confession reconnue en 
Prusse, et on leur défendit d'entretenir aucunes relations avec leurs 
coreligionnaires, soit de Pologne, soit de Bohême. Cette situation les 
décida à émigrer en 1574 pour la Pologne, où leurs églises étaient de- 
venues nombreuses et où la loi garantissait la liberté des cultes. 
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meurtriers en accasant le recteur, qui était dignitaire 
de rÉglise, d'avoir ordonné le massacre. Les étudiants 
reçurent la promesse que l'affiiire serait jugée ; mais ils 
étaient si irrités que, malgré les efforts de quelques 
personnes influentes, ils quittèrent Cracovie en masse 
et se rendirent presque tous dans les Univarrités étran- 
gères, notamment à l'Académie protestante de Goldberg 
en Siiésie et à l'Univarsité récemment établie à Kce* 
nigsberg, d'où ils revinrent plus tard, conser-- 
vant l'empreinte profonde des c^nions réformis^ 
tes(l). 

L'influence acquisepar le Protestantisme en Pologne, 
se révéla à l'occasion, du mariage d'un prêtre dans les 
environs de Cracovie. Ce prêtre fut cité k comparaître 
devant le tribunal de son évèque ; il obéit ; mais U se 
présenta accompagné d'un si grand nombre d'amis in- 
fluents, que la poursuite futabandonnée. Enfin, un noble 
très riche, Olesniçki, porta un coup décisif aux r^le^ 
ments de l'Église catholique romaine , en chassant les 
nonnes d'un couvent dans la ville de Pinczow, qui lui 
appartenait; il fit arracher les images qui ornaient 
rÉghse et établit le culte protestant de la Confession de 



(1) L'Université de Kœnigsberg contril^uà paisêamneiit à répandre en 
Pologne la connaissance des Ecritures, en publiant les premières Bibles 
et les premiers écrits anti-papistes qui aient paru dans la langue du pays. 
Elle avait été fondée en 4544 par Albert» duc de Prusse, en vue de po* 
pulariser les principes protestants. Une anecdote assez curieuse se rap- 
porte à sa création. A cette époque, la sanction du pape ou de Tempe- 
reur semblait indispensable pour la fondation d'une Université, et Sabi- 
nos, le premier reeteur de l'Université de Kcenigsberg, était tellement 
pénétré de cette pensée, qu'il s'adressa au cardinal Bembo afin d^obte- 
nir du pape Tautorisation d'ériger une école qui avait pour but avoué de 
combattre l'autorité de Rome. Le cardinal Bembo répondit k cette sin- 
gulière requête par un refus poli. L'Empereur rejeta de même la de- 
mande, qui ne fut accordée que par Sigismond-Aoguste, roi de Pologne, 
se fondant sur son titre de suzerain du duc de Prusse. Chose bizarre ! 
Faotorisation donnée pour l'érection d'une Université protestante, fin 
contresignée par un évêque catholique romain, Padniewski, chancelier 
de Pologne. 

12 
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Genève. Cet exemple fat suivi et décida le progrès du 
Protestantisme dans la province de Gracovie. 

Le clergé catholique, voyant l'inutilité de ses dénon- 
ciations contre les hérétiques^ se réunit, en 1551, dans 
un synode général, présidé par le primat. Ce fut à cette 
occasion que l'évèque de Varmie (Ermeland), Hosius, 
composa sa célèbre Confession de la foi catholique, qui 
fut adoptée par TÉglise de Rome comme étant l'exposé 
fidèle de ses doctrines. Le synode ordonna qu'elle fût 
signée par tous les memhres du clergé , parmi lesquels 
quelques-uns étaient suspects, et il demanda au roi 
d'exiger également la signature des laïques. Il ne se 
contenta pas de prendre des mesures contre les progrès 
de la Réforme , il décida en outre que l'on déclarerait 
la guerre à la noblesse hérétique, et il imposa, dans ce 
but, une lourde taxe sur le clergé. Le synode comptait 
s'assurer le concours du roi auquel devaient revenir 
les produits des confiscations. Plusieurs prélats objec- 
tèrent qu'il y avait péril à attaquer un corps aussi puis- 
sant que la noblesse polonaise ; la passion l'emporta ; 
le synode décida qu'il mettrait à exécution ses résolu- 
tions violentes, etjes évèques envoyèrent partout dçs 
citations judiciaires aux prêtres et aux nobles qui 
avaient rompu avec l'Église romaine. Us furent appuyés 
par la cour de Rome qui , dans une lettre encyclique, 
recommanda l'extirpation de l'hérésie. 

Il était, cependant , plus aisé de voter toutes ces me- 
sures que de les exécuter, dans un pays où la liberté 
des citoyens était si solidement établie. Il y eut bien 
quelques persécutions sanglantes, accomplies dans 
l'ombre d'un couvent ou d'un donjon ; mais les pre- 
mières attaques dirigées contre la Réforme produisirent 
un effet diamétralement opposé à celui que l'on atten-^ 



— 179 — 

dait. Stadniçki, noble influent , introduisit dans ses do- 
maines de Dobieçko (1), le culte de la Confession de 
Genève. Cité à comparaître devant Tévêque de son dio- 
cèse, il offrit de justifier ses opinions rdigieuses ; le 
tribunal repoussa cette proposition et le condamna, par 
défaut, à la mort civile et à la perte de ses biens. Stad- 
niçki dénonça cet acte, en termes très violents, à une 
assemblée des nobles , qui virent avec effroi les ten- 
dances de l'Église et Favènement d'une autorité nou- 
velle plus menaçante pour eux que Fautorité royale. 
Les nobles polonais furent saisis d'horreur à la pensée 
qu'ils deviendraient les sujets d'une coiporation qui, 
sous la direction d'un chef étranger et non respon- 
sable, disposerait de la vie, de la propriété, de l'honneur 
des citoyens, et le cri d'alarme poussé par le Protestant 
Stadniçki, trouva de l'écho dans toute la Pologne, 
même parmi les nobles qui demeuraient attachés à la 
foi romaine. De là une indignation universelle contre 
le clergé, dont les prétentions fournirent le texte pres- 
que exclusif des débats qui eurent lieu lors des élections 
de 1552 (2). Le pays tout entier enjoignit à ses députés, 
dans les termes les plus énergiques» de restreindre 
l'autorité des évèques. 

Les dispositions de la diète de 1552, se réunissant 
sous de tels auspices, ne pouvaient être un instant dou- 
teuses ; les opinions religieuses de la plupart des mem- 
bres se révélèrent immédiatement. A la messe qui pré- 
céda, selon l'usage, l'ouverture des délibérations, 
plusieurs députés détournèrent la tète pendant l'éléva- 

(1) AcUieUeraent dans la Pologne aairichienne. 

(2) La constitution polonaise, de même que celle de Hiongrie , était 
délégalive et non représentative; les électeurs décidaient les questions 
qui deyaieni être portées à la Diète, et ils dictaient, à l'avance, les 
votes de leurs députés. 
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tion de lliostie, tandis que le roi et les sénateurs bais- 
saient humblement leurs fronts. Baphaâ Leszczynski, 
noble, ricbe et influent, fit plus encore : il demeora 
couvert au moment où s'accomplissait la cérémonie la 
plus solennelle du culte romain. Les Catholiques n'o- 
sèrent point censurer ces actes de mé[»is pour leur foi, 
et la chambre des députés ex[Hrima son approbation en 
appelant à la présidence ce même Leszcz3^ki, lequel 
avait donné sa démission de sénateur pour devenir 
député (1). Ainsi, Tesprit de la majorité était nettement 
indiqué ; les partis les plus opposés en politique se ren- 
contraient dans un sentiment commun d'hostilité contre 
la juridictioB épiscopale. Le roi, qui indinait naturelle- 
ment vers la modération, essaya de concilier les diffé- 
rends ; mais il échoua, et, de concert avec la diète, il 
décida que le clergé se bornerait désormais à juger l'or- 
thodoxie des doctrines, sans appliquer aux hérétiques 
aucune peine temporelle. Ce fut ainsi que la liberté re- 
ligieuse pour toutes les croyances se trouva virtuelle- 
ment consacrée en Pologne, dès 1552, à une époque on, 
dans d'autres pays, même dans des pays protestants, 
cette liberté n'était accordée qu'à une croyance privi- 
légiée. 

Un homme contribua puissamment au succès de 
l'opposition dirigée contre le clergé ; il a acquis une 
haute renommée dans l'histoire du xvi® siècle, et il eût 
rendu à son pays d'immenses services , si l'éclat de ses 
talents n'avait pas été tami par une inconcevable vio- 
lence de passion et par une absence totale de principes : 

(1) Leszczynski avait pour devise : Maio perieuhsam libertaiem quàm 
tuium sermiium. 11 desceodait de Stanislas Leszczynski, défenseur de 
Jean Huss an concile de Constance, et était aïeul du roi Stanislas, 
depuis duc de Lorraine, et dont la fille. Maria Leszczynski, épousa 
Louis XV, roi de France. 
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je veux parler de Stauoidas Orzechowski, plus oonnQ 
sous le nom latin d'Oridioyins (1). 

Orzechowski naquit en 1513 dans le palatinat ou 
province de Russie-Rouge ou Ruthénie ( aujourd'hui la 
Galicie-Orientale). Il étudia dans les Universités aile* 
mandes, et, pendant son séjour à Wittemberg , il était 
le favori de Luther et de Melanchton. Il visita ensuite 
Rome et revint dans son pays en 1 543 , complètement 
gagné à la cause de la Réforme. Mais Jugeant que cette 
dernière ne pouvait rien pour lui , tandis que l'Église 
romaine disposait des honneurs et des richesses, il prit 
les ordres et fut promu à la dignité de dianoine. Il ne 
tarda pas cependant à exprimer ses véritables opinions 
et il se maria publiquement. Excommunié et condamné 
aux châtiments les plus sévères, il fut si vigoureuse- 
ment assisté par l'influence de ses amis, que personne 
n'osa mettre à exécution le jugement rendu contre lui. 
Ses écrits et ses discours dans de nombreuses réunions 
eurent une grande part à l'affermissement de la liberté 
religieuse, reconnue par la loi de 1552. Avant cette 
date, Orzechowski s'était réconcilié avec Rome ; relevé 
de Texcommunication, il avait invoqué la décision du 
pape au sujet de son mariage, dont on lui avait promis 
la confirmation ; car les évéques voulaient à toute force 
enlever au parti de la Réforme un écrivain aussi puis- 
sant. Cependant Iç pape ajournait son jugement. Il 
n'osait pas autoriser un précédent aussi dangereux ; en 
outre, Orzechowski venait de perdre, par sa versatilité, 
l'influence extraordinaire qu'il avait exercée sur le 
peuple , et il ne passait plus pour un adversaire très 
redoutable. Orzediowski vit bien que Rome se jouait 

(1) Voyez Bayle, article Oriehoviui, 
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de lui et il recommença ses attaques plus vivem^Eit que 
jamais (1). Ses œuvres furent mises à Findex, et on le 
daionça comme un serviteur de Satan. Violemment 
excité parla persécution, il redoubla d'invectives contre 
le pape Paul IV, et dans un écrit adressé au roi , il fit 
observer qu'un évèque catholique investi de la dignité 
de sénateur^ était nécessairement traître à son pays, 
attendu qu'il était obligé de sacrifier les intérêts de son 
souverain à ceux du pape, — ayant prêté serment d'a- 
bord au pape, puis au roi (2). 



(1) AAn de donner nne idée de la violence de son style, je cUeni 
quelques passages des lettres qu*il adressa au pape Jules III : « G Saint- 
Père, je TOUS en conjure, pour l'amour de Dieu et de notre seigneur 
Jésus-Christ et des saints anges, lisez ce que je vous écris et rendez- 
moi réponse ! Ne rusez pas avec moi : je ne vous donnerai pas d'argent, 
je ne veux avoir avec vous aucune affaire.... » Ailleurs, Orzecbowski 
s'adresse ainsi au même pontife : a Sachez, Jules, sachez bien à quel 
homme vous avez affaire, — non pas à un Italien , pas même à un 
Russe, — non pas à Tun de vos pauvres sujets, mais au citoyen d'un 
•royaume où 1» monarque lui-même est tenu d'obéir à la loi. Vous 
pouvez, si cela vous plaît, me condamner à mort ; mais ce ne sera pas 
tout. Le roi n'exécutera pas votre sentence. La cause sera soumise à la 
Diète. Vos Romains courbent leurs genoux devant vos domestiques : 
ils fléchissent le cou sous le joug honteux de vos scribes. Il n'en est pas 
ainsi panni nous. Le roi, notre seipeur, ne pent pas faire tout ce qui 
lui plait; il doit faire ce que la loi prescrit. Il ne dira pas, le jour où 
vous lui adresserez un signe de votre doigt, ou lors(^ùe vous ferez 
briller à ses yeux votre anneau : « Stanislas Orzechowski, le pape Jules 
désire que vous alliez en exil : partez donc ! » Non, je vous assure que 
le roi ne vous obéira pas. Nos lois ne lui permettent pas d'exiler ou 
d'emprisonner quiconque n'a pas été condamné par le tribunal compé- 
tent. » Tout ce que dit Onecnowslii toocbant l'autorité royale et la 
liberté des citoyens en Pologne était parfaitement exact, et je ne sache 
^as qu'aucun autre pays put jouir à cette époque d'un égal degré de 
iberté. 



(2) (( Le serment, dit Orzechowski en s'adressant au roi, détruit la 
liberté des évéques, qui ne sont plus que des espions pour la nation et 
pour le souverain. Le haut cierge, qui s'est volontairement soumis à cet 
esclavage, a conspiré, par le fait, et s'est constitué en état de révolte 
contre le pays. Ces conspirateurs ont siégé dans vos conseils, ils ont épié 
vos projets et les ont rait connaître à leur maître étranger. Si vous 
vouliez, dans l'intérêt public* arrêter les usurpations du pape, ils vous 
excommunieraient et exciteraient des émeutes sanglantes. Le pape a 
lâehé les moines, qui se sont abattus sur votre royaume comme une 
nuée de sauterelles. Voyez-les, conjurés contre vous ! comme ils sont 
nombreux et cruels ! Contemplez abbayes, couvents, chapitres, syno- 
des 1 autant de têtes tonsurées, autant de têtes qui conspirent contre 
vous! » 
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Le dei^ë, pour lequel Orzechovrski était surtout dan- 
gereux à cause de Tascendaiit que la violence de son 
langage lui donnait sur les masses populaires , désirait 
viTement le réduire au silence pour le convertir ensuite 
à la cause de l'Église catholique. La mort de la femme 
d'Orzechowski fit disparaître le plus grand obstacle qui 
s'opposât à sa réconciliation avec Rome. Le Réformiste 
de la veille se soumit alors à la loi de TÉglise qui pou- 
vait récompenser généreusement ses services. Il attaqua 
les Protestants avec une vivacité égale à celle qu'il avait 
déployée contre Rome (1). 11 défendit la suprématie du 
pape sur tous les souverains de la chrétienté, et soutint 
cette cause avec plus d'audace et de vigueur qu'on ne 
l'avait jamais fait (2) • Les doctrines qu'il développa 
dans la véhémence de sa passion » présentent d'autant 
plus d'intérêt qu'elles peuvent être considérées comme 
l'exposé fidèle des principes qui auraient gouverné le 
monde si l'Église romaine avait triomphé. Il ne fit en 
définitive que proclamer les opinions de cette ÉgMse» 



(1) ce Ces abominables sauterelles d*Arieiis, de Macédoniens, d*Euty- 
cbéens et de Nestoriens se sont abattues dans vos champs. Jolies crois- 
sent en nombre et se répandent dans toute la Pologne et en Lithuanie» 
grâce à lané^Mgence des majpstrats. Une bande insolente allume Tin- 
cendie, détruit Tes églises, méconnaît les lois, corrompt les mœurs, mé- 
prise l'autorité et ravale le gouvernement. Elle renversera le trône. Il 
miporte bien plus de vaincre les fureurs de Thérésie que Tennemi mos- 
covite ! » 

(S) Orzechowski dit : c< Le roi n'est établi que pour 'protéger le clergé. 
Le souverain-pontife a seul le droit de faire les rois, et, dès lors, il a 
pleine autorite sur eux. La main d'un prêtre est k main de Jesus- 
Cbrist.... L'autorité de saint Pierre ne peut éu*e subordonnée à aucune 
autre ; elle est supérieure à tout : elle ne paye ni tributs ni taxes. La 
mission du prêtre est supérieure à celle du roi. Le roi est le sujet du 
clergé ; le roi n'est rien sans le prêtre. Le pape a le droit d'enlever au 
roi sa couronne. Le [M^tre sert l'autel, mais le roi sert le prêtre et n'est 
que son ministre armé, etc., etc. d Orzecbowski représentait l'Etat sous 
la forme d'un triangle, avec le clergé au sommet; le roi, ainsi que les 
nobles, remplissaient le corps de ce triangle ; le reste de la nation n'était 
rien. II recommandait aux nobles de gouverner le peuple paternelle* 
ment. 



et le cardinal Hosius donna son approbation complète 
à toutes ses propositions. Mais pourquoi remonter au 
xYi^ siècle ? La doctrine qui reconnaît la suprématie du 
pape sur les rois n'a-t-elle pas été défendue de nos 
jours» comme elle le fut par Orzecfaowski, et avec un 
style beaucoup plus remarquable, par des écriTains de 
préknier mérite, tels que le comte de Maistre» dans les 
Soirées de Saint-Pétersbourg, et par l'abbé de Lamen- 
nais? Ce dernier, il est vrai, après avoir défendu le 
despotimie politique et spirituel , est passé à Tautre 
extrême avec une versatilité semblable à oelle d'Orze- 
chowski, sinon par les mêmes motifs d'intérêt per- 
sonnel. 

Oraechowski était <;ependant un allié trop dangereux 
pour rendre à l'Église romaine, dont la situation était 
presque désespérée, l'influence qu'elle avait perdue. Le 
roi Sigismond-Auguste, prince éclairé et tolérant, mon- 
trait une vive prédttection pour les doctrines des Réfor- 
mistes. Les Institutes de Calvin étaient lues et commen- 
tées devant lui par Lismanini, Italien fort instruit dont 
j'ai déjà parlé, et il accueillait très gracieusement les 
lettres que Calvin lui adressait. Il était entouré de Pro- 
testants ou d'hommes qui. désiraient la réforme de 
l'Église, tels que François Krasuiski, qui avait été élevé 
avec lui, et qui, après avoir étudié sous Melanchton, était 
devenu évèque de Cracovie. Les Réfcmnisles espé- 
raient que le roi se déclarerait contre Rome ; mais ce 
qui arrêtait surtout Sigismond, c'étaient les luttes inté- 
rieures qui déchiraient le Protestantisme. Il voulait, 
toutefois, réformer l'Eglise en convoquant un synode 
national. Ce vœu , partagé par un grand nombre de 
personnages considérables de la noblesse et même du 
clergé, fut exprimé par la diète de 1552, renouvelé par 
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celle de 1555, les députés ayant insisté sur la nécessité 
de réunir un synode national, sous la présidence du 
rcH lui-même, pour réformer TÉglise en prenant pour 
base les Saintes-Écritures. On devait appeler au sein 
de cette assemblée les représentants de toutes les sec- 
tes religieuses du pays, ainsi que les Réformateurs les 
plus célèbres de l'Europe, Calvin, Beza, Melanchton et 
Yergerius qui se trouvait alors en Pologne. Mais l'homme 
qui inspirait le plus de confiance pour le succès de cette 
grande œuvre, était Jean Laski, ou Lasco, qui avait 
acquis déjà une haute réputation en Àllenu^e et en 
Angleterre. Je crois devoir arrêter ratt^tion de mes 
lecteurs sur ce personnage éminent. 



— IW — 



CHAPITRE YII. 



(Saile.) 



Jean A Luki on Lasco ; sa famille, ses travaux ëTangéliqnes en ÂHe- 
magne, en Anf^eterre et en Pologne. — ArriTée du nonce lappomani, 
et ses intrigues. — Synode catholique de Lowicz et meurtre juridique 
d'une jeune fille et de plusieurs Juifs, meurtre commis par ce synode 
à l'instigation de Lippomani.— Le prince Radziwill le Noir; services 
qu'il a rendus à la cause de la Réforme. 



La famille des Laski a produit, pendant le xvi® siècle, 
plusieurs hommes illustres dans l'Église, dans la poli- 
tique et dans les camps. Jean Laski, archevêque de 
Gniezno, chancelier de Pologne, publia en 1506 la pre- 
mière collection des lois de ce pays, collection connue 
sous le nom de Statut de Laski. Il avait trois neveux, 
qui tous acquirent une réputation européenne. Stanis- 
las résida long-temps à la cour du roi de France, Fran- 
çois I^, qu'il accompagna à la bataille de Pavie et dont 
il partagea la captivité ; puis il revint dans son pays où 
il fut successivement revêtu des plus hautes dignités. 
Jaroslav, dont les talents extraordinaires etl'expérience 
militaire et politique sont attestés par les premiers 
écrivains de l'époque, par Paul Jovius, Erasme, etc., 
est demeuré surtout célèbre par 1^ rôle qu'il joua lors 
de l'intervention des Turcs en Hongrie et du siège de 
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Vienne en 1529 (1). Le troisième frère était Jean Laski 
le Réformiste. Il naquit en 1499 ; destiné dès sa jeunesse 
à la carrière de l'Église, il reçut une excellente instruc- 
tion et visita les différents pays de TEurope, où il se 
mit en relation avec les savants les plus distingués de 
son temps. En 1524, il fut, en Suisse» présenté à 
Zwingle, qui jeta dans son âme les premiers doutes sur 
Forthodoxie de l'Église romaine. Il passa l'année 1525 
à Bâle avec Érasme , chez lequel il vivait et qui avait 
pour lui une admiration presque enthousiaste. Laski fit 
voir le prix qu'il attachait à l'amitié d'Érasme, en sùb- 



(i) Après ]a mort de Louis le Ja^ellon, roi de Honnie, qui ftérit à 
la bataille de Mohacz ccftitre les Turcs', en 1525, et ne laissait point de 

ÇDStéritc , un parti puissant élera au trône Jean Zapolya, woivode de 
ransylvanie. Celui-ci ne put se maintenir en présence de Ferdinand 
d'Autriche, qui avait été élu par le parti opposé, et oui, ayant épousé 
une soeur du dernier roi, lui succéda en Bohême, avec l'aide de son frère 
Cbarles-Quint. Zapolya se retira en Pologne, où Jaroslav Laski lui pro- 
posa de le replacer sur le trône de Hongrie en s'appuyant du secours 
des Turcs. Zapolya donna à Laski ses pleins pouvoirs, et lui promit, en 
récompense de ses services , la principauté de Transylvanie. Laski se 
rendit donc à Gonstantinople : il n'avait rien à offrir, et il avait tout à 
demander. Cependant, ses négociations furentsi heureuses, que, le 20 fé- 
vrier 1528, deux mois seulement après son arrivée , il signa un traité 
d'alliance contre l'Autriche avec le sultan Soliman, qui s'engageait à 
rendre à Zapolya la couronne de Hongrie, sans autre condition que celle 
d'être reconnu comme le protecteur ou le frère aine du nouveau roi. Le 
succès de l'ambassade de Laski fut dû en grande parti à l'influence slave. 
Le vizir et les principaux dignitaires de la Turquie étaient des Slaves de 
Bosnie , qui avaient embrassé l'islamisme et étaient devenus les plus 
fidèles sujets de la Porte, tout en conservant leur langue et un vif atta- 
chement pour la nationalité slave. On parlait à la cour du sultan le slave 
autant que le turc, et Laski put s'entretenir librement avec le vizir et les 
ministres, qui le traitaient comme un compatriote. Laski a laissé un 
journal de son voyage, et il cite les paroles remarquables qui lui furent 
adressées par Mustapha-Pacha : « Nous sommes du même peuple; vous 
êtes Lekh (*), et je suis Bosnien. Il est naturel que chacun préfère son 
pays à tout autre. » Ces paroles, dites par un Slave musulman, investi 
d'une haute fonction de 1 Empire turc^ a un Polonais chrétien, prouvent 
la force des affinités slaves et indiquent le parti que l'on pourrait tirer 
de ces dispositions nationales. — Conformément au traite , une armée 
turque rétablit Zapolya sur le trône de Hon^nrie, et vint mettre le siège 
devant VieDoe, qui fut sur le point d'être pnse. Cependant Zapolva ou- 
blia ce qu'il devait à Laski, ou plutôt il ne put supporter l'idée d être ^ 

n Nom donné anciennement aux Polonais par les Russes et adopté par les 
Turcs. 
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y&KXtït à iDtts «es besoins avec autant de générosité que 
de délicatesse. Non^eulement il le remboursa très lar- 
gement de toutes les dépenses occasionnées par son sé- 
jour, mais encore il lui acheta sa bibliothèque, dont il 
lui laissa la jouissance sa vie durant (1). Il est probable 
qu'il dut à Erasme cette rare douceur de caractère qui 
distingua tous ses actes. 

La^i retourna en Pdogne en 1526; il inclinait d^'à 
vers le Protestantisme : il resta toutefois fidèle à l'É^se 
étaUie, dans Tespérance que Ton pourrait la réformer 
sans rompre avec Rome ; ce fut dans cette pensée qu'il 
engagea Érasme à signaler avec de grands ménagements, 
au roi de Pologne , la nécessité d'opérer quelques 



ce point son oblige. An lieu de receToir la principauté de Transylvanie, 
Laski fut accusé de cons|nration et emprisonné. L'influence de ses 
amis le fit remettre en liberté : son innocence fut proclamée par lettres- 
patentes, et il reçut en dédommagement des sommes qu'il avait dé- 
pensées au service de Zapolya, les villes de Kesmark et de Debreczyn. 
L'âme fière de Laski ne pouvait être apaisée par cet acte de justice pé- 
niblement arraché à Tinvratitude d'un roi qui lui devait sa couronne. Il 
2uitta le service de Zapolya et résolut de défaire son propre ouvrage en 
élrônant ce prince. 11 se rendît, en conséquence, auprès de Ferdinand 
d'Autriche, qui accueillit à bras ouvert un allié aussi précieux. Eu 1540« 
lorsque Ferdinand réunissait une armée pour reconquérir la Hongrie, 
Laski fut envoyé à ConstanUnople pour empêcher Soliman de secourir 
Zapo]}ra. Son arrivée à la cour ottomane, dans un r61e diamétralement 
opposé à celui qu'il avait rempli douze années auparavant, excita la 
colère et les soupçons du sultan, qui le fit emprisonner. Sa vie fut même 
quelque temps en péril ; mais il réussit à calmer Soliman, et rentra tout- 
à-fait en grâce. Il tomba malade à Constantinople. et se retira en Po- 
logne ; il mourut en 1542 des suites de cette maladie, à laquelle on a 
supposé que le poison n'était pas étranger. Son fils Albert, palatin de 
Sieradz, visita l'Angleterre en 1583, et fut reçu pjàr la reine Elisabeth avec 
les marques de la plus haute distinction. On lui rendit à Oxford les hon- 
neurs réservés d'ordinaire aux souverains. (Yoyei Wood's Historff and 
arUifuitieê of Oœfard^ traduction anglaise, vol. 2, pag. 215-218.) 

(1) Erasme exprime dans ses lettres la plus vive admiration pour les 
talents et le caractère de Laski. I! dit que, malgré son srand âge, il tira 
grand profit de ses relations avec ce jeune savant. Laski n'avait alors 
que vingt-six ans, et il était déjà connu des personnages les plus émi- 
nenls ée son époque : ainsi, dans mie lettre écrite à fifarnierite de Na- 
varre, sœur de François l*% à l'occaëion 4e la bataille de Pavie, Erasme 
mentionne les lettres écrites par cette reine à Jean Laski, son hôte. Il 
est prenable aue Laski fut connu de la reine de Navarre par rentrenise 
de sOn frère Stanislas , qui était attaché à la cour de François I•^ 
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formes. Par Tinfluence de ses relations de femille, et 
par Tascendant de son propre mà*ite» Laski se serait 
certainement élevé aux premières dignités de TÉglise 
polonaise ; déjà même le roi l'avait nommé évéque de 
Gujavie. Mais il se présenta devant le prince^ et lui dé* 
Clara franchement que ses opinions religieuses ne lui 
permettaient pas d'accepter cette marque de faveur. 
Ses scrupules furent respectés ; il quitta son pays 
en 1540, rendit publique son adhésion aux principes 
de rÉglise protestante de Suisse, et se maria à Mayence 
(1540). Ses connaissances étendues, son esprit âevé, 
ses relations avec les savants de son époque, lui acqui- 
rent une grande réputation parmi les princes protes- 
tants, qui cherchèrent à l'attirer dans leurs États. Le 
souverain de la Frise orientale, où la Réforme avait été 
introduite en 1528, désira que Laski vint compléter 
cette grande œuvre. Laski hésita long-temps ; il désigna, 
pour le suppléer, son ami Hardenberg; enfin, cédant 
aux plus vives instances, il accepta, en 1543, la mission 
qui lui était proposée, et fut nommé surintendant de 
toutes les églises de la Frise. Il devait rencontrer d'im-^ 
menses obstacles, car il lui fallut lutter contre la repu* 
gnance que Ton éprouvait encore à supprimer entière- 
ment les rites de la religion catholique, contre la 
corruption du clergé, et surtout contre l'indifférence 
de la majeure partie du peuple en matière de religion. 
A force de zèle et de persévérance, il réussit, après six 
ans de lutte, à extirper complètement les racines du 
Papisme et à établir dans le pays la Religion protes- 
tante. Pendant ces six années (sauf quelques intervalles 
de découragement et de dégoût ) , Laski abolit l'adora- 
tion des images, améliora les règles de la hiérarchie et 
de la discipline, organisa, selon les Écritures , la céré* 
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mence destinée à féconder la Réforme dans les pays où 
ses membres avaient dû s'exiler. 

Laski eut beaucoup de peine à défendre la liberté de 
sa congr^ation contre les paroisses qui réclamaient 
fréquemment son concours pour le service des églises 
locales. En 1S51, il fut attaché à la commission chaînée 
de réformer la loi ecclésiastique , et devint ain^ le col- 
lègue de Latimer, Cheek^ Taylor^ Cox, Parker^ Ck>ok et 
Pierre Martyr. Il se trouvait donc dans une position 
très favorable pour soutenir les étrangers de distinc* 
tion qui avaient été obligés de chercher refuge en An- 
gleterre. Dans une lettre qu^il lui adressa ^ Helanehton 
fit lui-même appel à son patronage. 

La mort d^Édouard VI et Favènement de Marie arrê- 
tèrent les progrès de la Réforme en Angleterre ; toute- 
foiSy la congrégation de Laski put quitter le pays sans 
être inquiétée. Elle s'embarqua le 15 septembre 1753 à 
Gravesend, en présence d'une foule de Protestants an- 
glais qui invoquaieM à genoux la protection divine en 
faveur des pieux voyageurs. Une tempête sépara la flot- 
tille y et le navire qui portait Laski entra dans le port 
d'Elseneur. Le roi de Danemark accorda une audience 
aux pèlerins et les écoula avec bonté ; mais son chape- 
lain, Noviomagus, parvint à changer ses dispositions 
bienveillantes en attaquant violemment, devant Laski 
lui-même^ la confession de Genève. Laski fut profondé- 
ment affecté de ce procédé du clei^é danois, qui ne se 
boina pas à insulter un homme malheureux, mais qui 
alla jusqu'à lui proposer d'abjurer son hérésie. La dé- 
fense qu'il soumit au roi n'apaisa pas Yodium iheolo- 
gicum des Luthériens ; l'un d'eux , Westphalus, appela 
Martyrs du diable les disciples de Laski , tandis qu'un 
autre, nommé Bugenhagius, déclara qu'ils ne devaient 



pas être considérés comme chrétiens. On leur signifia 
que le roi aimerait mieux encore# souffi'ir la présence 
des Papistes dans ses États , et ils durent s'enû>arquer 
malgré la mauvaise saison. Les enfants de Laski obtin- 
rent seuls la permission d'attendre, pour partir, que le 
temps devint plus favorable. 

A Lubeck, à Hambourg, à Rostock, la congrégation 
fut ep butte aux mêmes sentiments da haine de la part 
des Luthériens, qui refusèrent même dé prendre con- 
naissance de ses doctrines, et qui les condamnèrent sans 
l'entendre. Dantzick donna asile aux débris de la con- 
grégation; quant à Laski, il fut accueilli avec respect 
dans la Frise, d'où il écrivit au roi de Danemarck une 
lettre de remontrances au sujet de la rigueur imméritée 
que ce prince avait déployée contre lui ; bientôt après, 
riUustre roi de Suède, Gustave Wasa, lui o£Grit une re- 
traite dans ses États, en lui promettant une liberté com- 
plète pour toute la congrégation. Laski ne profita point 
de cette offire généreuse ; il comptait sans doute s'établir 
en Frise, où déjà il avait servi avec tant de succès la 
cause de la Réforme. Hais Finfluence croissante du Lu** 
théranisme et l'hostilité qu'il rencontra, le déterminé^ 
rent à se retirer à Francfort-sur-le-Mein , où il fonda 
une Église pour les réfugiés protestants de la Bel- 
gique. 

Laski entretenait des relations suivies avec ses com- 
patriotes, et jouissait de l'estime du roi de Pologne, au- 
quel il avait été vivement recommandé par Edouard VI. 
Il ne perdait jamais de vue la grande mission qu'il se 
proposait d'accomplir, dès que l'occasion lui permettrait 
de propager la Réforme dans son propre pays. Lors- 
qu'il s'engagea au service de la Frise et de l'Angleterre, 
il se réserva toujours expressément la faculté de re- 

13 
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tourner en Pologne aussitôt que la situation des affiures 
religieuses pourrait l'y appeler utilement. 

Pendant son séjour à Francfort, Laski s'occupa acti* 
vement de réunir les deux Églises protestantes, c'est-à- 
dire l'Église luthérienne et l'Église réformée. Il y fut 
encouragé par les lettres de Sigismond-Âuguste , qui 
avait fort à cœur cette fusion, considérée par lui comme 
un acheminement vers la conclusion des luttes reli- 
gieuses qui déchiraient le royaume. Laski présenta donc 
au sénat de Francfort un mémoire dans lequel il prou- 
vait qu'il n'y avait pas de raisons suffisantes pour mo- 
tiver la séparation des deux Églises. Une discussion sur 
cet important sujet devait avoir lieu le 22 mai 1556. Le 
résultat aurait-il été favorable? cela est plus que dou- 
teux. Le docteur luthérien Brentius arrêta la tentative 
projetée, en demandant que l'Église réformée signât la 
Confession d'Augsbourg. De là un très vif débat qui, au 
lieu d'amener un rapprochement, ne fit qu'envenimer 
la situation. Cependant Laski ne désespérait pas; sur 
l'invitation du duc de Hesse, il se rendit à Wittenberg 
pour s'entretenir avec Melanchton. Bien qu'il fût très 
honorablement accueilli, il ne put obtenir la faveur 
d'une discussion officielle. Melanchton lui remit, pour le 
roi de Pologne, une lettre à laquelle il annexa la Con- 
fession d'Augsbourg, telle qu'il l'avait modifiée, en pro- 
mettant de plus amples explications si le roi se déci- 
dait à établir la Réforme dans ses États. 

Avant de retourner en Pologne, Laski publia une 
nouvelle édition du livre dans lequel il rendait compte 
de la situation des Églises étrangères à Londres, pendant 
son séjour en Angleterre et depuis son départ. Il dédia 
cette édition au roi, au sénat et à toutes les assemblées 
locales. En outre, il fit connaître ses vues sur la né- 
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cessitë de rëfonner TÉglise polonaise, et exposa les 
motifs qui le poussaient à rejeter les doctrines et la bié* 
rarchie de Rome. Il soutint que les Écritures seules 
étaient la base de la doctrine religieuse et de la disci- 
pline ecclésiastique ; — que les traditions et les yieilies 
coutumes ne devaient jouir d'aucune autorité ; — que 
même le témoignage des Pères de FÉglise ne pouvait 
être considéré comme décisif, attendu qu'ils avaient 
souvent exprimé des opinions très diverses, et qu'ils 
n'avaient jamais réussi à constituer l'unité du dogme ; 
— que le plus sûr moyen de lever tous les doutes était 
de remonter à la doctrine et à l'organisation de l'Église 
primitive; — que la lettre des Écritures ne pouvait être 
expliquée ni commentée en termes complètement étran* 
gers à leur esprit ; et que sous ce rapport les conciles 
et les théologiens avaient commis de graves erreurs. 
Laski ajouta que le pape opposait au rétablissement du 
texte de la Bible, de sérieux obstacles qu'il était indifr** 
pensable de surmonter, et que l'on avait déjà fait uft 
grand pas vers le but, puisque le roi n'était pas hostile 
à la Réforme, réclamée par la majorité du pays. Cette 
Réforme, toutefois, devait être conduite avec beaucoup 
de prudence, parce que tous ceux qui combattaient 
Rome n'étaient pas également orthodoxes; il fallait 
prendre garde d'âever une nouvelle tyrannie sur les 
ruines de l'andènne, et en même temps de favoriser 
l'athéisme par un excès d'indulgence^ c On ne s'entend 
pas encore, dit Laski, sur le vrai sens de l'Eucharistie; 
supplions Dieu de nous éclairer. Nous ne recevons que 
par la foi le corps et le sang de Notre^eigneur; il n'y a 
point dans la communion de présence réelle. » Après 
avoir exposé ses principes religieux, il fournit quelques 
explications personnelles. Il rappela qu'il n'avait jamais 
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été exilé, mais qu*il avait quitté son pays avec Tautori- 
sationdu feu roi, et qu'il avait été, dans plusieurs États, 
ministre de la foi chrétienne. 

Laski était le chef naturel du parti de la Réforme en 
Pologne : l'admiration et les espérances des Protestants 
l'appelaient à cette haute position, aussi bien que la 
haine et les calomnies des Papistes. Il arriva en Pologne 
à la fin de 1S56. Aussitôt les évèques, à l'instigation du 
nonce Lippomani, se réunirent pour délibérer sur la 
ligne de conduite qu'ils devaient adopter à l'égard de 
celui qu'ils appelaient < le bourreau de l'Église. » Ils 
représentèrent au roi les périls dont il était menacé par 
le retour d'un homme qui n'avait d'autre but que de 
semer le trouble ; ils dirent que Laski rassemblait des 
troupes pour détruire les églises du diocèse de Cràcovie 
et soulever le pays contre le roi. Mais ces observations 
ne produisirent aucun effet. Laski fut nommé surinten- 
dant de toutes les Eglises réformées de la Petite-Pologne. 
Sa sdence, sa moralité, ses relations avec les familles 
les plus distinguées , contribuèrent puissamment à la 
propagation des doctrines de l'Église suisse parmi les 
classes supérieures de la société. Il avait constamment 
en vue la fusion de toutes les sectes protestantes, et la 
fondation d'une Eglise nationale réformée, à l'exemple 
de celle d'Angleterre, qui lui inspirait une vive admira- 
tion et à laquelle il s'intéressa jusqu'à la fin de sa 
vie (1). Pour surcroît de difficultés, il dut lutter très 



(1) Laski vivait encore à l'avènement d'Elizabeth, et bien quHI ne fftt 
pas retourné en Angleterre depuis la mort d'Edouard VI, il entretint 
une correspondance suivie avec les principaux chefs de TEglise anglicane 
et avec la reine elle-même. Zanchy , professeur à Strasbourg, lui écri- 
vait, en 1558 ou 1559, les lignes suivantes : « Je ne doute pas gue vous 
n'ayez déjà donné votre avis à la reine sur les moyens de servir les in- 
térêts de la religion. Je ne saurais cependant trop insister pour que 
vous lui écriviez le plus souvent possible ; car je sais quelle est votre 
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Tivement contre rapparitîon des doctrines anti-trini- 
taires. Il prit une part active aux discussions des synodes 
et à la première traduction polonaise de la Bible. Il pu- 
blia paiement un grand nombre d'écrits» dont la plu- 
part sont aujourd'hui perdus. Il mourut en 1560» et ne 
put mener à fin ses vastes projets. Nous ne possédons 
malheureusement que très peu de renseignements sur 
les travaux qu'il accomplit en Pologne à la fin de sa car- 
rière , les prêtres catholiques » et surtout les Jésuites, 
ayant eu grand soin de détruire tout ce qui se rattachait 
à l'histoire du Protestantisme. Il faut ajouter que les 
descendants de Laski se convertirent au Papisme , et 
que, dès lors» ils ont sans doute essayé de supprimer 
les écrits de leur aïeul» qu'ils considéraient comme hé* 
rétique (1). 

Rome s'opposa de toutes ses forces à la convocation 
du synode national conseillé par Laski et même par des 
Catholiques désireux de former une Église polonaise. 
Le pape Paul IV envoya en Pologne un de ses plus ha- 
biles serviteurs » Lippomani » évêque de Vérone » et il 
écrivit au roi, au sénat» ainsi qu'aux membres les plus 
influents de la noblesse, qu'il allait procéder lui-même 
aux réformes nécessaires, et qu'il rétablirait l'unité de 
l'Église par la convocation d'un concile général. Hais le 



influence en Angleterre. Le moment est venn< où les hommes tels que 
TOUS doivent soutenir la reine et l'entourer de conseils pour venir en 
aide à l'Église chrétienne ; si le royaume du Christ s'établit en Anffle- 
terre, ce résultat sera XrèB profitable pour les Églises éparses en Alle- 
magne, en Pologne et dans les autres pays. » (Voyez Sirype't Memorialê 
of Cranmer, pages 238, 239.) 

(1) Laski se maria deux fois; son second mariage eut lieu en Angle- 
terre. Il laissa neuf enfants, dont le plus distingue fut Samuel, qui sui- 
vit avec honneur la carrière militaire et fut employé dans plusieurs 
missions diplomatiques très importantes, Laski dissipa, dans la concep- 
tion de ses projets, une immense fortune, et sa famille, tombée dans 
l'oubli, embrassa la foi catholique. II y a cependant, à ce que je crois, 
une branche de cette famille qui est demeurée fidèle au Protestantisme. 
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Les Juife essayèrent vaduement de démontrer Tabsor- 
dite de cette fable» en all^fuant que leur religion n'ad- 
mettait pas le mystère de la transsubstantiation, et que 
dès lors on ne pouvait les soupçonner d'avoir soumis 
à une pareille épreuve une hostie, qui n'était pour eux 
qu'un simple pain à cacheter. Le synode, sous l'influence 
de Li{^mani, les condamna, ainsi que la malheureuse 
jeune fille, à être brûlés vifs. Celte sentaice inique ne 
pouvait être exécutée sans Vezequatur, ou l'autorisation 
du roi , et Sigismond-Auguste était un prince trop 
édairé pour que l'on espérât d'obtenir sa sanction. 
L'évéque Przyrembski , vice- chancelier de Pologne , 
fit un rapport dans lequel il supplia le roi de ne pas 
laisser impuni un crime aussi horrible, commis contre 
la majesté de Dieu. Myszkovirski, grand dignitaire de la 
couronne et protestant^ fut si indigné de ce rapport, 
que la présence seule du roi retint sa main prête à 
frapper le prélat Sigismond envoya au starosle (gou- 
verneur) de Sochaczew, l'ordre de relâcher les accusés ; 
mais le vice-chancelier fabriqua un exequatur auquel 
il apposa secrètement le sceau royal, et il tran»nit un 
ordre d'exécution. Informé de cette fourberie, le roi se 
hâta d'expédier un messager pour en [«révenir les 
tristes effists. U était trop tard. L'assassinat juridique 
était accompUI 

Ce crime a été raconté par les écrivains protestants 
et par les historiens catholiques. Raynaldus, qui a écrit 
sous l'inspiration de la cour de Rome , fait remarquer 
que ce miracle se produisit en Pologne fort à propos 
pour confondre les hérétiques, qui demandaient la com- 
munion sous les deux espèces, et pour leur prouver que 
le corps, la chair et le sang de J.-C. étaient contenus 
dans chacune des deux espèces. Il serait superflu d'ap« 
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précier ici les réflexions de rhistorien cathofique (1). 

Cette atrocité souleva d'horreur toute la Pol<^e : la 
haine contre Lippomani ne fit que s'accroître. Le nonce 
fut attaqué par des pamphlets, par des caricatures, etc.; 
sa vie fut même en danger, et il dut quitter le pays. 

Parmi les actes de Lippomani, je signalerai encore 
l'essai qu'il tenta pour convertir le prince Radziwill. U 
lui écrivit une lettre dans laquelle il parut douter de 
son hérésie, et lui déclara qu'il serait le plus parfait de 
tous les hommes s'il voulait servir fidèlement la vérita- 
ble Eglise. Radziwill lui renvoya une réponse, rédigée 
par YergeriuSy et pleine de récriminations contre Rome. 
Ce personnage éminûnt mérite de fixer notre attention ; 
car il contribua plus que tout autre aux progrès de la 
Réforme polonaise. 

Nicolas Radziwill, surnommé le iVotr, à cause de son 
teint, appartenait à une riche &m01e lithuanienne. Une 
instruction solide et de nombreux voyages développè- 
rent ses talents naturels. Sigismond-Auguste ayant 
épousé sa cousine, Rarbe Radziwill, il se trouva en re- 
lations intimes avec le roi, dont il gagna toute la con- 
fiance. Il fut nommé chancelier de Litfauanie^t palatin 
de Vilna : il figura dans les aflBûres les plus inaportantes, 
et obtint, en récompense, la propriété d'immenses do- 
maines. U visita à plusieurs reprises, en qualité d'am- 
bassadeur, les cours de Charles-Quint et de FerdinandP% 
et reçut de Charles-Quint le titre de prince de l'Empire. 
Radziwill fut converti aux doctrines de la Réforme, à 
la suite de ses rapports avec les Protestants de Prague, 
et, vers 1553, il se rallia à la confession de Genève. A 
partir de ce moment, il se voua tout entier aux intérêts 

(1) Raynaldui ad annum 1506, to1« XII, p. 605. 
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de sa nôavdle reUgion. L'influence considérable et la 
popularité dont il jouissait en Lithuanie lui permirent 
d'engager avec succès la lutte contre Rome. Le clergé 
ne put résister à un adversaire aussi redoutable ; les 
prêtres eux-mêmes se convertissaient avec tant d en- 
semble, qu^il ne restait plus» dans le diocèse de Samo- 
gitie f que huit prêtres catholiques. La noblesse pres- 
que entière adopta le culte protestant. Radziwill bâtit à 
Vilna un magnifique temple et un collège ; il patrona 
par ses libéralités les hommes distingués de son parti ; 
il fit traduire et imprimer à ses frais (1564), la première 
Bible protestante qui ait paru en Lithuanie, ainsi qu'un 
graùd nombre d'autres écrits en faveur de la Réforme (1) . 
Il fAt parvenu, sans aucun doute, à obtenir la conver- 
sion du roi ; malheureusement, il mourut en 1565, dans 
toute la force de Tâge. A son lit de mort, il conjura son 
fils aîné, Nicolas-Christophe, de demeurer fidèle à la 
foi de son père. Déjà, lorsque son fils s'approcha pour 
la première fois de la sainte table, il lui avait rappelé, 
dans un discours éloquent^ qu'il allait hériter d'une im- 
mense fortune, d'un trom illustre, d'une estime uni- 
verselle ; que tous ces biens étaient périssables, et qu'il 
devait surtout songer aux biens solides qui procurent 
le salut éternel I La mort de Radziwill porta un coup 
fatal à la cause du Protestantisme en Lithuanie, bien 
que ce grand homme fût , jusqu'à un certain point, 
ranplacé par son cousin, Nicolas Radziwill, frtee de la 

(1) GeUe Bible, in-folio, est très connue des collectionneurs sous le 
nom de Bible de Radziwill. Le dernier duc de Sussex en possédait un 
exemplaire magnifique qu*il avait payé ttO liv. sterl. Le fils de Nicolas 
Rad2i\^i]l étant devenu catholique, dépensa 5,000 ducats àracheter tous 
les exenUplaires qu'il put trouver et qu'il fit brûler sur la place publique 
de Vilna. Radziwill avait dédié cette Bible au roi, en rengageant très vi- 
vement à abjurer le Papi»me. La traduction fut confiée à plusieurs sa- 
vants polonais et étrangers; Laski, notamment, y prit part. £lle se 
distingue parla pureté etréléganee du Myle. 
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reine Barbe et surnommé Rufus, ou le Rouge. Celui-ci 
commanda en chef les forces lithuaniennes, et se dis- 
tingua par ses talents militaires. Après la mort de son 
cousin, il fut nommé palatinr de Vilna, et protégea avec 
ardeur les temples et les écoles. Les descendants de 
Radziwill le Noir rentrèrent tous au sein de TÉglise ro- 
maine , et leur lignée s'est perpétuée jusqu'à nos jours; 
mais ceux de Radziwill Rufus professèrent le Protes- 
tantisme jusqu'à l'extinction de leur branche. J'aurai, 
dans la suite de cet ouvrage, occasion de revenir sur 
cette femille. 
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CHAPITRE Vni 



(fuit».) 



Deniandes adressées ao pape par le roi de Pologne. — Projet de synode 
national combattu par les intrigues du cardinal Gommendoni. — 
Efforts des Protestants polonais pour opérer FUnion des Confessions 
Bohémienne, Geneyoise et Luthérienne. — Comemut do Saadomir. 
— Déplorables conséquences de la haine des Luthériens contre les 
autres confessions protestantes. — Origine et progrès des Anti-trini- 
taires ou Sociniens. — Situation prospère du Protestantisme et son 
influence sur le pays. — Le cardinal Hosius. — Introduction des 
Jésuites. 



J*ai bit connaître Tindignation qu'épronvèrent les 
membres de la diète de 1557, lorsque Lippomani osa 
pénétrer dans la salle de leurs délibérations. Si le roi 
avait été un homme de résolution et de caractère, il 
eût, d'un seul coup, établi Findépendance spirituelle de 
son royaume, en chai^eant un synode national de la 
Réforme ecclésiastique ; car une grande partie du clergé 
désirait vivement cette mesure et n'attendait que le si- 
gnal de l'autorité. Malheureusement, Sigismond-Au- 
guste, bien qu'il comprit la nécessité de convoquer ce 
synode, était trop irrésolu pour prendre un parti déci- 
sif. Il avait les meilleures intentions ; il aimait sincè- 
rement son pays ; mais il ressemblait à tant d'autres 
qui, placés à la tète d'un Etat, obéissent toujours à l'o- 
pinion publique ou plutôt se laissent entraîner par le 
courant, au lieu de le dbriger. Pressé par les instances 
de la diète, il adopta un moyen-terme, et adressa au 



~205 — 

pape Paul IV» au concile de Trente, une lettre par la* 
quelle il formulait les cinq demandes ciraprès : 

1® La faculté de dire la messe dans la lai:^e natio- 
nale; 

2® La communion sous les deux espèces ; 

3^ Le mariage des prêtres ; 

4® L'abolition des annates ; 

5® La convocation d*un concile national pour opérer 
la Réforme de TEglise ainsi que la réunion des diffé«- 
rentes sectes. 

Il est presque inutile d'ajouter que ces demandes fu- 
rent repoussées par le pape (1)» 

Cependant le parti protestant devenait, chaque jour, 
plus hardi, et, à la diète de 1559, une tentative fut faite 
pour enlever aux évéques la dignité de sénateurs, sur 
le motif que leur serment de fidélité au pape était en 
contradiction directe avec leurs devoirs envers le pays. 
Ossolinski, auteur de cette proposition, lut publique- 
ment la formule du serment incriminé, il en expliqua 
les funestes tendances, et il conclut en soutenant que, 
si les évéques l'observaient fidèlement, ils devaient 
trahir l'État, La motion ne fut pas adoptée ; on s'atten- 
dait à une Réforme prochaine et générale de l'Eglise, et 
la diète de 1563 vota une résolution qui prescrivait la 
convocation d'un synode natipnal représentant toutes 
les sectes de la Pologne. Cette mesure, appuyée par 
l'archevèque-primat Uchanski, dont les opinions ré- 
formistes étaient bien connues , fut entravée par 
le célèbre diplomate romain, le cardinal Conmien- 
doni, qui avait déjà déployé de grands talents dans 

(i) Le pape prit cooDaissance de ces demandes avec un Wf sentiment 
de dépit, et ii s'exprima à lear sujet avec la plus grande vëliémence. 
{HitUnrê du Concile de Trente^ par Pietro Soave Polano (Sarpi), tra- 
duite en anglais par sir Natlianiel firent. (Londres, 1626, page 374}, 
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d'importantes négociations, et, en paiti(»lier, pendant» 
mission en Angleterre (1553), où il aida de ses conseils 
la reine Marie pour la restauration de lareligion romaine. 
Commendoni s'appliqua à persuader au roi qve la 
convocation d'un synode national, au Heu de rétablir 
la paix et l'union au sein de l'Eglise polonaise, amène- 
rait des désordres politiques, et les funestes dissensions 
qui agitaient alors le parti protestant , donnèrent un 
grand poids aux arguments du cardinal (1). 



(1) La biographie de Commendoni contient le récit de eette impor- 
tante affaire qui, sans riiabiletc du diplomate italien, aurait eutratué la 
chute définitive de l'autorité romaine en Polojpie : « Les cliefe des hé- 
rétiques, c'est-à-dire les nobles les plus riches et les plus influents tant 
à la cour que dans le pays, songèrent à fortifier leur parti, dés qu'ils 
virent que Commendoni agissait activement en faveur de la cause catho- 
lique, lis s'attachèrent à provoquer la rcuuiond'un concile national, où 
ils auraient pu décider les questions religieuses conformément aux coa- 
tumes et aux intëréls de l'Etat et sans la participation du pape. Ils dis- 
posaient d'un archevêque (Uchan^i), auquel sa dignité donnail une 
égale influence dans le sénat et parmi le clergé, et (fu*ils avaient séduit 
par leurs promesses. Commendoni découvrit le projet ainsi que les in- 
trigues d'Ucbanski et des hérétiques. Il résolut d'abord de dissimuler ce 
quil savait, ne voulant pas irriter un homme aussi considérable, qui se 
serait déclaré ouvertement pour les Protestants s'il avait pensé que ses 
desseins étaient découverts. Uchanski était d'autant plus à craindre, que 
le roi paraissait très disposé à assembler le clergé. Commevdoni em- 
ploya toute son intelligence et toute son habileté à combattre ces fâ- 
cheuses dispositions ; il ne cessa de représenter au roi les périls que con« 
rait son autorité ainsi que la tranquillité publique ; il lui dit que les con- 
cessions faites aux hérétiques et aux masses populaires entraîneraient 
la perte successive de tous les droits attachés à la couronne; — que si 
les lois, les ordonnances et les précédents suffisaient à peine à mainle- 
nir l'autorité royale, cette autorité serait bien plus compromise dès quii 
l'on semblerait légitimer les mauvaises intentions des Réformistes. Com- 
mendoni rappela en outre que, deux ans auparavant, le roi de France, 
encore enfant, avait été entraîné [Mur la faiblesse de sa mère et par les 
funestes conseils de ses ministres, à montrer la même condescendance 
en assistant au colloque de Poissy , comme s'il avait pu être l'arbitre 
des différends et des controverses de l'Ëglise ; — que celte assemblée 
avait été la soui ce de grandes divisions et était devenue comme une 
trompette excitant le peuple à la révolte ; — que les disputes soulevées 
par elle, n'avaient contribué qu'à envenimer la guerre civile. » 

Ce fut ainsi que Commendoni parvint à dissuader le roi d'assembler 
un synode national. Ce prince aimait la tranquillité et ne craignait rien 
tant que les troubles et les révoltes dans ses Etals. C'est pourquoi, lorsque 
la question s'engagea au sein du sénat, il arrêta le débat et déclara qu'il 
n'avait point à intervenir dans les affaires de l'Église. Un grand nombre 
d'évéques et de sénateurs défendirent avec zèle, danscette circonstance, 
la cause de la religion. {Vie de Cammetuioni^ par Gratiani). 
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J'ai dit déjà que les discussions intérieures du parti 
protestant empêchèrent la création d'une Eglise polo* 
naise réformée ; elles produisirent également le plus 
déplorable effet sur les dispositions d'un grand nombre 
d'hommes influents qui, dégoûtés de la violence avec 
laquelle les Réformistes, au lieu de s'unir sur les larges 
bases de la Bible, se querellaient sur des questions de 
détail, retournèrent à l'Eglise catholique avec la certi- 
tude que celle-ci , malgré des erreurs manifestes , de- 
vait les conduire plus sûrement au salut. Les Catho- 
liques ne manquèrent pas de tirer parti de ces disputes 
et de les signaler comme un châtiment du ciel, en di- 
sant que la Providence, afin de prouver que les héré» 
tiques ne proclamaient pas le Verbe de Dieu, comme 
ils le prétendaient, mais seulement leurs propres inn 
postures, suscitait entre eux ces luttes interminables. 

Les Protestants de la Pologne se partageaient entre 
trois confessions, à savoir : 1^ La confession bohémienne 
ou vaudoise, qui se répandit dans la Grande-Pologne; 
2<* la confession de Genève ou de Calvin, dominante en 
Lithuanie et dans la Pologne du Sud, et à laquelle ap- 
partenaient les principales familles polonaises; 3® la 
confession luthérienne, qui prévalait surtout dans les 
villes habitées par des bourgeois d'origine allemande, 
et qui était professée par quelques grandes familles, 
telles que les Gorka , les Zborowski , etc. U n'y avait 
pas de difierence entre les deux premières, si ce n'est 
que la confession bohémienne admettait la succession 
apostolique de ses évêques, doctrine empruntée aux 
Vaudois dltalie , ce qui lui fit donner souvent le nom 
d'Eglise vaudoise. Aussi, ces deux confessions purent- 
elles aisément conclure, en 1555, dans la ville de Koz- 
minek, un pacte d'union par lequel elles se déclaraient 



en communauté spirituelle , tout en gardant leur hié- 
rarchie respective. Cette fusion répandit une joie très 
vive parmi les réformateurs de l^urope, dont quelques- 
uns, entre autres Calvin, adressèrent aux Protestants 
polonais des lettres de félicitations. 

Les Eglises unies entreprirent de s'allier Clément 
avec les Luthériens ; c'était une œuvre difficile, attendu 
les différences de dogmes qui existaient entre la confes- 
sion d'Augsbourg et celle de Genève, au sujet de l'Eu- 
charistie. Un synode des Eglises bohémienne et gene- 
voise de Pologne, assemblé en 1557 et présidé par 
Jean Laski, invita les Luthériens à contracter l'union ; 
mais ces avances demeurèrent sans effet, et les Luthé- 
riens continuèrent à accuser d'hérésie l'Eglise bohé- 
mienne. Celle-ci cependant poursuivit son but, et délé- 
gua deux de ses ministres pour soumettre sa doctrine 
au jugement des princes protestants d'Allemagne, ainsi 
qu'aux principaux réformateurs de ce pays et de la 
Suisse. Elle parvint ainsi à obtenir l'approbation du 
duc de Wurtembei^, du palatin du Rhin, de Calvin, de 
Beza, de Viret, de Pierre Uartyr, etc. De tels témoi- 
gnages apaisèrentmomentanément lemauvais vouloir des 
Luthériens, qui se montrèrent moins rebelles aux idées 
de fusion ; niais ces bonnes dispositions furent neutra- 
lisées par l'arrivée de plusieurs émissaires allemands 
et par la prétention de différents docteurs luthériens , 
qui demandaiait que les autres Eglises protestantes 
souscrivissent à la confession d'Augsboui^, et qui atta- 
quaient, conune hérétique, la confession de l'Eglise de 
Bohème. Ce fut pour ce motif que les Bohémiens en- 
voyèrent, en 1568, une députation à Wittemberg, afin 
de faire examiner leur doctrine par la faculté de théo- 
logie. L'approbation sans réserve qui fut exprimée par 



— 209 — 

ce corps savant, produisit une impression favorable 
sur les Luthériens qui, à partir de ce moment, cessèrent 
d'attaquer l'Eglise de Bohème. 

L'année 1569 fut marquée par l'un des événements 
les plus considérables de l'histoire de mon pays, je veux 
parler de l'union formée par la diète de Lublin entre 
la Lithuanie et la Pologne (1). Les principaux nobles, 
qui appartenaient aux trois Confessions protestantes de 
la Pologne, résolurent de préparer l'union de leurs 
Eglises et de l'accomplir l'année suivante, espérant que 
Sigismond-Auguste, qui avait souvent émis le vœu de 
voir cette fusion s'accomplir, se déciderait enfin à em-* 
brasser le Protestantisme. Ils voulaient, en même temps, 
mettre fin au scandale causé par toutes ces divisions 
intérieures qui compromettaient la cause de la Réforme. 
Le synode s'assembla, en avril 1570, dans la ville de 
Sandomir : il se composait des membres les plus in- 
fluents de la noblesse, tels que les palatins de Sando- 
mir, de Cracovie, etc. , ainsi que des principaux ministres 
desdiflerentesConfessions. Aprèsdelongs débats,runion 
si désirée fut conclue et signée le 14 avril 1570 (2). 
Si cette union avait subsisté, le Protestantisme n'au- 
rait pas tardé à triompher définitivement en Pologne. 



(1) Josqu'alon la Lithuanie et la Pologne n'étaient unies que dans leur 
sonverain, lequel était héréditaire dans le premier de ces pays, et élec- 
lif dans le second. En yertu de Tacte de ltt69, le roi résigna ses droits 
héréditaires en Lithuanie et devint électif pour les deux pays, qui eu- 
rent également un corps législatif commun, hien que leur administra- 
tion, leurs lois et leur armée demeurassent distinctes. Cette situation 
dura, sauf de légères modifications, jusqu'à la dissolution de la Po- 
logne. 

(2) Cette union, bien connue dans l'histoire de l'Eglise sous le nom 
de Consensus Sandomiriensis, a été fréquemment racontée. Les rela- 
tions les plus exactes se trouvent dans VHistmte du Consensus de San^ 
domtr, par J. E. Jablonski, et dans Y Histoire de VEglise de Bohême en 
Pologne, par F. Lukaszewicz (ces livres sont écrits en polonais). J'ai éga- 
lement donné quelques détails sur l'union de Sandomir dans mon Hû- 
Unredela Réforme en Pologne, vol I, chapitre ix. 
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Ce résultat n'échappait pas à Tattention des Papistes, 
qui recommencèrent leur guerre d'épigrammes et d'in» 
jures. Cependant ce ne fut point de là que vint le dan- 
ger ; si Tunion fut dissoute, il faut s'en prendre aux 
Protestants. Par le fait, ce contrat était atteint d'un yice 
radical, et il devait se rompre de lui-m^e sous les ef* 
forts qui avaient été tentés pour fondre, quant au point 
de dogme, des Confessions dont les doctrines sur l'Eu* 
charistie étaient si différentes. Comment s'étonner que 
les Luthériens, avec leur dogme de làconsubstcmtiaiionf 
qui se rapproche beaucoup plus de celui de la transubs* 
tantiation que de la doctrine genevoise et bohémiame, 
aient plus souvent incliné vers TEglise de Rome que vers 
les autres sectes protestantes ? De nombreux synodes 
essayèrent vainement de conjurer la rupture du pacte 
de Sandomir. Les plus violentes attaques vinrent du 
ministre luthérien de Posen, Gericius, dont les Jésuites 
excitaient habilement Famour-propre , et d'un autre 
ministre de la même Confession, Enoch, qui, ne pou- 
vant se plier à la discipline sévère de l'Eglise de Bohême, 
était passé aux Luthériens. Ces deux hommes pous- 
sèrent la violence de leur hostilité au point de préten- 
dre, dans leurs sermons, que Ton devait préférer le 
Papisme à l'union de Sandomir ; — que tous les Luthé- 
riens qui fréquentaient les Églises bohémiennes com- 
promettaient le salut de leurs âmes, — et qu'il était 
beaucoup plus criminel de se rallier aux Bohémiens 
que de s'unir avec les Jésuites. Ces déclamations cau- 
sèrent un immense scandale ; nombre de Protestants, 
encore incertains dans leur foi, se dégoûtèrent , et aban- 
donnant leurs congrégations, retournèrent sous le joug 
de Faneienne Eglise. L'exemple donné par de nobles 
familles, fut imité par le peuple. Il eût été beaucoup 
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plas sage de choisir, pour base du pacte d^union, une 
doctrine commune à toutes les Confessions protes** 
tantes, telle que le salut par la foi, et de ne point tou- 
cher aux doctrines sur l'Eucharistie, qui s'écartent trop 
les unes des autres pour se rapprocher jsyoaais. Au lieu 
de traiter les questions qui rentrent surtout dans le do-* 
maine de la conscience individuelle, on aurait dû se 
concerter sur l'adoption de mesures pratiques destinées 
à garantir la liberté de toutes les sectes et à oi^miser 
la défense contre l'ennemi commun ; on aurait aisé- 
ment atteint le but en établissant un centre d'action. 
Malheureusement, les choses ne se passèrent pas ainsi, 
et c'est là une des principales causes de la chute du 
Protestantisme en Pologne, 

L'hostilité des Luthériens, contre les autres Confes^ 
sions, était assurément très nuisible aux intérêts de 
tous les Protestants; mais ce fut de l'Eglise de Genève, 
dominante en Lilhuanie et dans le Sud de la Pologne, 
que vinrent les plus grands périls : je veux parler des 
doctrines anti4rinitaires qui avaient pris naissance au 
sein d'une société secrète en 1546. Les écrite de Ser- 
vet avaient circulé en Pologne. Lelius Socin, qui visita 
ce pays en 1552, avait {M^opagé les mêmes opinions, de 
même que Stancari, Italien très instruit, professeur 
d'hébreu à l'Université de Cracovie'; ce dernier af6r- 
mait que la médiation de N. S. Jésus-Christ avait eu 
lieu en vertu de sa nature humaine, et non en vertu de 
son caractère divin. Le docteur qui, le premier, érigea 
les opinions anti-trinitaires en corps de doctrine, fut un 
«certain Pierre Gonesius ou Goniondski. Après avoir 
suivi les cours de plusieurs Universités étrangères, il 
abandonna, en Suisse, la foi romaine pour les idées 
anti-trinitaires. Il revint en Pologne, où il passa d'abord 
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pour un sectateur de la Confession de Genève ; mais, 
au synode de 1556, il se refusa à reconnsdtre la Trinité 
telle qu'on l'expliquait, et il soutint l'existence de trois 
dieux distincts, en attribuant au Père seul le caractère 
véritable de la divinité. Le synode, redoutant un nou- 
veau schisme, envoya Gonesius à Melanchton, qui es- 
saya vainement de changer ses opinions. Au synode de 
Brestz, enlitiiiuànie (1558), Gonesius lut un traité contre 
le baptême des enfants, et il ajouta qu'il y avait encore 
d'autres erreurs que le Papisme avait léguées à la 
Réforme. Le synode lui commanda le silence sous peine 
d'excommunication ; mais Gonesius refusa d'obéir, et il 
trouva un grand nombre d'adhérents, entre autres Jean 
Uszka, commandant en chef des troupes de la Lithuanie, 
noble, riche et influent, qui favorisa la fondation d'E- 
glises où l'on prêchait la suprématie du Père sur le 
Fils. Ces doctrines, qui se rapprochaient plus de celles 
d'Anus que des idées de Servet, n'étaient qu'une tran- 
sition conduisant à la négation complète de la Trinité 
et de la divinité de Jésus-Christ. Gonesius compta bien- 
tôt, au nombre de ses disciples, des personnages émi- 
nents appartenant à la noblesse et au clergé. Les doc- 
teurs anti-trinitaires se divisèrent sur plusieurs points ; 
mais l'ensemble de la doctrine se propagea très rapide- 
ment, et menaça des périls les plus sérieux l'existence 
de l'Eglise réformée. Ces périls s'accrurent par la mort 
de Jean Laski. 

La Providence laissa au Protestantisme de vaillants 
champions qui luttèrent avec zèle et courage contre le 
mal qui allait chaque jour s'aggravant, et qui attaquait 
même les esprits les plus éclairés; mais ils luttèrent 
sans succès. La scissionfut complète en 1562, et, enl565, 
l'Eglise anti-trinitaire, ou, comme l'appelaient sesmem- 
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bres, la jeune É^se réformée de Pologne, se trouva 
entièrement constituée. Elle avait ses synodes, ses 
écoles, son organisation ; voici ses principaux points de 
doctrine, tels qu'ils furent exposés dans sa Confession, 
publiée en 1574: c Dieu a fait le Christ, c'est-à-dire le 
prophète le plus parfait, le prêtre le plus saint, le roi 
invincible, par lequel il a créé le monde nouveau. Ce 
monde a été prêché, établi, accompli par le Christ. Le 
Christ a amendé l'ancien ordre de choses ; il a assuré à 
ses élus la ville étemeUe, afin qu'ils puissent croire en 
lui, après Dieu. Le Saint-Esprit n'est pas Dieu, c'est un 
don que le Père a accordé au Fils. » La même Confes- 
sion interdisait le serment ou les poursuites devant les 
tribunaux ; les coupables devaient être réprimandés , 
jamais persécutés ni punis. L'Eglise se réservait^seu- 
lement le droit d'expulser les prêtres réfractaires. Le 
baptême devait être administré aux adultes et être con-* 
sidéré comme un emblème de purification, changeant 
le vieil homme en homme du ciel. L'Eucharistie était 
expliquée dans le même sens que par l'Eglise de Ge- 
nève. Malgré la publication de ce manifeste, il sub- 
sista toujours de grandes divisions sur les questions de 
doctrine entre les Anti-trinitaires, qui ne s'accordaient 
que sur un point: la prééminence du Père sur le Fils; 
tandis que les|uns soutenaient le dogme d'Arius, les 
autres allaient jusqu'à nier la divinité du Christ. Ces 
doctrines récurait leur formule définitive du célèbre 
Faustus Socinus, dont le nom a été injustement donné 
à une secte qu'il n'avait nullement fondée. Il arriva en 
Pologne en 1579, et s'établit à Cracovie, d'où, après un 
séjour de quatre ans, il alla s'établir dans un viUage 
appelé Pavhkovicé, qui appartenait à Cristophe Morsz- 
tyn, dont il épousa, bientôt après, la fille, Elizabeth. 
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Ce maris^e» qui Tallia aux prenières familles de Po- 
Ic^ne, prépara les voies à l'influence extraordinaire 
qu'il exerça dans les hautes classes de la société et sur 
les congrégations anti-trinitaires qui l'avaient d'abord 
repoussé. Socinus fut invité à assister à leur principale 
réunion, et il prit une grande part aux débats. Ainsi, 
au synode de Wengrow, en 1 584, il réussit à mainte- 
nir l'adoratibn de lésus-Ghrist, en affirmant que le re- 
jet de cette doctrine aboutirait au judaïsme et même à 
l'athéisme. Dans ce même synode et dans celui de 
Chmielnik, il fit repousser les opinions millénaires en* 
seignées par plusieurs Anti^trinitairiens. Enfin, son au- 
torité fut complètement établie en 1588, au synode de 
Brestz (Lithuanie) où, tranchant tous les différends qui 
divisaient la nouvelle diète, il donna à celle-ci l'unité et 
un corps de doctrine. 

Socinus avait été plusieurs fois l'objet des persécu-- 
tions des Papistes, mais il n'en avait point soufiert sé- 
rieusement. A la fin, la publication de son livre DeJetu 
Christo seruatoref souleva de violentes haines contre lui, 
et, pendant sa résidence à Cracovie, une bande de 
peuple, conduite par des élèves de l'Université, «ivahit 
sa demeure , le maltraita^ et l'eût sans doute assassiné 
sans l'intervention des professeurs Wadowita et Gos- 
licki et du recteur Lelovita, tous trois Cathotiques. Ces 
hommes généreux ne parvinrent à l'arracher aux fu- 
reurs de la populace qu'en s'exposant euxHoaémes aux 
plus graves périls. Sodnus perdit, dans cette affsdre, 
sa bibliothèque et ses manuscrits, parmi lesquels se 
trouvait un Traité contre les athées. Il se rendit à Luk* 
lavicé, village situé à 9 milles polonais de Cracovie , 
ou s'était établie depuis quelque temps une Eglise anti- 
trinitaire. Il- habita la demeure d'Adam Blonski, pro- 
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priëtaire de ce village, et y demeura jusqu'à sa mort 
arrivée en 1607. Il laissa une fille appelée Agnès, qui 
épousa Wyszowaty, noble lithuanien, H qui est la mère 
du célèbre écrivain de ce nom. 

Après la mort de sa femme, qu'il aimait avec passion, 
son énergie et sa résignation dans l'infortune semblè- 
rent l'abandonner, et il resta plusieurs mois sans pou- 
voir repr^idre ses travaux. Vers le même temps , il 
perdit le revenu considérable de ses domaines de Tos- 
cane, qui furent confisqués à la mort de son protecteur 
François de Médicis, et il dut avoir recours à la géné- 
rosité de ses amis ; mais il supporta très patiemment ce 
revers de fortune et conserva la douceur habituelle de 
son caractère. Ses écrits étaient exempts de cette vio- 
laice de langage qui déshonore les discussions reli- 
gieuses de cette époque. Ses talents, son savoir im- 
mense, la sincérité évidente de son âme et la pureté de 
ses intentions font vivement regretter qu'un tel homme 
se soit mis au service de l'erreur et qu'il ait prêché, 
avec tant de succès, de déplorables doctrines dont il ne 
pouvait assurément prévoir les fatales conséquences ! 

Déjà , du vivant de Socinus , ses disciples les plus 
ardents avaient commencé à nier la révélation; mais 
«ses commentaires sur les Écritures et sur le Nou- 
veau-Testament le firent expulser de l'Eglise comme 
infidèle. Les idées rationalistes, défendues par les 
Anti - trinitaires , ne conviennent pas à l'esprit des 
Slaves, et si elles s'étaient produites un siècle plus tard, 
c'est-à-dire après le triomphe de la Réforme, elles n'au- 
raient eu qu'un très petit nombre d'adhérents parmi les 
savants et les docteurs, sans entraîner la masse de la 
populaticm. Préchées au milieu de la lutte qui se débat- 
tait entre Rome et le Protestantisme , à une époque où 
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Tunion du parti de la Réforme était plus que jamais in* 
dispensable, elles exercèrent Finfluence la plus fune^e. 
Leur hardiesse épouvanta les âmes timorées qui cher- 
chèrent un refuge dans la tyrannie de l'Église romaine» 
habile à profiter des circonstances qui la servaient avec 
tant d'à-propos. L'archevêque Tilloteon a reconnu que 
lesSociniens, tout en combattant avec succès les innova» 
iions de l'Église de Rome, ont fourni les arguments les 
plus solides contre la Réforme. De notre temps, le Ra- 
tionalisme a produit le même elSet sur les hommes les 
plus éminents de l'Allemagne, Stolberg, Wemer, Fré- 
déric Schlegel, etc. Les doutes que faisaient naître les 
doctrines de Socinus rendirent les Protestants fort in* 
différents aux distinctions qui existaient entre les Églises 
réformées et l'Église romaine. Ce fut là le principal 
motif de la décadence du Protestantisme en Pologne. 
Pouvaitron, en effet, s'attendre à voir des esprits indécis 
sacrifier leurs intérêts à une confession religieuse, et 
s'exposer sans foi à la persécution? Aussi devrons-nous 
rappeler plus loin comment Sigismond III parvint à en- 
lever tant de familles à la cause du Protestantisme, en 
réservant aux Papistes les honneurs et les dignités et en 
persécutant les partisans de la Réforme. 

Les règles de morale prescrites par les Anti-trinitaires^ 
étaient très sévères, car elles commandaient l'obser- 
vance littérale des Écritures, sans exception aucune. 
Les doctrines que Socinus lui-même professa sur la po- 
litique, et qu'il développa dans sa lettre à Paléol(^e, 
imposaient l'obéissance passive et la soumission abso- 
lue ; elles blâmaient vivement la révolte des Pays-Bas 
contre les Espagnols, ainsi que la résistance des Protes- 
tants français contre leurs persécuteurs. Bayle remarque 
avec raison que le langage de Socinus est plutôt cdui 
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d*im moine qui se serait proposé d*aTilir la Réfonne, 
que celui d'un réfogié italien. Cependant, ces principes 
n'étaient point complètement adoptés par les Sociniens 
de Pologne» qui» aux synodes de 1596 et 1598» exploi- 
tèrent, dans Fintérét de leur propre défense, les privi- 
lèges que la constitution accordait à la noblesse. Les 
Sociniens des classes inférieures critiquèrent cet aban- 
don partiel de la doctrine, et, dans le synode de 1605, 
ils firent adopter une résolution, déclarant que les Chré- 
tiens devaient quitter les régions exposées à Tinvasion 
des hordes tartares plutôt que de tuer ces barbares 
en défendant leurs foyers. Mais une règle aussi con- 
traire à l'indépendance d'un pays exposé, comme Tétait 
la Pologne, à de continuelles invasions, — condamnée 
par le sentiment national, — et, de plus, contredite 
par Texemple des premiers Chrétiens qui combattirent 
vaillamment dans les légions romaines , — * une telle 
règle ne pouvait être strictement observée par les Sod- 
niens polonais, qui comptaient dans leurs rangs des 
hommes voués à la carrière des armes. 

Ce ne fut pas Socinus qui écrivit le catéchisme de la 
secte à laquelle il a donné son nom ; ce fut un AUemand 
établi en Pologne, nommé Smalcius, aidé par un noble 
fort instruit, Moskorzewski. Ce catéchisme est le dé- 
veloppement de celui de 1574, et il est connu sous le 
nom de Catéchisme Bacovien, parce qu'il fut publié à 
Bacow, petite ville dans le sud de la Pologne, ou était 
établie une école sodnienne célèbre dans toute l'Eu- 
rope. U fut édité en polonais et en latin , et il en parut 
une traduction anglaise à Amsterdam en 1652. Dans la 
même année, le Parlement anglais, par un vote du 
2 avril, déclara que c le livre intitulé Catechesis EcclC" 
siarum in Regno PolanÙBf etc., communément appelé 
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Catéchisme Raccmen, contrait des doctrines Masphé- 
matoires, erroaées et scandaleuses, > et U ordonna en 
conséquence 9 c aux shériffs de Londres et de Hfiddlesex^ 
de saisir tous les exemplaires partout on ils les pour- 
raient trouver, et de les brûler devant la Vieille Bourse 
à Londres, et à New-Palace à Westnûni^r. > En 1819» 
M« Abraham Bées a publié une nouveUe traduction an-* 
glaif^e, accompagnée d'une notice historique. 

Les congrégations sociniaones, priacipsdement corn* 
posées de nobles et de riches propriétaires , ne furent 
jamais bien nombreuses ; elles avaient cependant plu- 
sieurs écoles, notamment celle de Racow, qui était fré- 
quentée par des élèves de diverses sectes ; elles pro- 
duisirent des écrivains très distingués 'sur les matières 
théologiques. La collection appelée Bibtudheca fratrum 
polonùrum est très estimée , et elle est étudiée par les 
Protestants de toutes les Confessions. 

Lors du Consensus de Sandomir, c'estÀ-dire en 1 570, 
le Protestantisme était à l'apogée de sa prospérité. On 
ne saurait dire exactement quel était le nombre de ses 
temples. Le Jésuite Skarga, qui vivait à la fin du xv!"" 
iriècle et au commencement du xvn^, affirme que les 
Protestants prirent aux Catholiques environ deux mille 
églises. Les principales familles de Pologne avaient em- 
brassé le Protestantisme, qu'elles abandoimk*ent en- 
suite en partie, dégoûtées par les divisions de sectes et 
^uvantées par les idées anti-trinitaires (1) . Elles avaient 
créé des écoles ainsi que des imprimeries, d'où sorti- 



(i) Voici les nom» des principales familles gui embrassèrent le Pro- 
testantisme au XTi« siècle : Radziwili, Zamoyski, Potoçki, Leszczrpski, 
Sapieha, Ostrorog, Olesnîçki, Sîeninski, Szafranieç, Tenczynski, Osso- 
linski, Jordan, Zborowski, Gorka, Mleleçki, Laaki, Ghodkiewicz, Mèlsz- 
tinski, Dembinski, Bonar, Boratynski, Firley, Tarlo, Lubomirski, Dzia- 
l]fii8ki, SieniawBU, Zaremba, Malaehowskl, Bninski, AVielopoUd, etc. 
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rent nott-fieidement des écrits de pdémque, mais en- 
core des œuvres de littérature et de science. La Réforme 
imprima, en effet, à toute la nation, un mouyement in- 
tettectuel dont les résultats fiarentoonsidérables. L'arme 
la plus puissante écmt les Protestants de Pologne firent 
usage pour attaquer le Papisme, fut la Bible eUe-méme, 
traduite et commentée en langue nationale. De leur 
cfytéf les Catholiques se défendirent vigoureusement, et 
ces controveroes perpétuelles obligèrent les deux adver- 
saires à se livrer à de fortes études. La connaissance 
du latin était déjà très répandue , on y joignit celle de 
rhébreu et du grec. Les traductions de la BiUe , pu- 
Uiées par les Protestants aussi bien que par les Catho- 
liques, sont des modèles de pureté et d'élégance ; dles 
vont de pair i^vec les autres produits du xvi^ siècle, qui 
fut pour la Polo^e le siècle d'Auguste, et les écrivains 
de nos jours les relisent avec fruk. 

Les publications de cette époque indiquent une ten- 
dance prononcée en faveur d'une révision de la Consti- 
tution nationale, qui resserrait dans des limites beau* 
coup trop restreintes le pouvoir exécutif dont le roi 
était investi; et les nombreuses réformes accomplies 
par la diète de 1564 avaient déjà produit d'heureux ré- 
sultats. Cependant, les défauts de la Constitution polo- 
naise étaient largement compensés par les avantages 
d'une liberté qui n'avait pas encore dégénéré en licence. 
Il y avait en Pdogne plus de liberté religieuse qu'en 
aucun autre pays d'Europe; on n'y connaissait pas laper* 
sécutîon; le commerce et l'industrie offi*aîentun champ à 
l'activité humaine ; aussi les étrangers, chassés de leur 
pays pour leurs opinions religieuses, afQuaient-ils en Po- 
logne. Il y avait à Cracovie, à Vilna, à Posen, etc., des 
Congrégations protestantes françaises et italiennes ; les 



.220 — 

Congrëgatioiis écossaises étaient également très nom- 
breuses ; la pkis florissante était concentrée à Kieydany» 
petite ville de Lithuanie appartenant aux princes Rad- 
ziwill. Parmi les principales familles écossaises, on dis- 
tinguait celle des Bonar, qui arriva en Pologne avant la 
Réforme et qui adhéra avec la plus vive ardeur aux 
principes du Protestantisme. Après s'être élevée par les 
richesses et par les talents de quelques-uns de ses 
membres aux plus hautes dignités de l'État, cette famille 
s'éteignit dans le cours du xvn® siècle. U y a aujour- 
d'hui encore en Pologne plusieurs familles nobles d'ori- 
gine écossaise , les Haliburton, lesWilson, les Fergus, 
les Stuart, les Hasler, les Watson, etc. ; deux ministres 
écossais, Forsyth et Inglis, ont composé des poésies 
sacrées. Le plus distingué de tous est sans contredit le 
docteur John Johnstone, le plus remarquable peut-être 
des naturalistes du xvn^ siècle (1). 



(1) John Johnstone naquit, en 1603, à Szamolnly ou Sambter, dans la 
Grande-Pologne. Son père, Siméon Johnstone, était un ministre protes- 
tant descendant des Johnstone de Craiffbourne en Ecosse. John étudia 
dans diverses écoles de son pays; il alla, en 1623, en Angleterre, puis 
en Ecosse, où il demeura jusqu'en 1625 ; de là, il revint en Pologne. 
En 1625, il entreprit l'éducation de deux fils du comte Kurzbach, et ha- 
bita avec eux à Lissa. En 1628, il se rendit en Allemaspe, puis (1629) à 
Franeker, en Hollande, où il suivit les cours de médecine. Il se livra 
aux mêmes études à Leyde, à Londres et à Cambridge. De retour en 
Pologne, il devint le précepteur de deux jeunes nobles, Boguslav Leszc- 
zynski et Vladislav Doronostayski , avec lesquels il visita Leyde et 
Cambridge, où il reçtit le diplôme de docteur en médecine ; il parcou- 
rut d'autres contrées de l'Europe et rentra en Pologne vers la fin de 
1636. L'année suivante, il se maria, perdit sa femme, se remaria en 
1638, et eut, de cette seconde union, plusieurs enfants* En 164S, les 
Universités de Francfort-sur-l'Oder et de Leyde lui offrirent leurs 
chaires de iuédecine; il refusa, préférant vivre dans son pays, et résida 
à Lissa, en qualité de médecin de son élève Boguslav Leszczvnski. Les 
guerres de 1655 à 1660 le forcèrent de ({uitter la Pologne; if se retira 
en Silésie, près de Liegnitz, où il habita jusqu'à sa mort, arrivée en 
1675. Son corps fut enseveli à Lissa. Voici les titres de ses principaux 
ouvrages: — Thaumaiographia naturalis in X ekuieê divUa^ Amster- 
dam, 1632, 1633, 1661 et 1666; — HUioria universalis, cxvUit et ecele- 
naêtieOj ab orbe eondUo ad 1633, Leyde, 1633 et 1638, Amsterdam, 1644, 
Francfort, 1672 ;-— De natwrœ eonstantid, etc., Amsterdam, 1632, traduit 
tn anglais sous ce titre: ihe Hutory of the eonstaney of nature, etc, 
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Il semble, en vérité, qa'Q y ait entre llËcosse et la 
Pologne un lien mystérieux. Si, dans le passé, les Écos- 
sais ont trouvé en Polc^e une seconde patrie, n'estpce 
pas de FEcosse que sont partis, de nos jours , les ac- 
cents les plus généreux en faveur de notre nationalité? 
L'illustre poète, Thomas Campbell, n*a-l>-il pas chanté 
en vers immortels les grandes et tristes destinées de la 
Sarmatie? Et à ce nom, comment ne pas ajouter celui 
de cet homme au cœur si noble, qui s'est toujours 
montré le défenseur si ardent de la cause polonaise, le 
nom de lord Dudley Stuart? 

Malgré ses dissensions intérieures, le Protestantisme 
de Pologne se trouvait dans une situation très favorable; 
il avait pour lui la majorité des nobles, tandis que plu- 
sieurs familles puissantes et la masse de la population, 
dans les provinces de Fest , appartenaient à TÉglise 
grecque , aussi hostile au Catholicisme qu'aux Protes-^ 
tants. J'ai déjà dit que le primat de Pologne inclinait 
fortement vers les doctrines de la Réforme ; il en était de 
même d'un grand nombre de prélats et de prêtres, qui 
étaient disposés à concourir à la fondation d'une Eglise 
nationale réformée, mais qui étaient éloignés du Pro- 
testantisme par les divisions peu édifiantes de tant de 
sectes. La plupart des membres laïques du sénat polo^ 
nais étaient ou Protestants ou partisans de l'Eglise 
grecque. Enfioi, le roi donna une preuve marquée de 
ses préférences pour la Réforme, ea appelant au sénat 

Londres, 1657 ; ^ Sy$tema Dendirologieum, Lissa, 1646 ; — Hisioria na* 
turalis de Pùcilm ei CetU^ Francfort, 1646 ; -^ V$ quoèmpedibus, avi^ 
bus, jtiscibusy inseeiiset <erpentt6tts, Francfort, 1660, 2 vol. Cette édition 
est très estimée, à cause des planches exécutées par le célèbre Merian.— 
IdeamedicinœuniverêapraUeœ, Amsterdam, 1652, 1664,Le]rde, 1656;— 
Hiêtoria tuUuralis de Imeciis, Francfort, 4653; ^HUtoria natur. ani- 
mal, cum figuriB, 1657, etc,, etc. Le grand nooôbre de ces ouvrages, qui 
eurent, de leur temps, une très haute réputation, prouve le mérite ex- 
traordinaire de John Jobnstone. 
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rëvèque catholique Paç , qui étût deirenu protoMant. 
Ainsi l'Eglise romaine en Pdogne était sur le bord de 
Fabime : elle ne fut sauvée que par Tun de ces puissants 
caractères qui apparaissent parfois dans Thistoire pour 
hâter ou pour arrêter pendant desBiècles la marche des 
éyénements. Je yeux parler d'Hosius, que Ton a eu 
raison d'appeler le grand cardinal. 

Stanislas Hosai (en latin Hosius) naquit à GracoTie» 
en 1504, d'une famille allemande enrichie par le couh 
merce. Il fat élevé en Pologne ; mais il compléta ses 
études à Padoue, où il se lia intimement avec le célèl^re 
prâat anglais Beginald de la Pôle (cardinal Polus). De 
Padoue il se rendit à Bologne» où il prit le grade de doo* 
teur en droit sous la direction de Buoncompagni, qui 
plus tard devint pape sous le nom de Grégoire XIll. 
Revenu en Pologne, il fut recommandé par Tévéque de 
Cracovie, Tomiçki, à la reine Bona Sforza, qui lui pro- 
cura un avancement rapide. Le roi Sigismond I^ lui 
confia les affaires de la Prusse polonaise et le mumma 
chanoine de Cracovie. Hosius se distingua bientôt par 
son hostilité contre les Protestants ; toutefois, il ne les 
combattit pas d'abord directement, imitant, selon l'ex- 
pression de son biographe (Resdus) , c la prudence du 
serpent > , il les fit attaquer par d'autres {ffédicateurs. 
U fut appelé à l'évéché de Culm, et s'acquitta avec talent 
de missions importantes auprès de l'^npereur Charles- 
Quint et de son frère Ferdinand. Devenu évèque d'Erme- 
land, et, par conséquent, chef de l'Eglise dans la Prusse 
polonaise, il opposa vainement son influence aux pro- 
grès de la Réforme de Luther, à laquelle se convertirent 
rapidement la plupart des habitants. Son activité tenait 
du prodige ; il dictait à la fois à plusieurs secrétaires ; 
pendant ses repas, il traitait souvent les aflaires les plus 
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difficileSt expédiait sa correspondance ou éconttit la 
lecture de quelque livre nouveau ; il se mettait ainsi au 
courant de tous les événements de son époque, et de 
toutes les opinions exprimées par les réformateurs qu'il 
combattait. Il s'adressait continuellement au roi , aux 
nobles, au clergé ; il assistait aux diètes, aux réunions 
provinciales, aux synodes, aux chapitres, etc., et en 
même temps il composait une foule d'ouvrages qui l'ont 
élevé au rang des premiers écrivains de son Eglise, et 
qui ont été traduits dans les principales langues de l'Eu- 
rope (1), Il écrivait avec une égale habileté en latin, en 
polonais et en allemand, et il savait adapter son style 
au caractère de ses lecteurs. Ainsi, ses ouvrages latins 
nous montrent le théologien profond, érudit et subtil ; en 
all^uand, il imite avec succès la vigueur et la rudesse du 
style de Luther, et en polonais il prend une forme légère, 
presque plaisante, et conforme au goût et au caractère 
de ses concitoyens. Hosius étudiait particulièrement la 
polémique des écrivains appartenant aux différentes 
Confessons protestantes, et il sut merveilleusement 
tirer parti de leurs arguments contradictoires. Il ne se 
faisait aucun scrupule de conseiller la répression la plus 
violente contre les hérétiques, et, sur ce point, il pro- 
fejBsa ouvertement ses principes dans une lettre qu'il 
adressait au cardinal de Lorraine (Guise) pour le télU 
citer du meurtre de Coligny, et pour remercier IMeu 

(1) Voici les titres des principaux écrits d'Hosios : Confessio eatholiem 
fidei christianœ^ vel potius explicatio confesiionis à patribus faeta tj» 
synodo provinciali quœ habila est PetHcùviœ^ ann. 15K1, Mayence«lK5i. 
(Rescinsditque cet ouvrage a eu treute-deux éditions en diverses langues 
du vivant d'Hosius). — De expresse verbo Deî^ ibQl, — Propugnatio 
ehrislianœ caiholicœque doctrinœ, Anvers, 1559. — Confuialio proie-- 
gomenon Brentiif Anvers, 1565. — De communione sub uLrdque specie. 
De sacerdotum conjugio. De Missd vulgari lingua celebranda^ etc. La 
meilleure édition de ces divers ouvrages est celle de Cologne, 1584. La 
vie d'Hosius, écrite par Rescius (Reszka), a été publiée à Rome en 1687. 
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dtt massacre de la Saint-Barthél^ny. Il n'hésitait pas 
à dédarer que ces nouvelles l'avaient rempli de joie et 
qu'il invoquait en faveur de la Pologne un semblable 
bienfait (1). 

Et cependant ce prâat, qui se laissait aller à de si 
odieux sentiments » possédait à tous autres égards les 
plus nobles qualités ; sans partager l'exagération de 
BaylCi qui le considère comme le plus grand homme 
que la Pologne ait jamais produit» on doit reconnaître 
qu'Hosius se distinguait autant par l'âévation de ses 
talents que par l'éminence de ses vertus. Aussi, n'est-ce 
point à lui qu'il convient d'imputer les fautes qu'il a 
commises, mais aux principes de l'Eglise qu'il défen- 
dait. Sa passion était si vive , que , dans l'un de ses 
écrits de polémique, il déclara que, dépourvues de leur 
caractère sacré, les Ecritures n'auraient point à ses yeux 
plus de valeur que les fables d'Esope (2). Il fut créé 
cardinal, en 1561, par le pape Pie IV, et il présida le 
concile de Trente. Nommé grand-pénitentiaire de 
l'Eglise, il passa les dernières années de sa vie à Rome, 
où il mourut en 1579, à l'âge de soi:(ante-dix-huit ans. 
En politique comme en religion, Hosius défendait 
éiiergiquement les doctrines de Rome; il soutenait que 
les sujets n'avaient aucun droit, et qu'ils devaient une 
obéissance aveugle à leur souverain. De même qu'un 
grand nombre d'écrivains catholiques, il attribuait les 
innovations politiques aux doctrines de la Réforme ; il 
affirmait que les peuples se révoltaient parce qu'ils 
lisaient les Ecritures, et il réprimandait surtout les 
femmes qui lisaient la Bible. 

(1) Voyez dans les écrits d'Hosius, Bpistola Carolo cardintUi Lotha^ 
rtngOy etc., SublaciOt 4 septembrU 1672. 

(2) Vojes JBayfo, art. Hoiius. 
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Malgré sa profonde instruction, Hosius ne put se 
soustraire au préjugé qui, dans la pratique du Gatholi-- 
cisme, représentait la mortification conuue agréahle à 
Dieu ; il se soumettait à de rudes flagellations et se frap* 
pait jusqu'au sang avec une ferveur égale à celle qu'il 
eût déployée contre les ennemis du pape. 

Telle fut la vie de cet homme célèbre qui, voyant 
échouer tous ses efforts pour combattre la Réforme en 
Pologne, adopta une politique qui lui valut l'éterndile 
reconnaissance de Rome et la malédiction de sa patrie. 
Hosius appela à son aide le nouvel ordre des Jésuites, 
qui, par son admirable organisation, par son zèle, par 
son activité peu scrupuleuse sur le choix des moyens, 
réussit à préserver le Catholicisme d'une ruine immi- 
nente dans toute l'Europe, et même à le rétablir triom- 
phant dans des contrées où il avait été déjà vaincu. 

Dès 1558, l'ordre des Jésuites envoya en Pologne un 
de ses membres nommé Canisius, pour étudier la situa- 
tion du pays. Canisius déclara que la Pologne était pro- 
fondément atteinte par l'hérésie, et il attribuait ce fait à 
Téloignement que le roi manifestait pour toute me- 
sure sanguinaire destinée à réprimer le Protestan- 
tisme. Il s'entretint^ avec les principaux chefs du clergé 
catholique, au sujet de l'établissement des Jésuites en 
Pologne ; mais il revint de sa mission sans avoir ob- 
tenu aucun résultat positif. En 1564, Hosius, à son re- 
tour du concile de Trente, remarqua les progrès du 
Protestantisme dans son diocèse ; il s'adressa à l'illustre 
général des Jésuites, Lainez, et le pria de lui envoyer 
quelques membres de son ordre. Lainez lui expédia 
immédiatement des Jésuites de Rome et d'Allemagne.. 
Hosius logea ses nouveaux hôtes à Braunsberg, petite 
ville de son diocèse, et dota richement cette Congréga- 

15 
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tien naissante, dont le but était de se répandre dans 
toute la Pologne. En 1561, on essaya d'introduire les 
Jésuites à Elbing; mais la population protestante de 
cette ville montra une opposition si vive, qu'Hosius fut 
obligé d'abandonner son projet. Les progrès des Jésuites 
furent d'abord très lents ; ce ne fut que six ans après 
leur arrivée en Pologne, que l'évêque, dePosen, cédant 
aux instances du légat, les accueillit dans c^tte ville, 
leur fit donner l'une des principales églises, ainsi que 
deux hôpitaux et une école, les dota d'un fonds de 
terre et leur abandonna sa bibliothèque. Les Jésuites 
gagnèrent ensuite la faveur de la princesse Anne, sœur 
du roi Sigismond-Auguste. Plus tard, le primat Uchanski, 
qui, par la mort de Sigismond-Auguste, voyait s'évanouir 
les chances du Protestantisme, qu'il avait paru disposé à 
adopter, voulut se réconcilier avec Rome en déployant le 
plus grand zèle pour les intérêts catholiques, et il s'érigea 
en protecteur de l'ordre des Jésuites. Son exemple fut 
suivi par plusieurs évéques. Je décrirai ailleurs le 
nombre et l'influence des Jésuites, lorsque j'aurai à 
retracer les intrigues incessantes à l'aide desquelles cet 
ordre parvint à détruire en Pologne lé parti anti-pa- 
piste, sacrifiant ainsi à la domination de Rome la pros- 
périté nationale et les plus chers intérêts du pays. 
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CHAPITRE IX. 



(Suite]. 



ffîlaaiion de la Pologne à la mort de Siglsmond-Augoste, — Les intri- 
gués du cardinal Commendoni et I*ho8ti]itë des Luthériens contre la 
Confession de Genève, empêchent la nomination d'un candidat protes- 
tait au trâne de Pologne. -* Pv^et, suggéré par Coligny, de donner 
la couronne à on prince français. «*- Parfaite égalité de droits accordée 
par la confédération de 1573 à toutes les sectes chrétiennes. — Pa« 
triotisme déployé à cette occasion par François Krasinski, évéque de 
Craoovie. — Bfct produit en Pologne par le massacre de la Saint* 
Barthélémy. — Aspect de la diète électonde , décrU par un Français. 
— Élection de Henri de Valois etconceisions obtenues par les Protes- 
tants polonais en faveur de leurs coreligionnaires de France. — * Arrivée 
à Paris de Tambassade polonaise, et son influence sur le sort des 
Protestasls français. *— Tentatives faites dans le but d'empêcher le 
nouveau roi de confimer, dans soBsermenl, les droitades Protestants* 
-* Henri est forcée par ces derniers, de confirmer leurs droits lors de 
son couronnement. — Fuite de Henri et élection de Etienne Batory. 
-~ Conversion soudaine de ce prince à FÊglise de Rome, sous Tin- 
fluence de l'évéque Solikowski. — Les Jésuites se concilient ses fa<* 
veurs en affectant de protéger les lettres et les sciences. 



Sigisinond<^Auguste , dont les tendances inspiraient 
aux Protestants Tespoir d'une Réforme prochaine, mou- 
rut en 1671 sans laisser de postérité, et, avec lui, s'étei- 
gnit la dynastie jagellonne, qui avait occupé le trône 
pendant deux siècles (1386-1572). La Pologne se trouva 
alors dans une situation très critique ; car il fallait pro- 
céder à une élection, formalité qui n'avait existé qu'en 
théorie, tant que la dynastie des Jagellons avait pu four- 
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nir des souverains. La division des partis religieux aug- 
mentait les difficultés, les Protestants et les Catholiques 
s'attachant, avec une ardeur égale, à donner la couronne 
à un candidat qui partageât leur croyance. Les Catho- 
liques avaient commencé leurs intrigues avant la mort 
de Sigismond-Auguste , et ils avaient trouvé un chef 
habile dans le cardinal Commendoni , qui connaissait 
déjà la Pologne et qui était revenu dans ce pays afin de 
pousser à la guerre contre les Turcs. Commendoni vou- 
lait élever au trône Tarchiduc Ernest, fils de Tempereur 
Maximilien II , et , dans ce but , il proposa à plusieurs 
nobles catholiques le plan siûvaiit : on devait d'abord 
élire graoïd-duc de Lithuanie Tarchiduc Ernest, qui au- 
rait ensuite levé une année de 24,000 hommes» pour 
contraindre, en cas de besoin, la Pologpe à suivre 
l'exemple dii^ grand-duché. 

Après s'être concerté avec le parti papiste, Commen- 
doni s'efforça de diviser et d'affaiblir les Protestants, 
dont le chef était Jean Firley^ palatin de Ccacovîe et 
grand^maréolnl de Pologne (1). Celui-d dirigeait les 
sectateurs de la Confession ^e Genève, et, en sa qualité 
de grand-maréchal, il était le premier dig^ûtaire de 
l'État : sa haute position^ sa popularité, aOn influence, 
faisaient supposer qu'il aspirait lui-même à la couronne 
et qu'il avait de fortes chances de succès. Un sentiment 
d'inimitié personnelle, peut*ètre môme la crainte d'as- 
surer le triomphe de la Confession de Genève, déter- 
mina la puissante famille luthérienne des Zborow^i à 
s'opposer à Firley ; par les mêmes motifs , les Gorka » 
autre famille luthérienne très influente, s'unit aux Zbo- 
rowski. Commendoni profita de ces divisions. Il sut, de 

(1) Le grand-maréchal avait la direction suprême da pouvoir exé' 
Ctttif. 
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plus y en se servant habilement d'André Zborowski, 
demeuré seul de sa famille fidèle à la foi romaine, en- 
venimer les sentiments de jalousie dont Firley était 
l'objet, et il amena les Zborowski à abandonner Tinlérêt 
du parti protestant et à se rallier au candidat catho- 
lique. Il informa alors l'empereur du succès de ses ma- 
nœuvres , et le pria de lui envoyer de l'argent et de 
faire avancer ses troupes vers la frontière de Pologne. 
Il assura que l'archiduc pourrait ainsi , avec l'aide des 
Papistes, obtenir le trône sans souscrire à aucune con- 
dition qui fût de nature à restreindre son autorité et en 
dépit de tous les efforts des Protestants (1). Cet odieux 
complot, qui aurait plongé le pays dans les horreurs 
de la guerre civile sans assurer Ta couronne sur la tête 
de Farchiduc, fut déjoué par la prudence et la modéra- 
tion de l'empereur lui-même, qui, malgré.son désir de 
placer son fils sur le trône de Pologne, comprît l'im- 
possibilité de réussir par la trahison et la violence, et 
qui préféra recourir aux négociations. 

L'influence acquise a la cour de France par Coligny 
et le parti protestant, à la suite de la paix de Saint-Ger- 
main, en 1570, exerça une grande influence dans les 
relations de la France avec les puissances étrangères et 
particulièrement avec la Pologne. Coligny avait conçu 
le projet d'abaisser le Papisme en s'attaquant surtout à 
l'Espagne, et il voulait réunir les Protestants, jusqu'alors 
si divisés, pour lie former qu'un centre d'action et assu- 
rer le succès de sa causé dans toute l'Europe. Coligny 
comprit que l'alliance politique et religieuse de la France 
et de la Pologne servirait merveilleusement ses combi- 
naisons et pouriaU porter le coup de mort à la 



r 

(i) Les débats de ce coinpiot ont etc décrits par le secrétaire de 
Commendoni. (Voir Vie de Commendoni^ par Gratiani, li?re iv., c. ui). 
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nation de Rome et de I9 maison d'Autriche. Il conseilla 
donc à la cour de France de faire tous ses effi>rts pour 
placer Henri de Valois, duc d'Anjou» sur le trône de 
Pologne, et Catherine de Médicis saisit avidement une 
occasion si favorable à l'ambition de son fils. Ce plan 
avait été préparé du vivant de Sigismond-Auguste, et 
un ambassadeur, nommé Balagny, fut envoyé en Po- 
logne, sous le prétexte de demander pour le duc d'An- 
jou la main de la princesse Anne, sœur de Sigismond, 
mais en réalité pour étudier de près la situation du pays. 
Plusieurs assemblées provinciales , ainsi qu'une as- 
semblée générale des Etats de la Pologne , prirent les 
mesures nécessaires pour maintenir la tranquillité pu- 
blique pendant l'interrègne. Les affaires de l'Etat furent 
administrées par le grand-maréchal, au nom du primat 
et du sénat. La diète de convocation (1) se réunit à 
Varsovie au mois de janvier 1573. Le clergé catholique 
ne songea plus à triompher des Anti-Papistes, il dut se 
résigner à défendre ses positions. Kamkowski , évèque 
de Gujavie, proposa une loi qui devait assurer à toutes 
les sectes chrétiennes de la Pologne, une parfaite éga- 
lité de droits. Son but était de garantir ainsi les privi- 
lèges et les libertés des évèques catholiques. Il deman- 
dait cependant qu'on supprimât Tobligation imposée 
aux propriétaires, patrons des paroisses , de ne confé- 
rer les bénéfices qu'aux prêtres catholiques romains. 
Mais l'influence de Commendoni opéra un changement 
complet dans l'opinion des évèques, qui se mirent à 



(i) Ott appelfùi diète de eonpoeaiion cdle qui se réoDissAit après la 
mort du roi pour fixer Tépoque et le lieu del*élection, convoçaer l'as- 
semblée éleciiTe et adopter les mesures nécessaires pour mainieair la 
tranquillité dans le pays. Elle était toujours confédérée, c'est-à-dire que 
le sénat Totait avec la chambre des dé|)utés et que les affaires étaient 
décidées à la majorité et non à Funanimité des suffrages. 
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protéger contre la mesure proposée par un de leurs 
collègues, et refusèrent de la signer. Un seul fit excep- 
tion : ce fut François Krasinski, évéque de Cracovie et 
vice-chancelier de Pologne ; plaçant les intérêts de son 
pays au-dessus des intérêts de Rome, il signa l'acte, 
qui fut accepté définitivement par la diète, le 6 jan- 
vier 1573. Scm patriotisme lui attira les plus vives cen- 
sures de Rome, et Commendoni le considéra comme 
suspect, au point de vue de Torthodoxie, et comme en- 
tièrement dévoué à Firley (1). La même diète fixa l'é- 
lection du roi au 7 avril, à Kamien, petite ville voisine 
de Varsovie. 

On présentait plusieurs candidats ; mais deux seule- 
ment étaient sérieux : Tarchiduc Ernest d'Autriche, et 
Henri de Valois, duc d'Anjou. Le parti de l'archiduc, 
dirigé par Commendoni, était le plus fort ; mais Q ne 
tarda pas à perdre du terram, par suite des fautes que 
commirent les gens de l'empereur , et surtout à cause 
du ressentiment qu'exdtait, c<mtre les Hapsboui^, l'at- 
teinte portée , par cette maison , aux libertés de la 

(1) Ce prélat avait fort à cœur la Réforme deFÊglise nationale, et il 
en entretint très activement le roi Sigismond-Auguste, dès 155tf. C'était 
un bomme aussi distingué par ses talents politiques qne par ses idées 
éclairées en matière de religion. J'ai dit plus haut qu'il avait étudié à 
Wittenuberg , sous Melanchton. Il compléta son ânstruction ecclésias- 
tique à Rome, et, après son retour en Pologne, il fut nommé chanoine 
de Lowici et archidiacre de Kalish. Il alla deux fois à Rome pour régler 
les affaires de l'Église polonaise, et il fut envové ensuite par Sigismond- 
Anguste, en qualité d'aimbassadeur, auprès de l'empereur Maximilien II. 
A la cour de Vienne, il se lia intimement avec Etienne Batory, envoyé 
de Jean Zapolya, prince de Transylv4inie ; et lorsque Batory fiit plus 
tard mis en pnsoa par l'empereur, Krasinski fit les plus grands efforts 
pour obtenir sa liberté, et A y parvint. — Il contribua puissamment à 
opérer la fusion législative de la Lithuanie avec la Pologne, et il en fut 
reccHoapensé par la dignité de vice-chancelier de Pologne, puis par sa 
nomination à Tévéché de Cracovie. 

Cet évéché possédait un revenu très considérable, notamment la sou- 
veraineté du duché de Sévérie, auquel étaient attachées toutes les préro- 
gatives royales (droit de battre monnaie, de conférer des titres ae no- 
lesse, etc.). Aussi les évéques de Cracovie laissaient-ils ordinairement 
de grandes richesses à leurs héritiers; mais Krasinski dépensa toute sa 
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Bohême. Ce ressentunent deidnt 8i vif, que Goimneft- 
doni, voyant la cause perdue, transporta scm influence 
du côté du, prince français. 

La France déploya, à cette occasion, une adresse ex- 
traordinaire. Comme l'avènement d'un prince français 
au trône de Pologne avait principalement pour but de 
renverser la suprématie de TAutndie et de l'Espagne 
en agrandissant rinflaence du Protestantisme en Eu- 
rope, la cour de France envoya en AUeiDagne, avant la 
mort de Sigismond-Auguste, un agent nommé Schom- 
berg, avec mission de pr^arer une alliance avec les 
princes protestants. Dès que la mort de Sigismond fut 
connue, Montluc, évèque de Valence, fut chaîné de se 
rendre en Pologne, muni des instructions de Coligny ; 
mais il n'avait pas encore passé la fronti^i^e, au moment 
dû s'accomplit le massacre de la Saint-Barthélémy. On 
sait que GoJigny fut l'une des victimes de cette abomi-* 
nable journée. Montluc crut devoir suspendre son 
voyage ; mais datheri^e de Médias lui ordonna de 
poursiûvre sa route, sans changer im mot à ses ins- 
tructions ; ce qui prouve avec quelle justesse et avec 



fortune dans rintërét de rËjg^lise ou de TËUt. Lonque la Pologne, après 
le départ de Henri de Valois, Ait envahie par les Turcs, il envoya à ses 
frais un corps de cavalerie pour^prossir Tarmëe polonaise, et il reçut, à 
cette occasion, les remerciements de la diète. 

Etienne Balorv, élu roi de Pologne, aurait sans doute placé Krasinski 
à la tête de rÈguse nationale; mais ce noble prélat mourut en 1679, à 
l'âge de cinquanteHfuatre ans. Le dernier acte de sa vie fut d'envoyer 
au roi, qui assiégeait alors Dantzick, im renfort de 90 cuirassiers et de 
200 fantassins levés à ses frais. Il était déjà malade, et la nouvelle de sa 
mort arriva au camp en même temps que le corps de troupes dont H fai- 
sait don à son royal ami. 

L'auteur de ce livre descend d*un frère de l'évéque Krasinski. 

La famille des Krasinski s'enorgueillit décompter parmi ses membres 
un autre prélat illustre, Adam Krasinski, évéqne de Kamiënietz, dont les 
efforts pour secouer le joug de l'invasion étrangère ont été retracés avec 
détail par l'écrivain français Rulhière {HisMre d$ V Anarchie de la 
Pologne). Ce fut sur la proposition du même Adam Krasinski, que l'élec- 
tion royale fut abolie et que l'bérédité du trêne de Pologne ftit pro- 
clamée par la célèbre constitution du 3 mai 1791. 
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qiid patiiotime Coligny avait ap^Hrédé les intérêts fran- 
çais en Allemagne. 

Montiuc arriva en Pologne au mois de novembre 1572, 
et il y trouva la situation respective des partis complè- 
tement changée. Les Papistes , désespérant du succès 
de rarchiduc, s'étaient, depuis le massacre de la Saint- 
Barthélémy, chaudement ralliés au duc d'Anjou, qu'ils 
regardaient comme l'exterminateur de l'hérésie, tandis 
que les Protestants, indignés, abandonnaient la cause de 
la France. U y avait même, parmi les Catholiques, des 
patriotes sincèrement révoltés par le rédt des atrocités 
commises à Paris (1). Montiuc eut donc à vaincre 
d'immenses dîffîcidlés. U fut vivement soutenu par sa 
cour, qui St les plus grands efforts pour démontrer que 
la Saint«Barthélemy était un événement politique, et 
non religieux, et le duc d^ Anjou lui-même, dans une 
lettre écrite aux États de Pologne, déclina toute parti- 
cipation au massao^. 

La diète d'élection s'ouvrit en avril 1573. Un auteur 
contemporain, qui y assistait, dit que cette diète res- 
semMaît {plus à un camp qu'à une assemblée civile ; 
tout le monde était armé, et cependant il ne coula pas 
une goutte de sang ! (2) 



(i) Cboisoiii, qui aceompagnail ModUuc et qui a écrit le récit de Tain- 
bassade, dit que toutes les dames de Pologne, en parlant du maisacre 
de la Saint-Bartbéleniy, versaient d'abondantes larmes, comme si elles 
ayaient assisté à cette scène horrible. 

(2) n II y avait déià à Varsovie un grand nombre d'hommes d'armes 
et de nobles venus de toutes les parties du royaume avec leurs amis et 
leurs vassaux. La plaine ot ils avaient établi leurs tentes et où devait 
se tenir la diète, présentait l'aspect d'un camp. On les voyait se promener 
avec de grands sabres au eàiié, et parfois marcher en troupes armées de 
piques, mousquets, arcs et flèches. Quelques-uns même avaient amené 




phitM de conquérir un royaume étranger que de disposer de la cou- 
ronne nationale. Du moins, en présence de ce spectacle, il éuit permis 



Les détaQs rel^fe à Félection de Heari de 
appartiennent à Thistoire politique de la Pologne; il 
nous suffira donc de rappder que Montluc réussit à sur- 
monter les obstacles que le massacre de la Saint-Bar- 
thélemy venait d'opposer au succès de sa mission. 11 
repoussa toutes les objections élevées contre son can- 
didat, promit tout ce qui était demandé, souscrivit à 
toutçs les garanties que Ton réclamait en matière poli- 
tique et religieuse. Les Protestants, qui n'avaient point 
de prince étranger à présenter comme candidat, dési- 
raient l'élection d'un Polonais ; mais l'antagonisBw des 
Luthériens rendait ce résultat impossible. Voyant alors 
que leur opposition pourrait entraîner une guerre ci- 
vile, les Protestants résolurent d'accepter la candida- 
ture du duc d'Anjou, en stipulant, pour leur religion, 
de solides garanties. Firley, leur principal dief, rédigea 
des «conditions qui devaient protéger , non-seulement 
les Protestants de Pologne, mais encore ceux de Franoe, 
et Montluc fut obligé dç les accepter sous peine de voir 
écbouer l'élection. 

£n vertu de ces stipulations, signées le 4 mai 1573, 
le roi de France devait accorder aux Protestants de ce 
royaume, une amnistie complète, ainsi que la lib^lé 
religieuse ; les Protestants qui désiraient quitter le pays 
devaient être autorisés à vendre leurs biens ou à tou- 
cher leurs revenus, pourvu qu'ils ne se retirassent pas 
dans des contrées ennemies de la France ; ceux qui 

de supposer que Taffaire serait plutôt décidée par la force des armes 
que par une discussion et par des votes. 

» Mais ce qui me parut le plus extraordinaire, ee fut de voir que, au 
milieu de cette foule d'hommes armés , et à un moment où il n'y avait 
ni lois ni magistrats régulièrement établis, il ne se commit pas un meur- 
tre , pas une épée ne sortit du fourreau. Ces grands débats, où il s'agis- 
sait ae donner ou de refuser un royaume , se passèrent en paroles, tant 
la nation polonaise a horreur de verser son sang dans les guerres ci- 
viles ! » (Voyez Vie de Commendoni^ par Gratiaui, liv. iv, chap. i). 
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avaient émîgro pouvaient rentrer dans le royaume. 
Toute procédure contre les Protestants accusés de tra- 
hison devait être annulée. Ceux qui avaient été con- 
damnés reprendraient leurs honneurs et leurs biens, et 
on accorderait une indemnité aux enfants de ceux qui 
avaient été massacrés. Le roi devait désigner, dans cha- 
que province» certaines villes oii les Protestants pour- 
raient exercer librement leur religion, etc. (1) — De 
telles G<mditions permettent d'apprécier les avantages 
qu'aurait procurés, au Protestantisme, rétablissement 
définitif de la Réforme en Pologne. Ce pays avait alors 
une telle influence, et le sentiment religieux y était si 
profond, que son exemple eût entraîné toute TEu- 
rope. 

Une ambassade composée de douce nobles, parmi 
lesquels se trouvaimt plusieurs Protestants, se rendit à 
Paris afin d'annoncer au duc d'Anjou son élection au 
trône de Pologne. De Thou décrit l'admiration univer* 
selle qu'ils excitèrent parla splendeur de leur appareil, 
et plus encore par leur science ^t leur distinction (2). 
Leur arrivée influa favorablement sur les intérêts des 
Protestants français. Le siège de Sancerre fut suspendu, 
et les Protestants.de cette ville furent admis à traiter à 
de meilleures conditions. Malgré la prééminence du 
parti papiste, qui rendait très difficile l'accomplissement 
des promesses faites parMontluc, la cour de France, par 
un édit de juillet 1573, accorda aux Protestants plusieurs 

(1) Popelioière, Histoire de Frantê, 15S1, yol. li, M. 176, p. n. 

(S) Il n'y en ayait pas m seul parmi eux qui ne parlât le latin ; beau- 
conp sayaient Titallen et Tespagnol , et quelqnes-uns parlaient le frao- 
çaîa très purement, et on aurait pu les prendre ponr des hommes éleyés 
sur les bords de la Seine et de la Loire plutôt que pour des riverains de 
la Yistale ou du Dnieper. Ils firent rougir nos courtisans, (fui ne se coo^ 
tentent pas d'être très ignorants par eux-mêmes, mais qui afléctent en 
outre d^tre les ennemis déclarés d^e tout 9av<>ir... {Ih îhçu, livra M). 
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concessions importantes. Ainsi, on interdit la publica- 
tion de tout libelle dirigé contre eux ; on leur garantit, 
dans les villes de Monlauban, La Rochelle et Nîmes, la 
faculté d'exercer publiquement la religion protestante, 
qui pouvait être professée en particulier dans toutes les 
parties du royaume, sauf dans un rayon de deux lieues 
de Paris ; enfin, \k vie et les biens des Protestants furent 
déclarés inviolables. Malgré ces concessions, les mem- 
bres protestants de l'ambassade polonaise, abandonnés 
et même combattus sur ce point par leurs collègues 
catholiques, insistèrent sur Fexécution complète du 
traité signé avec Hontluc ; mais leurs réclamations de- 
meurèrent ssms résultat (1) . 

Pendant que l'ambassade polonaise était à Paris, le 
parti papiste essaya , par ses intrigues, de détruire Tef- 
fei des garanties consUtutionnelles données à la liberté 
des cultes. Hosius prétendit que la loi du 6 janvier 1573, 
constituait un crime contre Dieu, et qu*elle devait être 
aboKe par le nouveau roi ; it engagea vivement l'ar- 
chevêque de Gniezno et le fatneixx cardinal de Lorraine, 
à empêcher le roi de prêter serment en faveur de la 
liberté des cultes. Enfin, lorsque Henri préito ce ser- 
ment, il tut conseilla ouvertement le parjure, en lui af- 
firmant que la foi jurée aux hérétiques pouvait être 
violée impunément (2) . Guillaume Buzeus, confesseur 



(1) Popelinière reproduit le texte des remontrances adressées à 
Charles Ix par les ambassadeurs polonais. Cette pièce n'a pas moins de 

Îuatre ptgea ini^^litt. (Voyes son Bittoirè, wtÀ. II, foL 106 pt sui?.). 
>es ambassadeurs pressèrent^ en outre, le roi, de réclamer la liberté de 
la veuve de CoHgny, détenue à Turin, et de réviser le procès de Tami- 
rai, qui avait été condamné par un tribunal partial et Jinique. 

(9 Hosios envoya au roi Rescins, son confident (p^is tard son bîo* 
Ifraphe), et H lof rappela en outre, dans une lettre du f3 octobre 1873, 
«c qu'il ne devait pas suivre Pexemple dUërode, mais bien plutôt celui 
de David, qm n'avait point eru devoir garder un serment irréfléchi. H 
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de Hairi » fat cbargé d'expliquer aa roi qae sùa devoir 
était de trahir son serment. SoMkowski donna an fkinfB 
uu avis plus dangereux encore , m lift fiuaant cbmtfet 
que. placé spus le joag de la nécessité, il devait pro- 
mettre et jurer tout ce qu'on lui denuaidait« et {Nnéveair 
ainsi la guerre civile ; mais que» nne fois en posées* 
sion du trône, il se trouYêrait paarfiutesieBt en me- 
sure d'abattre l'hérésie sânt même itaer. de ^fip^ 
lence. 

Ce fut le 10 septend^re 1673, ai l'élise NotràOtme 
de Paris, que fut solenneliement présenté , à Henri, le 
dq>lôme de sonéleolion. L'évéque Eântkcn^vski ^ menn 
bre. de l'ambaseade polonaise, protesta» aa^onamenee- 
ment de la cérémonie, contre l'aiticle dn semnent qui 
garantissait la liberté religieuse. Cette dàDarche pto^ 
duisit un^ certaine conf usion , . et le BraJeftant Zbo» 
rowski s'adressa ainsi à tf ontlno : € Si tous n'aviez pas 
açoeptéi an nom du d«c, les condKik>n8. reiatîTes à ha, 
liberté des cultes, nous aurions pu eatpèoher l'élatv 
tion. » Henri feignit de ne pas comprendre, mais Zbo« 
rpwdd, se tournant vers lui, ajoitfa : c le répète, Sire, 
que si votre ambassadeur n'ayait pas accepté. In qondh» 
tion qui. garantit la liberté des cultes en P<rfogne, nous 
aurions empêché T<4re âeotkm,. et qne si^ en ce mo- 
ment, vous ne confirmez pas les promesMs qui ont été 
faites, vous ne seres pas notre roi. » AbsnitB decetin* 
cident, les meiiEd>res de l'anAassaée entonrârent ieor 
nouveau souverain, et Vu» d'enx» appaartensôit a k^ re« 



ne s'agissait pas d'un seul Nabal, «nais àé plmienrs milliers d'âmes qui 
pouvaient être livrées aa diable. Le roi avail pëebé avec Pierre ; il 
devait, eomme Pierre, reconnaître son erreur et se convaincre que son 
serment ne pouvait le lier à Tiniquité. Il n'était pas nécessaire de le re* 
lever de son serment, attendu que, suivant toute loi, les actes irréflé- 
chis sont nuls et non avenus... » 
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Hgkm catbirfiqtté, lut la formule du senneftt que Henri 
répéta sans héfttatîon. L'évèque Karnkowski s'appro- 
eha du roi aprèB la prestation du serment, et déclara 
que roetrai de la Iflierlé religieuse ne dorait point por* 
ter atlante à rantoritë de Rom^e ; le roi souscrivit par 
éorit à cette dëdarfllioo. 

Henri qoîtta Paris au mois de septembre; il voyagea 
à petites jonmëest et n'arriva en Pologne qu'au mois 
de janvier 1574. Malgré les termes de son serment» les 
Pratestants n'étaient pas complétaient rassurés, et Os 
résdureat d'obaerver attentivement la conduite de leurs 
adversaires lors de la diète du couronnement. Leurs 
oraiotean'étaient qoe trop fondées. Graliani, secrétaire 
de Commendcmi, paitit de Cracovie, muni des instruc- 
tions éèi parti papiste ; il joignit Henri en Saxe , lui fit 
observer qu'il avait le droit de gouverner la Pologne à 
titre de souverain abs<dtt, et lui traça le plan à suivre 
pour déduire les libertés que le roi avait juré de main- 
tenir. On ccmnot bientôt lés doctrines soutenues par 
Hosius Bov la valeur du serment» les lettres qu'il avait 
écrites au clergé polonai» pour l'engager à violer la loi 
du 6 janvier 1578» et pour assurer que le serment prêté 
à Paris n'était qu'une feinte , le roi devant , après son 
couronnement, proscrire tontes les Eglises contraires à 
celles de Rome. Les évéques manifestèrent ouverte- 
ment l'intention do modifier la formule du serment de 
Paris. Le l^at du pape prêcha dans le même sens. Ces 
intrigues a:cilèrent natnrellement les soupçons du parti 
protestant, qui paraissait même disposé à empêcher le 
couronnement de Henri et à déclarer l'élection nulle 
et non avenue. Le pays était a la veille d'une guerre re- 
ligieuse. 

Le roi gardait en apparence une attitude de neutra*^ 



l: 
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lité entre les deux partis; toutefois, il fit savoir qtt*il 
était disposé à prêter un serment qui serait confarme 
au vote unanime du sénat et de la Chamhre des nonces; 
c'était, en réalité, mettre en doute la légalité du serment 
qu'il avait prêté à Paris et qui avait été prescrit, non 
point par l'unanimité, mais seulement par la majorité 
des représentants de la nation. L'influence da parti de 
Rome devenait de plus en plus sensible , et, bien que 
l'époque du couronnement fût proche, n'y avait en- 
core rien de décidé sur la formule du serment. Avant 
le commencement de la cérémonie, Firley, grand-ma* 
réchal, Zborowski, palatin de Sandomir, Badziwill, pa-- 
latin de Vilna, et qudques aalres chefs protestants, se 
rendirent au cabinet du roi et kii profK>sèi«Bft, mai 
d'omettre entièrement la partie du serment relative an 
affaires religieuses (c'est-à-dire de ne garuilir ni les 
droits des Protestsmts ni ceux de la hiérarchie romaine)^ 
soit de répéter la formule de Paris. Le roi, n'oaast 
manquer ouvertement à une promesse solemeUe, es« 
saya d'une réponse évasive en assurant qu'il défendrait 
l'honneur et les biens des Protestailts ; mais Firley in- 
sista pour que le serment de Paris fût répété sans re&* 
triction d'aucune sorte. Pendant le cours de la céré* 
monie, et au moment où la courowie allait être placée 
sur la tête du roi, Firley déclara que si le serment en 
question n'était pas prêté, il ne permettait pas que le 
couronnement eût lieu, et en même temps, assisté de 
Dembinski, chancelier de Pologne, Protestant comaae 
lui, il présenta à Henri, qui était agenouillé au [nedde 
l'autel, un parchemin contenant la formule arrêtée à 
Paris. Cette hardiesse effraya le roi qui se leva inuané- 
diatement ; les dignitaires placés auprès de lui demeu- 
rèrent muets de surprise ; mais Firley s'en^mra de la 
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oûaronne et dit à Henri à haote voix : f Si vous ne 
jurez pas, tous ne régnerez jms. » De Hit grande confu- 
sion I les Catholiques furent frappés d'épouvante , quel- 
ques Protestants même, entre autres Zborowski et 
Badziwill, hésitèrent déjà. Firley ne s'émut pas , il 
ohKgea le roi à répéter le serment de Paris ; il sauva 
ainsi par son courage la liberté religieuse de son 
pays. 

Le serment que Henri avait prêté à contre-cœur, 
n'était point de nature à dissiper les craintes et les 
soupçons d^ Protestants. Chaque jour les évêqueà, en- 
couragés p9»r la faveur du roi, devenaient plus auda-^ 
cieux et [Paient hautement de leurs jM'afets; 'û y avait 
dans Umt le pays un mécontentement général produit 
par rinfluence croissante du dergé. Les Zborowski, fa- 
miOe protestante bien accueâlie à la cour par suite de 
l'appui . qu'dle avait dcmné à l'élection de Henri , vit 
peu à peu son cré^t s'évanouir. Firiey mourut, et on 
soupçonna le poiscm. Enfin, par ses mœurs dissolues, 
le roi blessait ouvertement le s^timent public. Le dé- 
goût était universel et la guerre dvile était imminente, 
lorsque, fort heureusement, Denri quitta secrètement la 
Pologne en apprenant la mort de son frère Charies IX, 
auqud il succéda CMMie roi de France, sous le nom de 
Henri UL 

Après av(Hr attendu pendant près d'un an le retour 
de Honri, les Potonate déclarèrent le trôfie vacant, et 
éhnrentpour roi EtienaeBatory, prince de Transylvanie. 
Sorti des rangs du peiqpie, Batory ne devait son éleva- 
vation qu'à son propre mérite, et il était si populaire, 
que les évêques n'osèrent pas s'opposer à son élection, 
bien qu'il fût Protestant. Ils envoyèrent cependant au- 
près de lui leur collègue Solikowski , dont j'ai d^à eu 
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occaâon de parler plus haut. Geloi-d se trouvait djuis 
une situation très difficile; car, parmi lés treize délégués 
chargés d^annoncer à Batory son élection au trône de 
Pologne, il y avait douze Protestants. Solikowski parvint 
à obtenir une entrevue avec Batory, et il réussit à lui 
persuader qu'il n'avait aucune chance de se maintenir 
sur le trône s'il ne professait publiquement le Catholi- 
cisme; il lui démontra que la princesse Anne, sœur 
de Sigismond-Auguste, catholique zélée, ne consentirait 
jamais à prendre pour époux un Protestant ; or, cette ^ 
alliance était au nombre des conditions imposées au 
nouvel élu. Batory céda, et les délégués protestants 
furent très désappointés lorsque, le lendemain, ils virent 
le roi assister dévotement à la messe. Cet acte ranima 
les espérances des Catholiques , dont la cause était si 
compromise. 

Batory garantit sans hésitation les droits des Protes- 
tants. Il s'opposa à toute persécution religieuse, et ré- 
compensa le mérite sans distinction de culte. Ce grand 
prince, dont le règne dura dix ans et doit être rangé 
au milieu des règnes les plus glorieux de la Pologne, 
causa cependant un grand préjudice à son pays en pro- 
tégeant les Jésuites. J'ai déjà raconté comment, par 
l'influence de Hosius, cette corporation s'était intro- 
duite en Pologne, et comment elle s'était placée sous 
le patronage de la princesse Anne, devenue l'épouse 
d'Etienne Batory. Ils ne firent qu'augmenter leur in- 
fluence en laissant croire au roi qu'ils pouvaient déve- 
lopper les arts et les sciences en Pologne. Batory fonda, 
pour leur ordre, l'Université de Vilna , le collège de 
Polotzk et quelques autres établissements auxquels il 
accorda de riches dotations, malgré l'opposition des 
Protestants. 

16 
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L'influence des Jésuites nuisit à la politique extérieure 
de Batory, qui , après avoir fait essuyer plusieurs dé- 
faites aux armées moscovites, était déjà entré en Russie. 
Il s'arrêta dans sa marche victorieuse en signant le traité 
de paix de 1582, d'après les conseils du célèbre Jésuite 
Possevinus, qui, trompé par les promesses du czar Ivan 
Vassilévitch, engagea Batory à abandonnertous les avan- 
tages de la campagne. 
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CHAPITRE X. 



(Suite.) 



Êleciioa de Sigismond III. — Son caractère. — Sa soumissioD compléta 
aux Jësaites; efforts de ces derniers pour détruire le Protestantisme 
en Pologne. — Exposé des manœnTres des Jésuites et leur succès. 

— Histoire de TËglise d'Orient en Pologne. — Histoire de la Lithua- 
nie. — Rôle de TÊglise d*Orient dans ce pays; dualisme religieux des 
princes lithuaniens. — Union ayec la Pologne. —Les Jésuites entre- 
prennent de soumettre i'Ëglise de Pologne à la suprématie de Rome. 

— Instructions données par eux à l'archevêque de Kioff, pour prépa- 
rer en secret Tunion de son Église avec Rome tout en paraissant s'y 
opposer. — L'Union est conclue à Brestz ; ses déplorables effets pour 
la Pologne. — > Lettre du prince Sapiéha. 



Etienne Batory mourut en 1586, et fut remplacé sur 
le trône de Pologne par Sigismond III, ûls de Jean, roi 
de Suède , et de Catherine Jagellon, sœur de Sigismond- 
Auguste. Le nouveau roi dut en grande partie son élec- 
tion à sa qualité d'unique représentant, par sa mère, 
de la dynastie, pour laquelle la nation avait conservé un 
vif attachement, et dont la descendance mâle s'était 
éteinte avec Sigismond-Auguste. La mère de Sigis- 
mond III professait avec ardeur la foi romaine, et s'était 
mise entièrement à la merci des Jésuites. Son royal 
époux, fils du grand Gustave Vasa, se disait Luthérien ; 
mais il variait parfois dans ses opinions religieuses et 



inclinait verg Rome. Il permit que son fils et sncoes- 
seur Sigismond fut élevé dans la religion romaine, pri- 
sant lui faciliter ainsi son avènement au trône de Po- 
logne : ce fut pour la même raison que le jeune prince 
apprit la langue polonaise. Le roi Jean entama à diverses 
reprises des négociations avec le Jésuite Possevinus et 
d'autres envoyés du pape, en vue d*une réconciliation 
avec le siège de Rome ; il demanda que la communion 
sous les deux espèces, le mariage des prêtres et la cé- 
lébration de la messe dans la langue nationale, fussent 
autorisés en Suède. Le pape rqeta ces conditions ; et 
on peut douter que le roi ait en Finientioii sificère de 
niener à bonne fin cette récondliation avec Rome, Câfr 
il aurait vraisemblablement provoqué une révolte de 
ses sujets et compromis sa couronne. Il regretta même 
d'avoir élevé son fils dans les principes catlu^ques; 
mais le jeûne prince était profondément dévoué k sa 
foi, et son père ne put jamais le décider à assister à une 
cérémonie luthérienne. 

Ses dispositions étaient si bien connues à Rome, que 
Sixte Y écrivit à l'ambassadeur de France que Sigis- 
mond abolirait le Protestantisme, non-seulement en 
Pologne , mais encore en Suède. Cette élection mena* 
çait donc en Pologne la cause protestante, déjà mise en 
péril par la déplorable partiaUté qu'Etienne Batory avait 
montrée en faveur des Jésuites, et par les nombreuses 
écoles que cet ordre avait fondées. Si la réaction ro- 
maine avait pu faire de si grands progrès sous le règne 
d'un prince qui désirait défendre la liberté religieuse dé 
ses sujets, que ne devait-on pas attendre de la bigoterie 
excessive de Sigismond lit? Et, en effet, toute la poG- 
tique de ce prince pendant son long règne (de 1687 
à 1632) eut exclusivement pour but d'assurer la supré- 
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nmtie decRome j(}»ii.sjçs afi^i'^s iijttwieures et dans les 
rekitions extérieures de ila Pologne ^ au prix même de 
l'intérêt nati<«ial saprifié san^ scrupule. Ce déplorable 
système compromit la prospérité de la Pologne et pré- 
para la décadence et( la ruine de ce malheureux pays. 
Le parti anti-rom^n était encore assez fort pour em- 
pêcher toute persécution ouverte ; la, persécution, d'ail- 
leurs, était interdite par la loi. Mais Sigismond, docile 
aux conseils des Jésuites, essaya avec succès de la cor- 
ruption,, et il adopta un plan analogue à celui que Gra- 
tiani arait^oposé à Henri de Valois. 

Bien que son autorité fût limitée^ à certains égards, 
le roi avait conservé, povr la distribution des honneurs 
et des richesses, des prérogatives beaucoup plus éten- 
dues que celles des autres souvei;ains de FEurope (1), 
et il se fit une règle de n'admettre à ses faveurs que les 
Catholiques^ romains, et plus particulièrement ies pro- 
sélytes que rintérêt, plutôt que la raison, avait con- 
vertis. L'influence que les Jésuites exerçaient sur ce 
prince, était sans limite. Sjigismond se glorifiait du titre 
de roi des Jésuites, et, par le fait, il n'çtait qu'un instru- 
ment docile aux mains des disciples de Loyola, dont le 
patronage était nécessaire pour obtenir tous les béné- 
fices , et qui exigeaient de le^rs protégés, un dévoue- 
ment complet non-seulement à la cause de Rome^ niais 
encore aux intérêts de leur ordre. En conséquence^ les 



(1) Les rois de Polocme disposaient d*an grand nombre de domaines 
connus sous le nom de Starostiei, qu'ils étaient tenus de distribuer à des 
nobles qui les conservaient pendant leur vie. Ces dons, originairement 
con^îëdés en récompense de services rendus, étaient appelés panf* bene 
merenlium ; mais comme le roi était entièrement libre de les distribuer 
à sa guise, il s'en servait dans Tintérét de son autorité. Ils furent lar|[e* 
ment exploités par Sigismond III, qui les donnait à ceuic de ses sujets 
qui al^andpnnaient le Protestantisme ou FËglise grecque pour se con- 
vertir à la cause de Rome. 
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principales dignités de l'État et les riches domaines de 
la couronne n'étaient plas le prix de services rendus 
au pays ; on ne les obtenait qu'en faisant profession de 
Romanisme, et ils étaient employés à doter les Jésuites. 
Aussi les richesses de cet ordre s'accrurent si rapi- 
dement, qu'en 1607 ils possédaient 400,000 dollars de 
revenu (environ 2,500,000 francs), somme énorme 
à cette époque. Les Jésuites fondèrent partout des col- 
lèges ; ils possédaient cinquante écoles oii étaient ins- 
truits la plupart des enfants de la noblesse : c'était là 
le but principal de leur ambition , car ils voulaient 
surtout s'emparer de l'éducation nationale et établir ainsi 
leur influence, ou plutôt leur domination , sur le pays. 

J'ai retracé les progrès considérables que la Réforme 
avait faits en Lithuanie , grâce aux efforts du prince 
Nicolas Radziwill, surnommé le Noir, et à ceux de son 
cousin et homonyme Radziwill Rufus , j'ai également 
signalé les dispositions favorables manifestées à l'^rd 
des Jésuites par le roi Etienne Batory, qui fonda pour 
eux l'Université de Vilna, ainsi que plusieurs collées. 
La majorité des habitants de la Lithuanie appartenaient 
soit aux Confessions protestantes, soit à l'Église grecque; 
aussi ce fut dans ce pays que les disciples de Loyola 
déployèrent le plus d'activité. Un auteur catholique de 
nos jours (1), qui a écrit cette histoire avec impartialité 
et dont les travaux annoncent de profondes recherches, 
a décrit, ainsi qu'il suit, les manœuvres employées par 
les Jésuites pour atteindre leur but. 

Après avoir rappelé la fondation des collèges livrés 
par Batory à cette corporation, cet auteur ajoute : — 



(1) Lukanewicz, HiiMre des Èglùes heïvétiqufs de la LUhuanU^ en 
polonais, 9 toI. in-S». Posen, 1S42, 1S43. 
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€ Vexemple du roi fut suivi par quelques magnats 
lithuaniens , notamment par Christophe Radziwill, qui 
établit un collège de Jésuites à Nieswiez en 1584 ; il 
avait été rattaché à FÉglise catholique par les conseils 
du célèbre Jésuite Skarga, et il avait déterminé ses 
jeunes frères, Georges (devenu plus tard cardinal et 
archevêque de Vilna et de Cracovie), Albert et Stanislas, 
à abandonner la Confession de Genève. 

Ce retour des fils de Radziwill le Noir à la foi de leurs 
pères, porta une rude atteinte aux progrès de la Con- 
fession de Genève eiji Lithuanie ; car les nouveaux con- 
vertis chassèrent immédiatement, de leurs vastes do- 
maines, tous les ministres protestants, et donnèrent les 
Églises aux Catholiques. Dès ce moment, cette branche 
de la famille des Radziwill fît une opposition vigoureuse 
au Protestantisme, qui était soutenu par Radziwill Ru- 
fus, et son exemple engagea un grand nombre de no- 
bles à rentrer dans le sein de l'Eglise romaine. Les Jé- 
suites, favorisés par le roi, invitèrent les membres les 
plus distingués de leur société à venir enseigner dans 
leurs écoles et prêcher dans leurs chaires. Ils atta- 
quèrent les Protestants par des écrits de polémique; 
sur ce terrain, les Protestants pouvaient leur répondre, 
avec des hommes tels que Yolanus , Lasiçki , Sudro- 
vius, etc. ; mais les Jésuites, là comme ailleurs, ne tar- 

r 

dèrent pas à faire usage d'autres armes. Du haut de la 
chaire, ils déclamèrent contre Zwingle, Luther, Calvin 
et leurs adhérents ; ils provoquèrent les Protestants à 
des disputes publiques , s'adressèrent à la multitude 
dans les marchés et dans tous les lieux de réunion, re- 
cherchèrent la faveur des nobles afîn de les gagner à 
leur cause ; bref, ils ne négligèrent aucun moyen pour 
affaiblir ou calomnier leurs adversaires, ils poussèrent 
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la foule à dânûre les temples prolestants» bien qne» 
d'après les lois de la lithuanie, ce fût un crime capi- 
tal. En 1581, ils persuadèrent à Tévèque de Vilna d'in- 
terdire aux Protestants qui portaient leurs morts au 
dmetièré» la rue dans .laquelle leur église était située ; 
et comme les Protestants ne tenaient' pas compte de 
cette défense, leurs élèves, aidés de la populace, atta- 
quèrent les ministres qui revenaient d'un enterrement, 
et les laissèrent pour morts. Ces mêmes élèves avaient 
formé le projet de détruire les temples de Vilna , en 
profitant de l'absence de Radzîwill Ru fus, palatin de la 
ville et commandant en chef les forces de la Lithuanie, 
parti alors pour faire campagne contre la Moscovie. 
Toutefois, ces excès furent prévenus par un ordre ri- 
goureux du roi, qui céda aux instances du plus illustre 
et du plus dévoué de ses généraux. 

Radziwill Rufus jouissait , en effet, de la faveur de 
son souverain et d'une grande influence dans son pays; 
il les employait au service de ses coreligionnaires, qu'il 
défendait par tous les moyens dont il disposait. Il donna 
asile aux ministres qui avaient été chassés par Radzi- 
will le Noir ; il attacha à sa cour les Protestants les plus 
instruits^ encouragea leurs travaux, et ouvrit aux plus 
méritants l'accès des dignités et des honneurs. S'ap- 
puyant sur les troupes nombreuses placées soùs son 
commandement, il tint les Jésuites en respect dans 
toutes les parties de la Lithuanie, et les empêcha de 
persécuter ouvertement les Réformistes. Mais il mou- 
rut en 1584, accablé par l'âge et épuisé de fatigue; sa 
mort affligea vivement les Protestants,. qu'elle priva 
d'un puissant app^i, et elle répandit la joie dans le camp 
des Jésuites, qui voyaient tomber le plus ferme soutien 
de la Confession de Genève. 
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Son fiis Christophe accéda à toutes ses dignités; 
iriais il Vâvait pas rendu au pays les mêmes Kervi6es ; 
il né possédait pas la même influence, et lés Jésmtës 
pouvaient lui opposer la hranche catholique de la Ta- 
tii^ne dès Radi:iwill. Cette branche fit àlors'les èflbits 
les plus énergiques pour détruire Fouvrage de iRadti* 
willle Noir; Georges, cardinal et évêque de Vilna/dé- 
clara une guerre d^exterminàtion aux Réfbrmîslés dé la 
Lithuanie. Dès qu'il eut pris possession de soii siège, il 
donna Tordre de saisir les écrits protestants che2 tous 
les libraires de Yilna, et de les brûler devant Vé^lfse 
du collège des Jésuites. 11 n*y avait ptas un seul point 
de la Lithuanie où cette société n^eÛt ses missions; bn 
la retrouvait dans les maisons des nobles , dans' lés 
églises, aux fêtes, aux enterrements, partout enfin; let 
partout à la recherche des conversions. Elle parlisiit au 
cœur de la foule en séduisant les yeux, parle chiarme 
des représentations scéhiques qui rappelaient la cano- 
nisation des saints, par des processions , par dés reli- 
ques exposées en grande pompe, etc. Tous ces actes 
avaient pour but de fafa*e impression s'ur là muîfitàde 
et d*effacer lés Protestants, dont leê Jésuite^ ne ces- 
saient de ridiculiser le culte et de lé rendre odiéùl ^r 
leur polémique toujours pleine de personnalité.^ Les 
calomnies les plus violentes étaient dirïgéés éôhtré'les 
Protestants les plus Vertueux et les plus instruits; par- 
ticulièrement contre ceux qui appartenaient î'Ui Confes- 
sion de Genève; Volanus (1), par exemple, qui, grâce à 



(1) André yùïûtmày né en Silësie, mais élevé en Pologne oui il arriva 
dès sa Jeunesse, était Ton des hommes les plus instruits de son temps. 
Protège par Ran&iwUl le Noir, il remplit avec talent d'importantes 
fonctions et reçut en récompense de vastes terrains. Il composa plu* 
sieurs ouvrages politiques ; ce furent sçs écrits contre les Jésuites et les 
Sociniens qui le firent surtout connaître. Il ibohruf efa 1610. 
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sa sobriété, vécut près de quatre-vingt-dix ans, fut 
traité d'ivrogne. On répandit contre Sudrowski (1), 
dont le savoir égalait celui des Jésuites les plus érudits, 
le bruit qu'il s'était rendu coupable de vol et qu'il 
avait rempli l'office de bourreau. Dès qu'un synode 
protestant se réunissait, on voyait paraître un pamphlet 
contenant une lettre du diable aux membres de cette 
assemblée, quelque histoire ridicule sur ses délibéra- 
tions, etc. Lorsqu'un prêtre protestant se mariait , il 
était sûr de recevoir un épilhalame écrit par les Jé- 
suites; et, lorsqu'un ministre mourait, ceux-ci pu- 
bliaient des lettres qu'il était censé adresser de l'enfer 
aux principaux membres de sa secte. Toutes ces pièces 
de bouts-rimés, nourries de gros sel, produisaient né- 
cessairement un grand effet sur la populace. Les Pro- 
testants réfutaient les calomnies des Jésuites ; mais les 
Jésuites revenaient à la chaîne, et, en fin de compte, 
ils réussirent à couvrir de haine et de mépris les mi- 
nistres de la religion réformée (2) . 

Cette lutte, commencée sous le règne d'Etienne Ba- 
tory , ne fit que s'envenimer sous le règne de Sigis- 
mond III, qui était entièrement dévoué aux Jésuites. 
Les écoles et les collèges ouverts par cet ordre devin- 
rent l'instrument le plus énergique des conversions ; 
l'instruction y était gratuite, et on y admettait, on 
cherchait même à y attirer les élèves protestants et 
ceux qui appartenaient à l'Eglise grecque. Ce libéra- 



(1) Stanislas Sudrowski était un homme instruit et renommé pour ses 
Yerttts. II fut ministre de l'Église de Genèye et surintendant du district 
de Vilna. Il publia plusieurs ouvrages, dont l'un, intitulé Jdofatrtie £oyo- 
liiarum oppugnatio^ excita à tel point le ressentiment des Jésuites, que 
ceux-ci demandèrent au roi que l'auteur et lé livre fussent brûlés sur le 
même bûcher. 

(2) Lukatsewicx^ vol. I, pages 47-85. 
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lisme apparent gagna aux Jésnites nn ^-and nombre 
de partisans, même parmi les adversaires de Rome, et, 
comme on voyait beaucoup de jeunes gens qui avaient 
pu terminer leurs études chez les Jésuites sans aban- 
donner leur reli^on , les Protestants et les Grecs ne 
faisaient aucune diffilculté d'envoyer leurs enfants dans 
ces collèges, qui étaient établis sur tous les points du 
pays, tandis que les écoles protestantes se trouvaient 
fort éloignées. Les Protestants possédaient cependant 
d'excellentes écoles où Féducation était supérieure à 
celle des Jésuites ; mais comme ces établissem^its n'é- 
taient soutenus que par des contributions volontaires, 
ils ne pouvaient lutter contre leurs concurrents, qui 
jouissaient de riches dotations. La plupart de ceux qui 
étaient entretenus par la libéralité des grandefik familles 
protestantes» cessèrent d'exister ou furent convertis en 
écoles catholiques, dès que leurs patrons furent rentrés 
dans le sein de la vieille Eglise. Les Jésuites appor- 
ta^nt le plus grand soin à rattacher leurs âèves à 
leur ordre, en les traitant avec une ^^tréme douceur, 
en les patronant dans toutes les carrières, en les mafai- 
tenant le plus long-temps possible sous leur tutelle, afin 
de bien connaitre leurs dispositions et de s'en servir 
dans l'intérêt de leurs desseins (1). Les âèves protes- 



(1) Le système d'éducation pratiqué parles Jésuites est admirablement 
ééeni par Broscius* prêtre càtholiaue, professeur de rUniversitë de 
CracoTie et l'un des nommes les plus éclairés de son temps, dans un 
livre publié en polonais vers 1620 sous^ ce titre : Dialogue entre un fto^ 
priétaire et un curé. Cet ouvrage excita la colère des Jésuites qui, ne 
pouvant se venger sur l'auteur, s'en prirent à l'éditeur qui fut, à leur 
instigation, fouetté en place publique, puis banni. Voici un extrait de 
Broscius : « Les Jésuites enseignent aux enfants la grammaire d'Alvar, 
qui est très difficile et très louffue à apprendre. Ils ont, pour cela, plu- 
sieurs raisons : l"" En gardant long-temps leurs élèves dans les écoles, 
ils peuvent recevoir un pins grand nombre de présents, (pans une autre 
partie de son ouvrage, Broscius a démenti que les Jésuites recevaient 
en dons volontaires des parents et des élèves une valeur supérieure à 
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tsuits^eirfiireiit mnâ rdbjet d&f^ttevaioa putkwSère 
'des Jëmiie^qoi» muttres !de l^prit des cadbnts, pou- 
'- Mient «lercer mr les parents ^ime inflaeDO^ pfais offi- 
^dM^.D'ime psrt/Ies Jëraites perseciitaieBt.trè&aclîve- 
me^t les mintstres et les écriTains de l'i^iiseréfoDaiée ; 
d'aittire part , fls employaieiit tons les moyoïis desédao 
tiim à' regard des laïques, et notamment des hommes 
Tudies et haut placés, auxquels^ prodiguaient les bcms 
procédés èc les services j ils entr^rirent alors de con- 
t^rtjr les femflles, ou au moins quelques*uns de leurs 
men^res, en ébranlant leur foi par la subtiMté des ar- 
guments, pms en leur présentant les faveurs royales et 
tous les^arvamageS'tempords comme prix de leur re- 
tour à la lieKgîoii catholique. En outre, *Bs s'entremet- 
tSMit dans tes mariages, et tâdiaicnt d'unir les Pro- 
testants iniuents avec de jeunes filles catholiques, 
bèHes, ' riches et entièremoit dévouées à leur ordre. 
Cette poKlique fat courcmnée d'un plem^^ucoès ; car si 
les dames catholiques :ne rénssissaîe&t pas toujours à 
oonveitir- leurs maris, elles obtenaient au moins que 
leurs eoints fassent âevés dans la foi catholique, et 
oerfot ainsi que beaMoap de famflles protestâmes re- 
vinrent à {^Eglise romaine^ Le: aèle des Jésuites a sou- 
vent ratraÉaé les conséquences les ]^s d^loraUes au 
sein des familles , où s'introduisaient les divisions de 



^Ile oa*eè» produH» l«pai«Miil régulier d'one |wioii); t* ils peneoi 
connaLiCrt à rond le eareetère de leun élèves; 9»DtD&.Ie cas ou les amis 
de reftfaiii toodreieat le reiirer de rëtole^ leèlcsiiites om nmiirétexte 
pour le retenir, en disant <ni1l ftint tu moins lai laisser le tempe d'ap- 
prendre la grammaire, fondemeoA de tonte scicsce; 4» Ils gardent leurs 
ëlèTeft' jusqu'à l^âge adulte^: afin d'engager dans leur ordre ceux qui ont 
le plus de talent oe uni attendent les plus fofts béritages. Lorsqu'un en- 
ftint n'a ni ulent m espérance de fortune^ ils ne le retiennent pas. Et 
alors; le malheureux, incapable de rien Isire, en: est réduit à inroauer 
la dialrité des Jésuites, qui lui procurent quelque place snbilteme dans 
la maison d'un de leurs patrons» et s'en servent ensuite daos TiMtérèt 
deleur eansOk » 



secteansÉrde ckdtKi • Tel^ fnb anut jusqfl'aliufi Ké«s|A.« 
toute séHbction^ se laissait gflgnerpar lMta»aaetla»id9^^ 
tiMox». par rinsîstanoe». par le. déseafioir d'un padrwti 
soumis à Finflueiice des Jésuitea»^ et» qm» pirédioitic^iM'^ 
du foyer domestique étaieab ^s puîmaiilesi que tea plwi 
fortii ii9moi]Aeniente..Ckksaîl]MâD^d' 
de Aome à faib plus de pcosélifles en^ pariâult à; llioMOr 
uatkm et au cœur qp^es^ sf attachant, à la raisML 

Je ne puis paisser' sous sifeoee lé faîfcsuiiraii^qjistiCa^ 
ractérise paFfoitemem Itt peliÉîçuB des Jérnites* Oauâ m» 
émeute» à Vilna»> le fils d'un uoUe; j^rolMtaat noomé' 
LeneByçki, eoÊMaft de quinze ans» ae pné€Î|Mla ait^siil^ 
de lai popuiaaee furieuse,, fw emâl: € Hravl me kà:^ 
tiques! i^ et se dédarae lusdimenl; Brolealant et i^6t è 
mourir pour sa foi. Les Jésutlea furam firappâs d'admis 
ration*. Non^seakoient ils protégèrent le JAune bonme » 
mais encore ils UaccaUèrent de caresses et le rewfir^M 
sain et sauf à ses parents. lia réussîre»! etsnhe k le 
ooDnrertir et à en faire Fun des nsenfarea lefl ptuft dis* 
tingués de leur ordre. 

Les Jésuites polonais comi^èrent daxis \eum rMp 
plusieurs hommesde talent, tds que Casimir SarJMdwkit 
ott Sarbievius, le premier poète latin des temps npiQ-* 
demes (1) ; Smiglëçki ou Smiglecius» dont 1« trait» ^ir 
la logique , adopté dans différentes éwleSt fjat réîm» 
primé à Oxford en 1658. Mais leur système d'édvc»^ 
tion était plus pnopre à arrêter qu'à dérelopper les |wro* 
grès des âèves ; car ils suirirea^en Polo^^ lamétbode 
qu'ils avaient appliquée en Boh^ne» où, si^n l^ r^ 



(1) Grotius s*exprime ainsi sur Sarbiew^i : a Wanâolum equanit$ed 
êUam superavU mratimn. d Non-«ealeiiient îl â^«b, mais eiUKm JU 
surpassa Horace. Il y a assurément beaucoup drexagération dans ce 
jugemttM. 



y 



marque de Peizd, < ils se ocmtaitèreiit de dMmar k 
leurs disci|4es les écailles du saroir, tandis qu'ils gar- 
dèreiU Thuitre poiff eux. > Les déploraUes effistsde ces 
vices d'éducation ne tardèrent pas à se révéler. A la fin 
du r^e de S^irai<md III, alors que les Jésuites s'étaiatt 
emparés presque exclusivement de la directi<m des écoles 
puUiques, la littérature nationale avait dédinéavec une 
rapidité égale à celle de ses progrès p^idant le siècle pré- 
cédât. La Polognequiydq^uislamoitiéduxvi^sîècle jus- 
qu'à la fin durègnedeSigismondin (1632), avait produit 
une foule d'ouvrages remarquables en langue polonaise 
comme en langue latine, jae put citer qu'un très petit nom- 
bre d'écrits remarquables composés depuis cette époque 
jusqu'à la seconde partie du xvm® siède. Le mâange de 
locutions latines avec la langue polonaise, dit macaro- 
nisme, créa un style barbare qui déshonora, pendant 
plus d'un siècle, la littérature nationale. 

Comme le but des Jésmtes était surtout de combat* 
tre les Ânti-papistes, le principal objet de leur enseigne- 
ment se rattachait à la polémique rel^^euse ; en sorte 
que leurs âèves les {dus distingués, au lieu d'acquérir 
de solides connaissances qui les eussent rendus utiles 
an pays, perdaient leur t^nps à étudier les vaines sub- 
tilités de la dialectique. Les disciples de Loyola savaient 
bien que, de toutes les faiblesses humaines, la vanité 
est celle qui offre le plus de prise , et ils étaient aussi 
prodigues de louanges pour leurs partisans que prodi- 
gues d'injures pour leurs adversaires. Us accablèrent 
de flatteries les bienfaiteurs de leur ordre, et le style de 
leurs panégyriques enthousiastes atteste la décadence 
complète du goût et du sentiment littéraire chez un 
peuple qui pouvait applaudir à de tels écrits. Les œu- 
vres classiques du xvi® siècle ne furent point réimpri*- 
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mëes, tant que domina Tinfluence des Jésuites. Les 
hommes distingués du règne de Sigismond III, les Za- 
moyski, les Sapieha, les Zolkiewski, ainsi que les prin- 
cipaux écrivains de cette époque, furent élevés à d'au- 
tres écoles ; car les Jésuites resserraient Thorizon des 
intelligences, et les hommes exceptionnels qui s'éle- 
vèrent au-dessus du niveau commun épuisèrent vaine- 
ment leurs efforts à lutter contre Tignorance et les pré- 
jugés populaires. Il n'y avait plus ni notions de droit, ni 
sentiment d'égalité civile, le temps des castes et des 
privilèges était revenu, les paysans étaient partout sou- 
mis à la plus dégradante servitude. 

Les Jésuites ont été souvent accusés de favoriser le' 
relâchement des mœurs, et, en effet, un grand nombre' 
de leurs écrits tendent à affaiblir les principes de la 
morale. Cependant , je le déclare sincèrement , cette 
accusation ne doit pas atteindre les Jésuites polonais. 
Cet ordre fit reculer l'intelligence de la nation ; il n'en-- 
seigna qu'un mauvais latin, il se montra plein de pré- 
jugés, il fut violent et querelleur; mais il faut reconnaître 
que ses mœurs étaient pures et que, sous son influence, 
le foyer domestique présenta l'image des vertus pa- 
triarcales! S'il y a eu des Jésuites qui ont défendu cer- 
tains principes d'une moralité plus que douteuse , il ne 
faut point les chercher parmi les Jésuites polonais. 

Après avoir rompu en quelque sorte les rangs du 
Protestantisme, les Jésuites se disposèrent à soumettre 
à la domination de Rome l'Église grecque de Pologne, 
qui comprenait environ la moitié de la population , et 
dont les adhérents habitaient principalement les terri* 
toires annexés à la Pologne pendant le cours du xiv^ 
siècle. Je décrirai ailleurs l'établissement de l'Église 
grecque parmi les populations slaves (ou russes) . Je me 



hgriiei^ai d^ à grésf^t àjrappçle]! qaçt Ja prinripan^. 
de Halifcli (aigf(||rd'lmi 1^ Gallide) fut réunie, à la Eo- 
logpiejen 134^^ lo^sq^Q le rpi GasHiiir le Grand .fit yalqir 
sest dxpits d'héritage api;ès L'extinction de la faq^e i;é- 
gi)a|ite d^ Hp|itçh. Casimir, assura à son pays cetl^ ioi- 
pontapte acquisition de territoire en confirmant le« an- 
dens, droits, et priyil^es des l^abitants» et e^ accordapt 
à ses opw(e9iix sujets toutes les. libertés polpqpisea. 
'^ont/efoisp ce ^ea 138^, brs de spn union ayec la 
Uthu^ç (i)^ qiielaPol(^[n6 irit s'opccoitre çliçz elle le 
chiffre des, ^dbfivevfs à rÉglis(3 ^^ue. La manière 
dont les souverains dç. la Lithuaoie. étahjygrent leuc au- 
torité çur ce p^ys,, uxçri^, ^'éyçç s^jijpialée» et elle est, je 
çrois^ WÎ^ dans Thi^QJ^e. 

Lo^ Lithflj^nienft pu Letto^çii^^ns , f onneitf une race à 
par^t cpQiplçt^m^ distincte d^ caces slave et teu* 
to«ne« Leur langue sie rapprocha plus du sanslpfît 
qu'aucun autre idiome de ^£^ro.pe (2). Dçpui^ un 
teipps ifuméiuorial^ ils t^abitaient les c6^ de la ^aHî- 
quet depuis les ippuchçs de la Yistule à r£$t, jusqu'aux 
Hves de la Narya, et s'étendaient ^u loin dans le Sud. 
Ils se divisaient eu Prussiens , {iettoniens ou Livoiii^iis, 
et Ljthuaniens, e( ne différaient les uns des autres gue 
par de Itères ysiriantes de dialecte. La conq^fjte et la 
conveirsion des Prussiens furent tent^ pai; les rpis 
polonais pendapt les xi^ et i^f" sièdei;, m^^ elles ne 
Curent 4^fipitiyefneif(accQmplie4 qu'au xm* sièple. f-'Pr- 
dre tenl^ffique dçs chevaliers liospit^|prs, açheya la 



(f) Cette nmon fat teçottuçMe par le mariage de JageHoot grand-duc 
de LitbaaDie, avec Hedwige, reine de Pologne. 

(2) Le professeur Bohlen de Rœnigsberg, a dit à l'auteur de ce livre 
«éles palans iitbiianîen» pouvaient comprendre des phrases entières 
de sanskrit. 
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mmmsMQii ceqylèledes PrassîeMt tapidi» qfjtmxk airtif 
Ordre, eekii éw chevs^n PDrte^kttve, fit «ubir le 
même sort à la livonie* QtfèBt 4ux Lithnamenir^ ils 
réussirent Bdesmlemeat à ooQwrver lemt iiidépen- 
daacet mai&encore ii fonder ufi {wîssaat em|iire par lu 
ocmquète des pnoripuités de la Bosaie oocidoittale» Cky 
luûcipaAitéa, bal^béi^ fv une pppulatÎQii oonvertie k 
l'Eglise grecque » se trouvaient très affiûUies di^puis 
rinvasHm dm Mongola en 1240» et elles étaient saaa 
cesse eifoaaps aval brigandaguad^ oep^iNurl^urQa* Vfmle 
nîlieii du im* siècle^ les rois litliuaw^n» les occopèrent 
en y etaMissairti oemme gouvemeiirs, d^ princes de 
letir famiBe» q«i étaient chaigés de prot^igiBr les kadn-^ 
tania^ et qui, peu à peu» adoptèrent la religicin du pays. 
Des trouU^s extérieurs anètèrent» pendant quelifue 
i^n^, le. déf ele^HPomciit de l'emyre iithnsnnm ; maim 
vers idSfi, après. Vavjtotpnent d^ Ghédimyie , . cet em* 
pm fit de grands progrès. (ibédiiiMne» militaire imbii^ 
et sage pirfitîquei s'en^pani) sans épronver de résîst 
tance, de tout le pays compris entre ses frontières eck| 
mer IHoire> et il Torganisa à la manière féodale» soit en 
reaaettant le gouvernement de certnjiny prineipautés à 
ses flls« qui devraient ainsi se» va^sauv» soit eifk Irn^ 
sant en plac^les dlgpkaires qui administraient les pro^ 
vinMs m moment de la conquête. |^ fils de fibé^bmine 
reçurent tous le baptême et furent admis au sein de 
rSglise grecque ; quelques-uns se marièrent à des prin- 
cesses dont les fismilles av»e»t autrefois régné sur \é 
pays. Ghédinûne prit lui-même le titre de granckluc de 
Lidiuanie et de Russie, et, bien qu'il demeurât fidèle 
aux pratiques de TidoMtrie, il fat toysdement servi par 
ses sujets chrétiens, qui combattirent, sms ses ordres^ 

contre leurs propres cofeligiûnnak6S4 La dialecte, dn la. 
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ttàsàie-^aache M adopté pour les traMactions 
délies en litbaanie, et il ne fiit rempkcé par la langw 
polonaise que vers lé miiieu du xvu^ siècle. 

Gbëëimine eut pour successeur son fils Olgberd, qui 
Alt baptisé, sdon les rites de l'Église grecque, lors de 
iMi mariage avec une princesse de Vitepsk. A Kioff et 
dans d'autres viMes russes, ce prince suivait les oéré<- 
monies chrétiennes, construisait des églises «t des cou- 
"Vents, tandis qu'à Yilna, capitale de la Lituanie, il se 
prosternait devant les idoles et adonuc le feu aaa*é. On 
assure qu'il mourut en chrétien ; mais son corps fet 
In^ûlé selon les rites du Paganisme. Quelques-uns de 
ses ils furent baptisés et élevés au sein de l'Eglise 
grecque ; quant à Jagdlcm, qui lui succéda sur le trteie, 
H reçut une éducaiticm païenne ; il se convertit toutefi^ 
aux doctrines deTEgUse d'OedMlent, €» 1886, lorsqu'fl 
^^usa Hedwige , reine de Pologne. Il entraîna en 
même temps la conversion des i^Ifttres Mthaaniens (I); 
les partisans de l'Eglise grecque demeurèrent d'ailleurs 
fidèles à leur foi. 

Les arebevèques de Kioff, métropc^tsdns ée» ^Mses 
russes, transportèrent leur résidence à Vladimir sur la 
KMazma, vers le milieu du xut^ siècle^ ils se Tondir^ 
ensuite à Moscou, d'où leur juridiction spiritu^e s'é» 
tendait sur toutes tes églises des États Mtihaanirais; 



(1) Le Paganisnie subsista cependant en Lithuaftîe long-temps après 
la coBiersion en roi, notâmsieBi dips la Samontie, proYÎnce voîsîiio de 
la Baltique et située au sud de la Courlande ; ridolâtrie ne^ fut entière- 
aaent détruite dans cette protiace qu*eii lâSO. fia 180O, Henry IV d'An- 
gleterre, allié aux chevaliers allemands de la Prusse, prit part à une 
croisade contre laLithuanie, que Ton considérait encore comme païenne, 
bien qu'elle eAt reçu le baptême depuis quatre ans. Henry combattit 
80US les murs de Vîlna contre les Lithuaniens et les Polonais , et 11 tua 
éjuiê on combat siiigiilier le prince Gzariorjrski, frère de Jagellon. Ce 
fait est rapporté dans les chroniques lithuaniennes et par Walsingham, 
qtà èHmam : «nfimay 4ua le Mre du j^ de Pologne* » 



nkâis, «I I4ts, k grattdMliic VUold fit nomoe» «b âi^ 
di6«èqiie db IMI» qn^il mhfii iàdépMdttit éeaâtiéè 
Moscou. Malgré les ellMPte ée phMâtvre prëfaii, Iflfe 
l^liseft de la Lituanie n*aGeédèrem point à lUnion eoù^ 
due en 14M, à Florencet entre les l^ses d'Orient' et 
d'Oœident. Lee ^ises de HéUlch, j^apautë réunie à 
b Pologne en 1S4<>, reconniirentpour leur miptt&p^ 
ta» Farehetèque de Kioff, qui» lol^4néme9 a^ait reçu 
son inTesttture du patriarche de Ck)nslimtmopIe. L'É-* 
gfee grecque de Pologne possédait aussi une hi^relne 
cemffète et un grand- nond^e de eou^ents ricliesient 
dotés. Les érèques étaient nonmiés par les nobles, con- 
ftméa par le roi et sacrés pw rarche^éqiie. Les dig^ 
taares appartenaient, en généra), à là nobiMse, etconp* 
taîent dans leurs rangs^ un grand noBôbre d'hommes 
de mérite qui avaient fait leurs études ;^bns les U Aivers^ 
sites étrangères ou a Cracovie. J'ai déjà^ <iâ que la plu^ 
part des grandes familles de la Lithuanie apf>artMlâeBt 
à rÉgKse grecque; je citerai, entre autres, les priaees 
Czartoryski, Sangussko, Wisfcniowieçki , Ofetrogs^i, etQ. 
Les membres de TEf^ise grecque, en Pologne, Mnivéni 
leur pays avec une loyauté égale à celle des Catholiques 
romains. Us remf^irent les emplois les (dus életës. La 
]dus grande victoire que les Polonais eussent jamais Mm* 
pmtée sur les Moscovites (celle dt)rs<^a, en 1S15), fot 
gagnée par le prince Constantin Ostrogski; sectattour de 
la foi grecque et très hostile à toute union avec Rome. 
Telle était la situation de l'Église grecque en Polo- 
gne, lorsque les Jésuites entreprirent de soumettre ce 
pays à la suprématie de Rome. Ils publièrent d'abord 
de nombreux écrits eu faveur de runioix de Florence, 
et cherchèrent à gagner à leur cause les membres les 
plus influents du clergé grec, en leur fiiisant espérw 



^pus leun éf^itpias Muraient fbM au UêM^ k «Mé-iètt 
é»^M de i'ISljKia iMh«lk|M. Ha n'mafktnk |M»dt 
MbTatlîr to «lèirea »ppa rtM> M H à VV%}m cpKcqaer 4M 
&éqiKntwetift kiwre Mm; i!» ft^i^tiquèrent seutanott 
à Ifw faire par|ai0^rlews idées, ralatÎTemeot à I'Umod 
ayecltedie» eapanat^ue, ce preaûm' paa fait» ife pour* 
adûettt» plua tard, arriver ladlraieit à leurs ina. Lea 
Mauitaa tint été aoQvent acçaaéa de prendre, en qmi^ 
g»0 sona, h naw|ite dTirne re M g î pp oppoeée à lale«r, 
dtttia le aeal but de k détrure; eette tactâpie la'a ja- 
maîa été auaai manifeste q«e dana le» ÎMwleiitsqM ae 
n^Hpoit^t à rhiatoire de rs^^iae de Pidogne. Le pair^ 
aonnage choisi par les Jésuites pour jouer le principal 
rôle dans cette triste comédie, fui un QoUe lilbua* 
nien» Bliefad Bahoza, qui avait éié ^vé dana kurs 
é«Q)ea et qu'ils parvinrent à faire aboauner arcbevAque 
àe Kîoff par le roi Sigisnot¥lUI. Cette nonuBation âait 
contraire à Tusage établi ; Tarebevéque devait être 
nommé par les nobles de son JBgliae, et confirmé saule» 
ment par le roi* Rahoza obéissait aveugltoent aux lé^ 
smtûs, qui lui adressèrent une instruction écrite sur ks 
marfcna de décruire le parti hostile à rJEgMse de Borne, 
tout .^t^ paraissant être attaché à ce mèase parti. Ge dn- 
canseat remarquable, qui jette un grand jour sur la po- 
litique des Jésuites, a été imprimé dans l^buvrage de 
Lukaaaewics; je croîs devoir, dans la notecMes- 
sons (1), en dcumer la traduction littérale en conaai^ 



lions 



(1) « Nous désirons que vous coDsidëriez nos conseils et nos exhorta- 
>nsefNiuBe une preuve de Fimérét<iue nous tous |M>noin ainsi (|n*à 
l'Eglise catholique. Sans méconnaître que notre principal devoir est de 
soutenir la cause de l'Eglise universelle, nous devons ajouter que notre 
patriotisme (ergapublicum bonnm zelut) nous inspire d*autaat plus d*af- 
ftction pour votre personne que vous vous montrez mieux disposé à 
l'égard 4e la sainte Eglise. Les Catholiques se rëjouîroiii bu. v^jani 
rUnion s'accomplir sous la direction sage et habile d'un chef tel que 
réiia> et en mtee temps ce s«a pQor tsus «a araad honaev de aidgar^ 



Tilit les wpw a rit n g hAuB qta s'y ftonveiit aMées «i 
ipohmm. CfÊt 9UmtémtitA me pièee ifij^oiatiqae éM 
jlkm emeunes ; on y ekidle le Mie ^ les Hdeote du pre* 
lat; on Unt briller à sect yeux la perspective det 
pbis trimies dignités, eiiwlm easéigM vu sysisiM 
de mensDiige et de fmude qui deJt le cesduire au 
sttocès. 

Oès que le «emin Ait siiisi pr^tfé, Tarclievèqiie de 
lioff oenveque eb IfiM, à Bnste (Lkàwisse)» iiae réurv 
nkm de son ole^é, auquel il Jnepréseata la nécessMet 
ks awiÉagès d'une idUsnoeaTec Reoier; il valait krnn 
mieux» disail^ obéir au €hef de ra^se d'Oeddent* à 



comme primat de FËglise orientale, à côté en primat du royawne (1*ai^ 
<fli«véqiie de Snfezno). Gependant, il ne pourra eo être ainsi tant que 
▼oas dépendrez d*un patriarche sujet des infidèles, tant que vous entre- 
tiendrez le mmndre rapport avec rai : car le respect ainsi que la raison 
d'Etat {ratio $t(Uu$) ne permettra ni auz rois ni aui Etats du royaume de 
TOUS accorder ce priyilege. Comment les provinces polonaises, qui slii- 
▼eut les rites de llËglise d'Orient, seraiest-^ttes moins favorisées qne la 
Russie qui a son patriarche particulier? Vous avez déjà rompu avec 
snceës la première g^ace, en acceptant votre dignité; vous n'avez point 
rédamé la bénédiction du patriarche de Constantinopie ; vous pouvez 
agît, k ravenir, selon les mêmes principes. Que les onstàcles ne vous 
effraient pas {non terreani)\ la plupart sont d^'k surmontés; quant aux 
autres, la persévérance et Thabileté en auront bientôt raison. Déjk Té- 
leetikm des évéques et des métropotitains a été enlevée aux nobles qui 
épiaient nos tentatives et qui les eussent surveillées encore de plus prés : 
peut-être même cherelieront4ls k vous créer des embarras nour Tac- 
complissement de nos desseins. Certes, c'est par la grâce de la Divine 
Frovidence quo vous avez été élu sans leur concours et que vous voué 
êtes maintenu malgré leur boslilHé, Vous avez en Pologne et'en Litfaua- 
nié des alliés particuliers {privalim elientelai) et un parti puissant qui 
TOUS MutieRt : l'Eglise entière vous viendrait en aide aux jours de dan- 
ger. Qui ocurraii vous détrôner [thtùnum repo$eH),sU k l'exemple des 
■réisia dK>ccident, vous choisissez un coadjuteur destiné k vous succé- 
der, prêt k marcher sur vos traces et investi k l'avance de la protection 
h>y«lef Du reste, ne vous inquiétez ni du clergé ni de la populace. 
Quant an clergé, voici cbmment vous le maintiendrez dans le devoir : 
-^ Hommes aux emplois vacants, non point des hommes considérables 
qui seraient Indisciplinés, mais des hommes simples, pauvres et com-^ 
plètement soumis. Renversez et privez de leurs bénéfices, sous un pré- 
fitle^usous un aoire, tous ceux qui vous seraient hostHes, et donnez 
leur place et le*s revenus k des hommes de confiante. Exigez de cha- 
edn dTemt le palemeoi exact de la somme qu1ls doivent k votre dignité ; 
i^ea ssta que' Il ildiesse ne les rende tfop Indépendants : ébkngêt-les 
die résidence, s'il en est besoin ; confies4euSr des missionk honorifiques 



ifiie aliitoritë entoittiié àe prest^e, rèconniie pAr les 
hotnmes les plus émmeiits et respectée par les lurtions 
les plus paissàiïtes du monde civilisé, que d'être soumis 
au pâtrarcbe de Coustàntinopfe, à resclave d'un i^ 
infidète, au chef d'une Eglise ighorante et superstitieuse. 
-^ Le profet de rarchévéque fût très chaud^sient ac*- 
cueilli par le clergé ; mais il rencontra une forte oppo- 
sition parmi les laïques. En 1594, on réunit dans la 
ifième ville un auà^ synode auquel assistèrent plusieurs 
évèques catholiques, et Tardievèque et quelques évè^ 
ques signèrent leur consentement d'adhésion à 1*U^ 
nidtt conclue à Florence en 1438; ils admirent ainsi le 



i|a*ils auront à remplir à leurs frais. Ayez toujours auprès de tous plu- 
sieurs prùtopapoê (degré supérieur à celui des préures de paroisse) et 
ènseignez-leur vos principes. Taxes les prêtres ae paroisse dans l'inté- 
rét de r£glise et ayez soin qu'ils ne se réunissent Jamais ^n synodes sans 
yotre autorisation. Pour les laïques, continuez à agir, comme par le 
passé, très prudemment {prv4efUi8sim€U afin qu'ils ne puissent pas dé- 
côuTrir votre plan. £n cas de dissentiment, ne les attaquez pas d'une 
manière trop ouverte ; si la bonne harmonie se maintient, usez de tous 
Tosmoyenspour sédum leurs chefs en leur rendant f|uelqaes servicest ou 
par des cadeaux. Les cérémonies de Rome ne doivent être introduites 

3 ne par degrés dans votre Eglise. Il ne faut pas négliger les occasions 
e disputes et de controverses avec l'Eglise d'Occident, afin de dissinn- 
ler vos desseins et de détourner l'attention des nobles aussi bien que du 
bas peuple. On peut ouvrir des écoles séparées pour leursenfants poonrii 
que ceux-ci puissent fréquenter les Eglises catholiques et compléter leur 
éducation dans nos établissements. Le mot Union ne doit jamais être 
prononcé, il faut employer un autre terme; ceux qui conduisent les élé- 
phants évitent de porter des vêtements rouges. En ce qui touche pari»* 
culièrement les nobles, faites-leur un cas de conscience de n'avoir au-> 
cun rapport avec les hérétiques, et de seconder toujours et partout les 
Catholiques romains pour extirper l'hérésie. Dans notre pensée, ce oon* 
seil est de la plus haute importance: car, tant que les hérétiques ne 
seront pas exterminés, il n'y aura jamais, concorde et union entre les 
Eglises Grecque et Catholique. Gomment les sectateurs de l'Eglise 
d'Orient pourraient-ils se soumettre à l'autorité du SaintpPère» tant qu'il 
y aura en Pologne des hommes qui, a|M>ès avoir appartenu à l'Elise 
d'Occident, ont renié la suprématie de Rome Y Enfin, fiez-vous à ffieu, 
puis au roi qui dispose des bénéfices spirituels {bmefldorum êpiriluên 
Iwm)^ aux propriétaires qui, jouissant du droit de patronage {ju$ patrûh 
fioltffjt n'en useront qu'au profit des Unionistes. Coo^ptes sur le snooès. 
Quant à nous, nous vous aiderons non-seulement de nos prières, mais 
encore de nos travaux pour défricher la vigne du Seigneur, «(utoait d'une 
lettre adressée par le collège des Jésuites de VilvA k l'archevéaue Ea- 
ho^] Vvimstmu^ vol. t ^ 70, 



nkoqué (pour la flliâdon dti Saint-ISsprity , le pnrga*' 
tiHre et la suprématie du pape ; ils conservaient la làn« 
gue slave pour la célébration du service divin ,, ainsi 
que le rite et la discipline de l'Eglise d'Orient. Une dé-^ 
putation se rendit à Rome pour annoncer au pape Clé- 
ment Vni ce grave événement. En 1596, le roi ordonna 
la ecmvocatloa d'un synode po«r procéder à la publica- 
tiim et à la nûse en vigueur de l'Union. Ce synode s'as» 
sembla à Brestz, et l'archevêque de Kioff, ainsi que les 
prélats qui avaient souscrit à l'Union, firent une solen- 
ndle prockmation de cet acte, remerctèreiit le Toot*^ 
Puissant &t excomBumièrent leurs adversaires. Cq>^i-» 
dant la majorité des laïques^ ayant à leur tête le prince 
Ostrogski, palatin de Kioff, et les évêques de Léopol et 
de Premysl, se déclarèrent contre l'Union, et dans une 
nombreuse assemblée, convoquée par le prince, ils ex^ 
communièrent, à leur tour, les évêques qui l'avaient 
proclamée. Dès ce moment, le parti de l'Union, soutenu 
pur le roi et les Jésuites, ouvrit là persécution contre 
ses adv^<saire^ auxquels il iraleva ses couvoits et se» 
^lises. II était dirigé par Rudzki, élève des Jésuites^ 
qui, ayant abjuré le Protestantisme, avait remplacé 
Bahora sm* le siège métropolitain. L'évéque de Pelotzk, 
Josaphat Koncewicz , pi'élat irréprochable dsms ses 
mœurs, mais très intolérant dans son zèle, rencontra^ 
dans son diocèse, une vive opposition qu'il tenta de ré- 
prima av«c un fet excès de violence, que les Catho- 
liques eux-mêmes en furent efrayés. Le prince Léon 
Sa[Méha, chancelier de Lithuanie, l'un des hommes les 
plus remarquables que ce pays ait produits, lui fit ob- 
server, en termes très énergiques, coml^en sa conduite 
était à la fois împolitique et ccHitr»re aux prineipei 
chrétiens. Sa lettre, dont je publie en note la Iraduo* 



$fm entrée «H CMDftfne |Mr TMoebdl^ àe V^f^-ynar 
testante de GriMoeviet Bom b coniffiM de«[lekpM «!»<* 
fU^nfa de TUilvwaité (1). Ce cna» demêuia isipsni, «l# 
yptir prévenir le retour d'une wriJaMe Mtaîtniihe^ 
h» PrQteitmu trttiaférèrent le ^ege de leur culie émm 
«n Village voûîa de Cr»dovie» .oà Ue ne se liront pee 
toi^ours k l'ebori de» attnqnni dg fooMieme» €ee agre»* 
aions réitérées» î<MAte6 $ua iii$«ltes pecaetwelks ei nmi 
actes de vipletiee aii^<piek.om dliyyeias éteiMt (Mqaam* 
ment en l^uBe, décidèreat un. grand nombre >4'MMbre 
eux à énu^prer de cette viUe, qw vit aiiaî déoMÉM sa 
ftoffériié. h» temples de. Baseii « Vibia et autres 
villes^ forent détruits de. la même ngranière, les sépnlt 
tures YÎcdféeSy.eClee ainistres de ]a reUgien aeeaUéa de 
mauvais traitements. Oe fmquents attentats à lapro*^ 
priété. privée venaient eneem ajerner a« giaefa des 
PrMestaMs; mais rin&ienoe dn dei^é oatlwriiifne léw 
interdisait tant reeouvil nlite«njiiMîce. Le cbevel des 
meumats était assaiùî , dans Te^MÛr de leur amcher 
VA met en WLeig^e qni montait qn'ile a^Rsfent aèinBé 
l^r ereyande ayante mouiir. On voyait leaploe pm. 
€4ws parents», le père mt la wsèct, Tenfant luî^éniei 



M) Hoje«Bête>fti Jlt4|iie cette émeute Itei emeSe |iâr iee fteoeatli. 
qui avaient alors «ne Congrégation considérable à GracoTie. AvaBi cim* 
ttwncé, selon loi, à aonteriir nne thèse paMiqoe sor la religton, ih se 
pnn»! 4e QoiSpeUe avee levrs aiveraam, et, emi^ortéa m fiM k»m 
degré par le perfervidum seotorum ingenium^ ils tuèrent quelques-uns 
4m ces toute» U tamwofotfàtk T hi»w u fWt Toîr d uri ez t m ii i t ^ 
main des Jésuites dans cet événement. Le jésuite Skarga, qui a public 
«a panpyet à cette Mcasios, accme les nMtaMants d'avoir pris reiéii* 
sive, et somient en même temps que ce qui existait illégalement pouvais 
être détruit sans injustice ; et telle était la position, à ses yeux» de 
rjËfflîse protesunte de Cracovie, Miscpie les evé^ves, à gm TevieM, de 
droit divin, toute appréciation locale en matière de loi religieèseY 
l^'tfvaieai pée autorise rérectien ^e oe «o^oMpi. Su eemmanoi idf 



l^'tfvaieai pue autorisé rcrecuen w ee «o^oMpi. Sn sepei M s n ai m 
cette doctrine, tout établissement religieux, fondai sans rapprooation dn 
€Miifimihefi<|nef «i*a fm ^resistettce légale^ 



cptinyrindroi de feroubier r%oÉie 4es tidks; sèis oh 
MiKÎdéfé} phtt propre à jetw le doute et les tén^brei 
d«M leor eriprit, qu'à ko préparer à frire ftee à eêmo^ 
ment eoleimel, coame tt convient à un vrai éttréûéû (1). 
Lot Prolettaaito essayèrent en run à résister. Us pro-» 
îelèranc, pon do temps aiprès raTènement de Sigis-' 
isond in» do fonder à Vilna «ne Unmrsité, rrtsde do 
orilo des loanilos; mais lonr plan fiM travenë par une 
ordonnance du roi ^ par rinftoenco du clergé. Les 
ran^B des Protéstanti s'édairciasaient, de jonr en jour, 
an proit As TE^Kso de Boaie» dont nous a^mis d^iiit 
rinhligaMn séduction; et la penéeutfam crolssril en 
saison de rafadUUsaeaMit de leurs forces* Le séul 
moyen de Sme faos a Torage eftt été nne étroite nntod 
oaftM ions les AMî^Papisies dn pays; mais» hélas t Tes^ 
psit de division remporta, et 1 alliance de Sandmnir, 
aprènd'impinssatits eifcris pour la maintenir» fut déiS« 
nitivoment disaoule par les Luthériens. Une assemblée 
fut convoquée à vana, m 1&99» pour y dfflbérer d'un 
pacte dTdKanee entre les Protestants et l'Eglise greéque^ 
ssms que cette tentative fftk plus heureuse que les pré« 
cédenles. Cne assodation de défense miitnelle se conclut 
cependant à cette époque, mais elle resta sur le papier» 
sans produire aucun résultat.^ 

Vem h fin du long règne ée Sigismond llf {iWT^ 
lêSa), k Protestanlismo pouvait être considéré ooméM 
abattu , tnen qu'il comptât encore beaucoup de seda-* 
leurs pmtni lesquels les grandes ûmiilles do paya re-« 
vendîqueat des aoms illmtres ) des Lesacstynski , deë 

■ 

», . • • 

(i) Afin de prévenir de si graret tbos, Krolik, bourgeois de Cracovie» 



tu iiwgfrti, à asdfstt pas da ïtfMm ds WMkâiOÇ, vUIh* Hs 
éloigné de cette ville, une maison où les ProttsunU malades pussei^tM 
réfcyer poa» n o a i k w pak et i ïnM 4$ H tfrmriecmxlitue. 
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rejieUm* de la aosche des RiditwUl, etc. Jean Potoçki, 
palatin de Sraçlaw* offirit, ea dépt des sédudtions ro^fides 
les plus pressantes, un rare et nat>le ejL&sxpkd de fidéiitë 
à la reMf^on de TÉvangile. Et nous sommes heureux de 
pouvoir dire que la famille distinguée dont il a fonde 
en réalité la brillante fortune, e^t encore en possession 
de la plus grande partie de ses vastes démaines ^ et 
compte, dai» son sein, plusieurs membres qui portent 
diipement TilhisCraftion de lenif race. 

Jean Potoçki naquit d^une fiu^ille déjà ridie et con-* 
sidérable, et fiit éAavé dans la religion proteabmte. I| se 
distingua par ses sévices militaices sous Etienne Bu* 
tory et sous le règa^ de Sigisimmd ni; et ce Int eniiè* 
rement aux expAoils et à rhabîletë de ce goemer, que 
ce denûér roi àsat la^iéroute des inéedntents a la bataSIe 
de Gouzow, ea iftOft. 11 s'était joint aux troupes rôyalm 
à la t^ d'une force importante , levée à ses irais avec le 
concours des siens ; en récompense de ses services, le 
roi lui conféra, avec de vastes domaines, la dignité de 
palatin de Braçlav¥. Lès plus hautes dignités de la cou- 
rcmne attmdaiait Potoçki., s'il eût consenti à trahir sa 
religion pour la faveur'royale ; mais il était digne de œ 
héros de ne devoir sa fortune qu'à l'éclat de ses ser^ 
vices. Il commandait l'armée polonaise au siège de 
Smoiensk, o&il mourut en i61 1 , àl'àgede dnquante-six 
ans. la ville fut prise peu de t»nps a{Nrès sa làort par 
son frère Jacques, qui lui avait raccédé dans le com- 
mandement de l'armée , mais dcmt l'abjuratioq avait 
affligé l'Église au sein de laquelle ses frères et lui 
avaient été nourris depuis le berceau. Jean Potoçki ne 
laissa pas d'enfants, et ses biens passèrent à son neveu 
Stanislas t qui devint plus tard un guerrier renommé. 
Converti à la foi catholique ^ ce .dernier ferma l'Acadér. 



mie ftûvmame kmèé^ par acm orâle , et tfiiiiini 
ses Mtinents en ëeurie, ainsi que le rapfiorte avec joîè 
un écrivain des Jésoites du nom de Niesieçki» II y eut 
d'autres branches de la même funilie qui restèrent 
fidèles au Protestantisme ; car ce knème auteur » qm 
écrivait il y a cent ans environ, dit que Thérésie» doat 
cette illustre Emilie avait été infectée, ne s^éteignit que 
de son temps (1)* 

Une particularité bien rennurquable de Tbisloire de 
Sigismond , au milieu des succès sans nombre qu'il 
obtint dans la conversion de ses sujets, est Timpuis- 
sance de ses eflbrts pour ébranler la foi évangélique 
de sa propre sœur, la princesse Anne, qu'il ^tenait eii 
grande et affectueuse estime. Puffendorf, dans son 
histoire de Suède, rapporte que lorsque la mère de 
cette jeune princesse, Catherine Jagellon, se vit sur soq 
lit de mort, elle fut si troublée par la crainte du pur-^ 
gatoire^ que son confesseur, le jésuite Warszewiçki 
(célèbre anteur), eut pitié de Tagonie de son àme, et 
lui dit que le pucgatoire n'était qu'une fable inventée 
pour le vulgaire. Ces paroles furent entendues par la 
princesse Anne, qui se tenait derrière le rideau du lit 
de sa mère, et la décidèrent à niéditer les Écritures et 
plus tard à embrasser la religion protestante. 

Le triomphe écrasant de Sigismond III sur le parti 
anti-catholique de Pologne, si puissant au moment de 
son avènement, fut cependant acheté au prix dea plu» 
éken imér^ du pays, dont ce prince était toujours 
prêt à faire le plus complet sacrifice, quand les Jésuites, 



(1) Use mé Ê Êti ùtL ^bnuse de l'^pottlUe de SattUHu^ oyvratfe trèft 
poirahiire cbex let Pmiettaiita d'AUemefoe, esi dû à Jeaa Potoçli, quji 
en Si à nm SMee mm dédicMe> eo^Mioie d'un teolimeiit de pUlé fer« 



èMMMten. ôiiMinMiit, le rérlinnift tu Mn 4^ 
knir E^M ai général, ou de leiir ordre on p»rti<:^lier . 
Jfoui kvaas dénit jAiahaMtreBqwe absolu.q[a'fl9 ëxer- 
€èraitt sur l'esprit da rai SigisitiQiid ; ma» leur funeste 
iqâiieiiee fat ]aog4eïap9i faalaiioée par Zaoïoyski • à qui 
voire bictoire a décerné le titre de Gron^, et <ittit i^u*- 
nifsattt èil sa yKsoùae^ arec un ardent patriotilttie, les 
qualités supérieures de rhomme d'Etat» du guerrier et 
de réeriVàih/ exerça «ne infloeâce îmmffiMe s«r ses 
conciKiyeM. (ft). il était né ProteAtant» mais rebuté. 



(1) lean Zamoyski naquit en iB4i. Il fut earojé à Fàrii à Hm de 
émie ans, etauachéàla cour du dauphin (François II, époux de Marie 
d*Ëcosse), qu*ll laissa bientôt pour riJniversitë. Il poursuivit ensuite ses 
éludes à Slrasb^rg el à Padoue« oft, conformément à un ancien usage 
de nommer, chaque année, un des étudiants recteur ou ptinceps Juvem 
tiÊHs t&êmtmf sea casMradea ha d écemèwpt celte disiinclion. Il uTaii 
fingt-deux ans quand il publia un traité de Senatu Roimano, Venise, 1563, 
onmige très eslhné des classiques, et Urë à pktolettrs édItItfiB. il fit M* 
raUre, peu de temps aprèa, deux nouveaux opuscules : De eanstitutûmlnu 
et immùnitaUbuf aUnœ uniwsitatU PataviiuÊm et De perftcê& senatore 
gpnlafma. Le tel SIgIsmoad-Auguste prit un vir intérêt à la personne de 
Zamoyski, et lui con6a, à son retour en Pologne , la tâche importante, 
amis péi^le, de daMer les archives nationales: ce travail t accompM 
en trois laborieuses années, lui valut, à titre de rémunération, une riche 
staroetie (sorte de dotation viagère eh blette fonda); Cet Itup^rtam mtr 
vics^ joint à Ht jeuness^i, aux talents et au caractère de celui qui l'avait 
rendu, le recommanda avantageusement à Tattention de ses concitoyens; 
mais son iuAuenee devint iarniense^ quand, à la mort de Sigismondr 
Auguste, il proposa, avec ud succès d^enthousiasme, de soumettre Télec- 
llen teiMmain|ue, aou à la dWçisîoa d'une diètS} mais aux votes directs 
des nobles ou électeurs. Cette mesure le rendit très populaire parmi la 
petite noblesse, mais elle constituait étidemmeoi one ettmr luiesie de 
la part de Zamoyski, en ce qu'elle livrait le plus haut intérêt de l'Etat I 
Une multitude, souvent animée des intentions les pHis pures^ mais facile 
à égarer sur les aas d'un meneur arUûcieux, quand une affaùre de ceue 
importance aurait exigé la mûre délibéraUon des citoyens les plus re- 
ewnoauMhles par iMrs luvriègesetpar leur caractère. Zamoyslu s'aper- 
çut plus tard de Isf faute, qu'il avait commise, et il essaya , en i5S9 , de 
revenir au» le mode d^éléction du sauver A , mais ses eftnrtS furm pa« 
ralvsés par un parti contraire. 

Zamoyski Ait l^n dés délégués qîii vinrent à Pnn peur unnancer I 
Henri de Valois son élection au trène de Pologne, et après la fuite de 
ce monarque, il devint l'un des plus ardents promoteurs de l'avènement 
d'£tienne Batory. Le nouveau roi récompensa ce service de Zamoyski, 
en te noromftnt chancelier dé la eourone, él U ae ii neeèuMriiier |^ 
fui, en ceue qualité , pendant sa mémordUe emupagne de Moacime« 
en iVn^iOÊ. ^Maê Mary Ait lè^ de mmàt ^dana sa eapiaale,il 
l^asa le commandement de l'armée à Zamoyski, qu'il caëu ~ 
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selon toute apparence, par les divisions qui régnaient 
au sein du Protestantisme, et s'attendant probablement, 
comme beaucoup de patriotes éclairés , à une réforme 
de FEglise nationale, il s'unit à cette Eglise , mais il n'en 
resta pas moins toute sa vie l'un des plus ardents dé- 
fenseurs de la liberté religieuse. Il avait coutume de 
dire que , bien qu'il fût prêt à donner la moitié de sa 
vie pour convertir ses concitoyens à sa foi , il la sacri- 
fierait tout entière, plutôt que de souffrir qu'aucun 
d'eux fût persécuté à cause de ses croyances. Sigis- 
mond, qui devait en partie sa couronne aux efforts de 
ce puissant magnat, était forcé d'accueillir ses avis 
avec déférence ; mais son influence auprès du roi bais- 
sait en raison de l'empire croissant des Jésuites. Za- 
moyski prit le monarque à partie, au sein d'une diète 
assemblée , et lui reprocha , dans un langage sévère « 
l'abandon de ses devoirs de souverain. Il fût parvenu 



grand-ffënéral des forces polonaises. Etranger à la vie des camps, ce 
ffrand nomme poussa cependant la campaçie avec la vigueur et Fbabi- 
leté d*un guemer consommé, jusqu'à la paix qui vint la couronner. 11 se 
vit encore élever à la dignité de castellan de Cracovie, ou premier se-» 
nateur séculier, et réunit ainsi dans sa personne les plus hautes distinc- 
tions civiles et militaires. Son immense popularité, jointe à tant d'éléva- 
tion, le porta à un degré de pouvoir et d'influence, auquel n'a peutrétre 
jamais atteint un sujet dans aucun autre pays, si ce n'est en Angleterre 
le ffrand comte de War^ick, surnommé le faiseur de rois. 

Ce fut, comme nous l'avons dit dans le texte , entièrement par l'in- 
fluence de Zamoyski , que Sigismond III fut élu en opposition de l'ar- 
chiduc Maximilien, fils de l'empereur Rodolphe, qui était soutenu par 
un parti puissant. Maximilien s'avança en Pologne pour soutenir ses 
prétentions à main armée; mais il fut vaincu et fait prisonnier par Za- 
moyski, qui le retint captif jusqu'à ce qu'il eût renoncé solennellement 
à ses prétentions au trône ae Pologne. Zamoyski s'aperçut bientôt que 
l'clection de Sigismond 111, issue de son appui, n'était rien moins 
qu'avantageuse à son pays, et il opposa tout les contre-poids de sa pui»> 
sance aux tendances de ce funeste rèpe. 11 alla plusieurs fois en per- 
sonne défendre les frontières menacées, et résolut de consacrer toute 
l'énergie de son patriotisme à lutter contre la politique de plus en plus 
fatale de Sigismond 111, et, en particulier, contre l'influence de l'Au- 
triche, soutenue par les Jésuites aux dépens des intérêts de la nation. 
Enfin, quand il eut épuisé toutes les représentations, sans que le rot 
cessât de se livrer à une foule d'actes en violation directe de la Consti- 
tution et attentatoires à la dignité nationale, Zamoyski qui, en sa qua- 

18 
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sans doute à opposer une digue infranchissable à Fen- 
vahissement du mal ; malheureusement pour la Po^ 
logne, il mourut peu de temps après, et les choses 
allèrent de mal en pis, jusqu'à l'explosion d'une guerre 
civile. Cette levée de boucliers se termina par la défaite 
des adversaires de Sigismond, suivie d'une paix con- 
clue par les efforts de plusieurs patriotes influents ; mais 
rien n'empêcha ce monarque aveugle de courir à Tabime 
vers lequel il précipitait la nation. Nous avons décrit 
plus haut l'influence funesle des Jésuites sur l'éducation 
nationale, et le mécontentement des sectaires de l'Eglise 
d'Orient produit par la même cause. Ces deux circons- 
tances devinrent dans la suite une source de maux in» 
calculables pour la Pologne, et la cause première de la 
décadence et de la chute de ce royaume ; mais les dé- 
plorables effets de cette influence sur les affaires étran- 



Hté de chancelier, était le premier gardien des libertés publiques, se dé^ 
termina à gourmander publiquement le roi-, au milieu d'une diète assem- 
blée. 11 s'approcha du trône et commença par lui reprocher, dans un 
langage animé, ses fautes d'omission et de commission ; il conclut en 
déclarant que s'il voulait continuer à violer la Constitution, il courait 
risque de perdre sa couronne... Sigismond, enflammé de colère, se leva 
de son trône et saisit son épée; mais Zamoyski s'écria : Rex! non move 
gladium , ne le Catum Cœsarem nos Brutos sera posteritcis loquatur. 
Sumus electores regum déstructures ttfrannorum. Régna, sed non impera! (*). 
Cet événement date de 1608, etZamo^ki, qui était alors âgé de soixante- 
quatre ans, mourut peu de temps après. Mécène dans sa sphère, il fonda, 
sur ses domaines patrimoniaux, à Zamostz, une académie dont il confia 
les chaires à de savants professeurs, à Texclusion des Jésuites. Il établit 
aussi au même endroit, une imprimerie d'où sont sortis beaucoup de 
livres précieux, entre autres Un ouvrage accueilli avec la plus grande 
faveur, et qui , bien qtie publié sous le nom de son ami Burski, est con- 
sidéré généralement comme l'œuvre de Zamoyski lui-même , ou tout au 
moins comme une composition faite d'après ses notes. Cet ouvrage a 
pour titre Dialectica Ciceronis quœ dispersé in scripds reliquit maxime ex 
stotcorvm sententia, etc., etc. 1604. 

Le contemporain Thuanuspaye un juste tribut d'éloge à Zamoyski. Ses 
descendants occupent encore une haute position dans leur pays natal, 
et sont honorablement connus à l'étranger. 

{*) Roi l ne tire pas l'épée, de peur qu'une postérité reculée ne te nomme Gaïas 
César, et nous des Brutus. Nous faisons les rois, nous immolons les tyrans. Règne, 
mais ne commando pas. 
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gères de ce pays» se firent sentir pendant le règne de 
Sigismond lui-même. C'est ainsi qu'il perdit son sceptre 
héréditaire de Suède, pour avoir voulu y rétablir le 
Catholicisme, et qu'il suscita à la Pologne une guerre 
avec cette puissance, qui s'offrait naturellement comme 
sa première alliée, la couronne des deux pays reposant 
sur la même têfe. La Livonie, riche province particu- 
lièrement importante par ses ports de mer, qui s'était 
soumise à la Pologne sous Sigismond-^Auguste, et dont 
la population était protestante, fut perdue par l'incon- 
cevable bigoterie d,e ce monarque. Un violent mé- 
contentement s'était manifesté parmi ses habitants, 
lors de l'installation des Jésuites à Riga sous Etienne 
Batory , et cette circonstance en avait rendu la 
conquête aisée à la Suède. Elle eût été sauvée ce- 
pendant par le prince Christophe Radziwill, qui la 
défendit vaillamment contre les armes suédoises, et 
raffermit par son influence la fidélité ébranlée de sa 
population. Mais Sigismond et ses misérables con- 
seillers, qui détestaient dans Radziwill le Protestant 
fervent, refusèrent de lui envoyer tout secours (1). 



(1) Le prince Christophe Radziwill était fils de Christophe Radziwil), 
palatin de Vilna et helman ou grand-général de Lithuanie, qui s'^étatl 
distingué par de nombreux faits d*armes, et petit-fils de Radziwill Rufus. 
La notice suivante sur sa vie est extraite d un ouvrajfe sur la noblesse 
polonaise, du jésuite Niesieçki, que nous avons déjà cité, et à qui il faut 
rendre cette justice, qu'il reconnaît avec impartialité, comme son co- 
religionpairc bohémien Balbinus, le mérite de beaucoup de ses conci- 
toyens , dont il condamne les croyances : — « S'étant joint , à la tête 
d'une troupe considérable des siens, au grand-hetman Chodkiewicz (cé- 
lèbre guerrier), il se comporta si brillamment contre les Suédois, que ce 
chef, frappé de ses talents militaires et de sa rare intrépidité ^ obtint 
pour lui la dignité de hetman-de-camp ou général-de-camp (second en 
commandement). Plus tard, dans le temps que Chodkiewicz était occupé 
à repousser les Turcs, les Suédois envahirent inopinément la Livonie 
et s'emparèrent de Riga. Radziwill, ayant réuni tout ce qu'il put de 
troupes polonaises, harcela Tennemiet remporta sur lui plusieurs avan- 
tages; mais, privé de tous renforts, il dut renoncer à lutter, avec une 
poignée de soldats, contre les forces débordantes des Suédois, qui enva- 
hirent la Lithuanie et prirent son propre château de filrzé. Il parvint 
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Ainsi, pour enlever à un sujet protestant roccasion de 
se distinguer, fût-ce même contre une nation protes- 
tante, une province importante fut sacrifiée. Un fait 
analogue se produisit dans la Prusse polonaise, où plu- 
sieurs villes , irritées des entreprises continuelles des 
Jésuites contre leur liberté religieuse, opposèrent à 
peine une ombre de résistance à Gustave-Adolphe, 
malgré le concours des circonstances qui semblaient 
mettre obstacle à l'ambition de ce souverain. Le héros 



cepeDdant, malgré l*infërioritë d«8 siennes, à arrêter leurs progrès dans 
cette province. Ces maux étaient Touvrage de quelques flatteurs de la 
royauté, qui ne pouvaient voir sans envie les exploits de cet homme dis- 
tin|^ué et le calomniaient auprès du souverain, de telle sorte que la di- 
gnité de grand-hetman de Litbuanie, devenue vacante par la mort de 
Ghodkiewicz, ne fut pas conférée,'comme elle eût dû l'être, au guerrier 
qui avait si bien mérité de sa patrie. Malgré cette marque de défaveur 
royale, Radziwill reçut les remerctments de la dicte, pour sa courageuse 
défense de la Litbuanie. 11 ne prit néanmoins aucune part aux affaires 
militaires, pendant le règne de Sigismond III ; mais, après Tavènement 
de Yladislav IV, il fut fait grand-netman et palatin de Vilna. Il conclut 
un traité de paix avec la Moscovie en 1C34, et fit ensuite, contre les Sué- 
dois, une exjpédition qui se termina bientôt de la même manière. Rad- 
ziwill était fort dans l'action et puissant au conseil. Il mourut, en 1640. 
l'un des fervents défenseurs des doctrines de Genève. » — Niesieçki, 
vol. VUI, p. 54, édit. de i84i. 

Radziwill se montra, en effet, tout dévoué aux intérêts de la religion 
réformée, comme son père et son aïeul , dont les richesses immenses el 
les hautes dignités lui étaient dévolues avec le mérite et les vertus pa- 
triotiques qui les distinguaient. Il publia à ses frais une nouvelle édition 
de la Bible, précédée d une dédicace à son souverain, dans laquelle il 
déclarait, au nom de ses coreligionnaires , qu'ils étaient prêts à com- 
paraître devant l'oint du Seigneur, et à rendre compte de leur croyance 
en s'appuyant, non sur les traditions humaines, mais uniquement sîir les 
Ecritures illuminées de l'Ësprit-Saint. Bien qu'il n'employât aucune 
expression aussi énergique que celles dont son prédécesseur Radziwill 
le Noir s'était servi dans sa dédicace de la même Bible à Sigismond- 
Auguste, il en parlait comme d'un précédent à la sienne. L'abolition de 
l'Eglise et de l'école protestantes de Vilna, fondées par les ancêtres de 
Radziwill, et dont tous ses efforts n'avaient pu prévenir la perte, vint 
briser le cœur du vieux guerrier, qui avait consacré sa longue carrière 
au service de son pays, soit en le défendant contre les attaques du de- 
hors, soit en luttant contre l'hostilité plus dangereuse encore des dévots 
conseillers du monarque. Son fils Janus, palatin de Vilna et grand- 
hetman de Litbuanie, vaillant soldat et général habile, rendit de grands 
services à son pays pendant la guerre des Cosaques (1648-54). Il défit 
plusieurs fois ces rebelles, qui avaient ravagé beaucoup d'autres pro- 
vinces, et mit la Litbuanie à l'abri de leurs incursions. Au temps où 
Charles-Gustave de Suède , secondé par un grand nombre de mécon- 
tents, envahit la Pologne en 1655, et força le roi Jean-Casimir à quitter 
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polonais Zolkiewski avait su , dans une assemblée des 
grands de Moscovie, en 1612, faire tomber le sceptre 
de la maison éteinte de Rurik aux mains de Vladislav, 
fils de Sigismond; mais ce monarque entêté perdit ce 
vaste empire pour la Pologne, en se refusant à exécuter 
le traité conclu à cet effet par Zolkiewski, et en essayant 
à ceindre pour son propre compte la couronne mosco- 
vite. Ses faiblesses trop connues au profit de la Société 
de Jésus, et son ardeur de prosélytisme, poussèrent les 
Moscovites à une résistance désespérée contre l'alliance 

le territoire de la République (Voir le chapitre suivant.), la Lithuanie 
fut tout-à-coup inondée par une immense année moscovite, que le ciar 
envoyait en aide aux Cosaques révoltés. Les Lithuaniens, placés dans 
cette extrémité, reconnurent le roi de Suède pour leur souverain héré- 
ditaire et se déclarèrent indépendants de la Pologne. Cela eut lieu en 
vertu d'un traité conclu à Kiéydany le 18 août 1651, et signé en faveur 
de la Lithuanie par le prince Janus Radziwill, Tévéque de Samogitie 
et un autre sénateur catnolique. Ce fut donc une affaire purement poli- 
tique et étrangère à la religion, négociée, non dans l'intérêt particulier 
des Protestants, mais en considération de la position des Lithuaniens 
en général, qui ne pouvaient se soustraire an Joug d'un ennemi bar- 
bare et cruel, qu'en reconnaissant la souveraineté d'un monarque dont 
l'autorité s'étendait déjà à une grande partie de la Pologne. Cependant, 
chose étrange à dire 1 beaucoup d'écrivains mettent toute cette affaire 
sur le compte du protestantisme de Radziwill, et accusent les Réformés 
d'avoir frayé le chemin aux Suédois, bien qu'un simple exposé dés faits 
démontre le contraire. Ce n'est là, toutefois, qu'un exemple isolé de la 
partialité avec laquelle un fprand nombre d'auteurs ont traité les pro- 
testants polonais, pour n'avoir pas été meilleurs en définitive que leurs 
concitoyens catholiques, tandis que les services importants, rendus* à la 
nation parles célébrités du Protestantisme , guerriers et hommes d'£tat, 
sont le plus souvent enregistrés sans aucune allusion à leur foi reli- 
gieuse, de manière à laisser croire à la majorité des lecteurs, que la 
catholicité revendique la ffloire de ces grands hommes. Il est très re- 
marquable que beaucoup d'écrivains polonais, fort indifférents d'ailleurs 
en matière ne Papisme, n'aient pu se défendre d'une sorte de prévention 
involontaire contre les Protestants ; et cela prouve peut-être, plus que 
toute autre chose, la vérité de la maxime : « Valumniare fortiter semper 
aliquid hœret, principe dont les Jésuites ont fait une large application à 
leurs adversaires vivants ou morts. 

Le prince Janus Radziwill mourut en 1655 , peu de temps après l'af- 
faire dont nous venons de parler. Il laissa un seul enfant, une fille, qui 
se maria à son cousin, le prince Boguslav Radziwill, le dernier Protes- 
tant de sa famille, mort en 1660. Celui*ci eut une fille, la princesse 
Louise, oui épousa un prince de Brandebourg, fils du grand-électeur, 
et après la mort de son premier mari, le prince palatin de Neubourg. La 
maison royale de Bavière descend de cette princesse, et de là vient que 
tous les Radzi^'ill naissent chevaliers de l'ordre bavarois de Saint- 
Hubert. 
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qu'ils avaient précédemment recherchée, L'inffnence 
de ses conseillers en Loyola asservissait son gouverne- 
ment à la politique de l'Autriche, à laquelle il sacrifiait, 
en toutes circonstances, la grandeur et la liberté de son 
royaume. Ainsi, quand la Bohême se leva pour défendre 
ses libellés politiques et religieuses contre la maison 
d'Autriche, au lieu de suivre l'exemple de Casimir 
Jagellon et de soutenir cette nation amie contre une m- 
juste oppression, il fit intervenir en Hongrie, sans le 
consentement de la diète, exigé en cas de guerre par 
la constitution, un corps considérable de Cosaques, 
qui contribua puissamment à arrêter les progrès de 
Bethlem Gabor, prince de Transylvanie. Ayant, en outre, 
irrité lé sultan par cette violation de neutralité, il s'attira 
une guerre avec la Turquie, aussi peu nécessaire que 
funeste aux intérêts de la Pologne. Tout compte fait, 
ces calamités l'emportent de beaucoup sur l'avantage 
d'avoir conquis quelques provinces moscovites, perdues 
en un quart de siècle après sa mort. 

Protestant, nous serions peut-être suspect d'exagérer 
la désastreuse influence de la réaction catholique sur 
les destinées de notre pays ; mais il s'agit d'un fait con- 
sacré par l'impartialité de l'histoire et proclamé par 
un auteur contemporain d'un mérite avoué, évêque ca- 
tholique lui-même (Piaseçki), qui déclara, en termes 
formels, que c'est par l'influence exclusive des Jé- 
suites (1) que Sigismond III appela d'éternels malheurs 
sur le royaume que l'élection lui avait livré. 

A ce faible prince succéda son fils aîné, Vladislav IV, 



(1) « Subter flnem ejusdem anni (1616) decesserat quoque cubili regii 
» praefectas Andréas Bobola, octo^enarius. Homo rudis, morosus, pro- 
» molus ad illud officium palrocinio sacerdotum Societatis Jesu, quod 
» illis in omnibus consentiret. Undè utrique, conjuncta opéra, in privatis 
» coiioquis, quae ipsis semper patebant, sollicitantes regem adeo cons- 
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jeune monarque d*un esprit droit et généreux. Ses lu- 
mières et son expérience des maux causés par la piété 
ignorante de soh père » lui inspirèrent une aversion si 
profonde contre les Jésuites, qu'aucun membre de cette 
société ne fut admis à sa cour. Sa nature bienveillante 
répugnait à la persécution. Le mérite personnel avait 
seul droit à ses faveurs, et le guidait dans le choix des 
dignitaires de l'État sans égard à leur conviction reli- 
gieuse. Ses eflTorts pour opposer une digue au flot tou- 
jours montant de la persécution , ne purent triompher 
cependant de l'esprit d'intolérance que les Jésuites 
avaient répandu au loin, surtout au sein de la noblesse 
inférieure et nombreuse, formée dans leurs écoles. 
Bien qu'il fût parvenu à réprimer les émeutes popu- 
laires suscitées contre les Protestants , il resta im- 
puissant en face de deux grands actes de persécution 
légale , l'abolition du temple et du collège protestants 
de Vilna, en 1640, et celle de la célèbre école des Soci- 
niens ; mesures de rigueur ordonnées par les diètes, 
sous prétexte d'injures adressées aux statues des saints 
par les élèves de ces établissements. Vladislav fit de 
grands efforts pour calmer l'irritation produite au sein 
des populations de l'Ukraine (1), par les tentatives qui 

y> trixeraDt, ut omnia consiliis eorum ageret ; et auliconim ftpes et curae, 
)> non nisi ab eorum favore penderent, quem et in publias negotiis, isti 
» suggerebant, quid rex decerneret, tanto majori reipublicae periculo, 
» quod ad huiusmodi familiaritatem régis assuroebanlur personne (çrae- 
» sertim confessor et concionator) a scholiis Tel a magisterio novitio- 
» rum religiosorum, rerum et status politise prorsùs expertes. Haec que 
» causa unica fuit erronim, non in domesticis solum, sed in publicis, ut 
» Moschicis, Suecis, Livonicisque , régis rationibus, et tamen î^acrilegii 
» crimen reputabatur, si quis tamen eorum dicta factave reprehendisset, 
» et nemini quid non ipsis applauderet, facilis ad dignitates aditus pâte- 
» bat. y>(Chr(mica Gestarum inEuropa. Gracovie, 1648,adann. 1616}. 

(1) La dénomination é* Ukraine , qui signiOe littéralement confins, 
fut donnée aux provinces de la Polo|[ne limitrophes de la Moscovie et 
de la Turquie, soumises aujourd'hui a la Russie. Nous avons parlé des 
Cosaques qui habitaient la province polonaise de ce nom. 
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avaient été faites pour leur imposer rUm<m avec 
Rome. Il confirma la hiérarchie adoptée par les parti- 
sans de l'Église indépendante» qui se retrempa dans la 
célèbre Académie fondée à Kioff par Pierre Mohila, 
prélat d'un noble caractère, de haute naissance et de 
grand savoir (1). La mort de ce souverain, qui sut en- 
chaîner, par un mérite tout personnel, les aveugles 
passions du fanatisme évoqué sous le règne de son 
père, leur donna de nouveau libre carrière et appela 
sur la Pologne les terribles calamités au récit desquelles 
nous consacrerons le chapitre suivant. 



(1) Pierre Mohila était fils d'un prince régnant de Moldavie, et allié 
de près aux premières familles de Pologne. Il fit ses études à rUniyersité 
de Paris, et servit ensuite avec distinction dans les rangs de Tannée po- 
lonaise pendant la guerre de Turquie de 4621. Entré au eiron de rËglise 
en 1628, il fut élu archevêque de Kioff en 1633, 11 publia plusieurs oor- 
vrages, dont le plus remarquable est son Eœpoié de la foi de V Eglise 
d'Orient , qui- avait été approuvé par tous les patriarches grecs. Ce fivre 
fut publié en. polonais à Kioff, en 1637. Il a eté^ imprimé plusieurs fois 
en grec, et traduit en latin par le savant Suédois Laurentius Normann, 
évéque de Gottenbourg. Il y en a aussi une traduction allemande* 
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CHAPITRE XIL 



POUK&iB. 



(Suite.) 



Règne de Jean-Casimir. — RéTOlte des Cosaqnes. — Le bigotisme des 
évéques catholiques s*oiH[K)se à toute réconciliation avec eux. ^Inya- 
sion et expulsion des Sociniens. — Règne de Jean Sobieski. — Pillage 
et destruction du temple protestant de Yilna, à l'instigation des Je* 
suites. — Meurtre juridique de Lyszczynski. — Election et règne 
d'Augoste IL — Première disposition légale contre la liberté reli- 
gieuse des ProtestantSi obtenue par surprise sous Tinfluence de la 
Russie. — Protestation des patriotes catholiques contre cette mesure. 

— Nobles efforts de Leduchowski pour défendre les droits de ses 
concitoyens protestants, menacés par les intrigues de Tévéque Sxa- 
Diftwskl. — Meurtre juridique de Thom. — Réflexions sur cet événe- 
ment. — Lettre pastorale de Tévéque Szaniawski aux Protestants. — 

— Les représentations des puissances étrangères» en faveur des Pro-^ 
testants polonais, ne servent qu'à rendre la persécution plus violente 
contre eux.— Ilssont privés des droits politiques. — Situation malheu- 
reuse des Protestants polonais sous le règne d'Auguste IIL — Géné- 
reuse conduite du cardinal Lipski. 



Vladtsiav IV eut pour successeur son frère ^ Jean- 
Casimir» Jésuite et cardinal, que le pape avait relevé de 
ses vœux lors de son élection au trône. L'esprit de to- 
lérance du dernier règne ne pouvait trouver son compte 
à ces précédents 9 bien que la piété du nouveau monarque 
fût loin de l'aveuglement de son père. Vladislav avait 
à peine fermé les yeux, qu'une révolte terrible s'alluma 
dans l'Ukraine, appuyée par des hordes de paysans, sec- 
taires de l'Églfse grecque. La Pologne se trouvait sans 



d'un fieiil coup la Caictioii cléricale et dotait le pays d'un 
gouTemement fdMrt; si Ton considère, en ontre, que la 
Suède» monarchie oonstitntionndle, possédait alors, 
dans le nord de rAllemagne, de vastes provinces con- 
tiguês à la Pologne, Ton ne saurait douter que ravène- 
xn^it de son roi au tr6ne de ce pays n'eût inauguré, 
dans l'Europe septentrionale, Fère d'un grand empire 
constitutionnel, rival redouté .de rAutriche, ^ mortd 
aux envahissements des czars de Hoscovie vers l'ouest. 
Malheureusement, cette combinaison échoua devant 
l'arrogance que Charles-Gustave, enflé de ses succès, 
mit dans sa réponse à la députation polonaise chargée 
de l'inviter à c<mvoquer ur^ diète pour s<m âection : 
€ Formalité superflue, objecta441, son épée l'ayant déjà 
fait maître du royaume. » L'insolence de cette réplique 
irrita violemment la fibre nationale. Le rcH de Suède 
fut abandonné, et ses forces, assaillies de toutes parts, 
furent chassées du territoire. La paix se rétablit en 
l&GO^ par le traité d'OIiva, conclu sous la garantie mé- 
diatrice de l'Angleterre, de la France et de la Hollande. 
Les Protestants eurent plus à souflrir durant ces guerres 
que le reste des habitants. Dans la Grande-Pologne, on 
les persécuta pour les maux, infligés aux Catholiques 
par les Suédois (1), tandis que plusieurs de leurs tem- 



(i) Les troapes saëdoises, qui aTaient obsenrë tout d'abord une dîsci- 

Ï^line rigoureuse, se rendirent coupables des excès les plus odieux quand 
e pays se soûlera contre elles, et se lirrèrent alors à des actes de féro- 
dtc contre plusieurs membres du clergé catholique. Les Protestants 
payèrent pour Tennemi. Un certain nonibre de ministres et d'autres in- 
dividus attachés à la Confession de Bohème, furent mis à mort, et leurs 
églises réduites en cendres, sans compter celle de Lissa, avec une école 
célèbre. 11 existe un manuscrit intéressant & la bibliothèque archiépisco- 
pale de Lambeth : UUimus in protestantes Confessionis Bohemiœ ecclesias 
Antp-Christi furor, par Hartmann et Cyrille, ecclésiastiques protestants 
et professeurs de l'école de Lissa, qui s'intitulent « les exilés du Christ, » 
et qui furent envoyés en Hollande et dans la Grande-Bretagne pour 
solliciter « en faveur de leurs frères en détreste, des secours qui leu 
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pies et de ceax des Socmtens fitii^it mis en cendres par 
les Cosaques, qui confondaient Catholiques et Protes- 
tants dans leur ressentiment religieux. 

Jean-Casimir , qui s'était enfui en Silésie lors de Tin- 
yasion suédoise, fut rappelé par la nation, et fil vœu à 
son retour, sous l'invocation de la Vierge dont il im« 
[dora la protection pour lui et pour son royaume , de 
s'appliquer à réprimer les abus qui pesaient sur les 
dasses inférieures, et à convertir, ce qui voulait dire à 
persécuter, les hérétiques. La première parti de ce vœu» 
tout digne qu'elle fût des préoccupations d'un Chrétien, 
resta dans l'oubli. Jean-Casimir crut s'acquitter envers 
le ciel en réduisant l'hérésie. Le Protestantisme comp- 
tait encore un grand nombre d'adhérents, et parmi eux 
plusieurs familles influentes. Les religionnaires avaient 
en 'outre pour eux l'appui intéressé des princes étran- 
gers de leur Église, alliés en ce moment de la Pologne^ 
Le voeu royal ne trouvant dès lors à s'appesantir que 
sur les Sociniens, un Jésuite, du nom de Karwat, pressa 
la diète de 1658 de témoigner sa reconnaissance à Dieu 
par des actes. Cette diète fit une loi qui défendit, sous 
la sanction la plus sévère, de professer ou de propager 
le Socinianisme dans les États polonais ; la peme de 
mort menaçait ceux qui passeraient outre ou favorise- 
raidit cette secte en quelque manière que ce fût; On 
laissait cependant à ceux qui persévéreraient dans leur 
croyance, un délai dç trois ans pour vendre leurs pro-- 
priétés et réaliser leur avoir. Une entière sûreté leur 

furent généreusement accordés par les Protestants de ces contrées. Le 
manuscrit renferme une description de la barbarie révoltante déployée 
contre les Protestants, sans égard à Fâge ou au sexe, et se termine par 
les mots dolor vetat plura addere. On avait aussi composé, d'après cet 
original, an document imprimé, soumis par les délégués à Gromwell» 
qui les autorisa, en vertu d'une ordonnance datée du % mai 1659, à orga- 
niser des souscriptions partout le pays. 
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était promMe pendant ce temps, maison leur interdisait 
les pratiques 'de leur culte et toute intervention dans 
les affaires publiques. Ce décret n'était motivé par au- 
cune considération politique , aussi n'imputait41 pas de 
trahison aux Sodniens ; mais on l'avait entièrement 
ftmdé sur des motifs théologiques , et principalement 
sur ce qu'ils n'admettaient pas la Divinité de Jésus- 
Christ, — raison assez bizarre chez un peuple qui tolé* 
rait les Juifs et admettait les Mahométans h la jouis- 
sance des droits civils* Le délai triennal acconié par la 
diète de 16B8, fut réduit à deux ans par celle de 16S9, 
qui décréta que tous les Sodniens qui n'auraient pas 
embrassé le Catholicfeme le 10 juillet 16€0> eussent à 
quitter le pays sous les peines édictées par la diète 
de 16S8. Aux tames du même décret, ces Sodniens, 
qui pouvaient abjurer leur croyance, n'eurent plus 
d'autre choix que la Confession romaine, beaucoup 
d'entre eux s'étant faits Protestants pour se soustraire 
aux rigueurs de la première loi. 

La rapidité du temps , l'état du pays ruiné par la 
guerre, et l'avidité des acquéreurs qui mirent leur ac- 
cablement à profit, obligèrent les Sodniens à vendre 
leurs propriétés à vil prix. Sur ces entrefaites, la persé- 
cution s'amoncelait autour d'eux sous toutes les formes. 
La proscription semblait les mettre hors la loi, et comme 
tous exercices religieux leur étaient interdits, rien n'était 
plus fadle que de trouver à les persécuter sur ce ter- 
rain. Pour échapper à cette destinée, les Sodniens 
tentèrent un effort suprême , d'une nature si extraordi- 
naire, que l'on chercherait en vain à expliquer comment 
ils auraient pu s'illusionner un seul instant sur un succès 
impossible. Ils présentèrent une requête au roi contre 
le décret de 1658, s'offrant à prouver qu'il n'existait 
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pas de «Kffëreoce fondamentale entre leam dùga^B et 
les doctrines de l'Église catlK^ae. Cette ppopo^ÉRm 
fut rejetée. Us implorerai la protection, ou, tout au 
moins « l'intercession des puissances étrangères ; mais, 
bien que le traité d'Oliva, conclu en 1660, garantit à 
toutes les Confessions religieuses de Pologne les droits 
dont elles avaient joui avant la guerre, et que la Suède 
s'effiorçàt de sauver le Socinianisme du naufrage, leur 
sort n'en resta pas moins fixé, sans que les représen-^ 
tations faites en leur faveur par l'électeur de Brande^ 
bourg obtinssent un malleur résultat. Le désespoir 
conduisit les Sociniens à presser un rapprochement 
avec Rome, au moyen d'uneconfér^ice tenue à l'amiable. 
L'autorisation en fut donnée par l'évèque de Cracovie, 
qui pouvait raisonnablement voir, dans cette démarche 
de leur part , l'intention secrète d'entrer au giron de 
son Église avec quelque saaiblant de conviction, et non 
par contrainte. Et, en effet, quel homme de bon sens 
eût supposé que des controversistes aussi habiles que 
les membres de cette secte, pussent se bercer de l'es*- 
poir d'obtenir des concessions d'une Église dont les doc** 
trines étaient diamétralement opposées à leurs dogmes. . . 
Quoi qu'il en soit, les Sociniens maintinrent frès sérieu-* 
sèment leurs arguments au colloque de Roznow (10 
mars 1660), et il est presque inutile d'ajouter qu'airtant 
en emporta le vent. Il ne leur resta plus que le parti 
de l'exil, avant l'expiration du délai prescrit Cette émi« 
gration forcée fut accompagnée de beaucoup de cruau- 
tés, malgré la généreuse intervention de plusieurs 
membres émînents de la noblesse, qui , tout en faisant 
profession de Catholicisme, restaient attachés à un grand 
nombre de Sociniens par les liens du sang et de l'amitié. 
Ils se dispersèrent en Europe; la Transylvanie, qui 
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comptait beaucoup de coreUgionnaires, et la Hongrie, 
offrirent un refuge à une grande partie d'entre eux. La 
reine de Pologne permit à beaucoup de ces infortunés 
de s'établir dans les principautés silésiennes d'Oppeln 
et de Ratibor , qui lui appartenaient, et quelques princes 
de la Silésie suivirent son exemple. Disséminés sur plu- 
sieurs points de cette contrée , ils n'y formèrent aucune 
Congrégation, et ils l'abandonnèrent peu à peu ou se 
convertirent au Protestantisme. Un nombre considé- 
rable d'entre eux fondèrent une association religieuse 
à Manheim, sous la protection du palatin du Rhin ; mais 
ils se rendirent bientôt suspects de propager leurs doc- 
trines, ce qui n'a rien que de probable, eu égard à la fer- 
veur bien connue de leur zèle , et ils furent obligés de 
se disperser. Us demandèrent, pour la plupart, un asile 
à la Hollande, où la liberté des cultes régnait sans en- 
trave, et qui comptait quelques Sociniens , dont la fra- 
ternité, jointe à celle des sectaires de l'Angleterre et de 
r Allems^e , vint largement en aide aux bannis de la 
Pologne. Les renseignements nous font défaut sur leur 
sort dans cette contrée hospitalière ; mais tout porte à 
croire qu'ils y avaient une Congrégation florissante, 
puisqu'ils purent éditer à Amsterdam, en 1680, un 
Nouveau -Testament en langue polonaise. Qudques 
Sociniens se retirèrent en Prusse, où les attendait 
l'accueil hospitalier de leur compatriote le prince Bo- 
guslav Radziwill, dernier Protestant de sa famille, qui 
gouvernait cette province pour l'électeur de Brande- 
bourg. Us formèrent deux établissements limitrophes 
de la Pologne, appelés Rutow et Andréaswalde. En 1779, 
les habitants de ces endroits reçurent du gouvernement 
l'autorisation de bâtir un temple ; mais leur Congréga- 
tion, qui n'avait jamais été bien considérable,, alla en 
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qm hdi» à^mis obtenitt sut* 6ë pohM en f 895, gtâce 
à h hfeiivi^illâiice éa f«ii h»6ù Bufo#, ittittîstt^é dé 
Prassë à la WBtf è'Ahf^né, VAs^ockûùa d'Àndi'éâs-^ 
walde subsista jusqu'en 1909, époqiié & laqueffe elle 
fiit disAëute;€t, en 18M| tH ne restait plus en Prusse 
qm deux genâlshommes, denriei^s membres sttrvivantsr 
de k seete jadis câëbte (tes Sôcmiens, tn Mors^tyn et 
un Sddidityiig, tMiâ tes deuï vieSUardb très^ avancés en 
è06 et ^cqpvësëntants de MMM» diâtihgtiëâ dans les an- 
nales politiques et religiémiSèfi^de la PblégUe. Les feiAilles 
de côs personnages s^étaient ràmies au Protestantisme» 
comme ravaiedt fidt le reste des sectabres. En Pologne 
même, depuis rexpirlsiOA des Sodniens en t6é0, on ne 
rétromTe anenii vestige de la sécCe qui s*éfait gletîfiée 
decoiflptèrflUiiMiAre de sessdhéi^ents quelques-unes 
desrgrandes fettiltes dit psiys, et sur laquelle les lumières 
de ses^ menibres avaient }etë le |)Ius vif éclat daàis toute 
FEvrope. Les rangs des Prolestsmts étaient alors entiè-' 
rement rompus. Ils perdurent leur princfjf^' appui dans 
les fkmffies tootes^issantes dies Rddz^iD et des Lesz- 
czyn^; la branche protestante de la première étant 
vomie à s'éietodre en 1669^, et lia dernière ayant passé 
à rÉgfisede Rome vers cette époque. Les Leszcrjrnski, 
deveiiuft Catholiques, ne^ se firent pas pour cela les per- 
séouteun ée leurs «idetts coreligionnaires ; ils conti«> 
nnèrcfldt, au contraire, il protéger, ée leur infihient pa- 
tronage les habitants protëstaints de LiMa, ville qm leur 
appartmait* 

Le roi Jean Sotneilki, admirablement doté pai* h ttiain 
de la Providence, srrait une aven^n profonde pour la 
persrioutio» religieuse; mais Tantorité royale, étranglée 
dans d'étroites fimites, était impuissante à faire rëspee^ 

19 
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^r les lois qui reconnaissaient encore la parfaite éga- 
lité des Confessions religieuses » ^ , sous son règne, 
deux événements flétrissants signalerait le ponvoir que 
le clei^é catholique s'était acquis en Poiogne» eH la ma* 
nière dont il entendait en usw. 

L*Église protestante de Yilna» avons-nous dit, avait 
été abolie en 1640, en vertu du décret d'une diète qui 
défendait aux Protestants d'avoir un lieu consacré au 
culte dans l'enceinte de la ville. Ils avaient, en consé- 
quence, élevé dans un faubourg un temple, un hospice 
et un asile pour leurs ministres. 

Le 2 avril 1682, une populace nombreuse, soulevée 
par des étudiants du collège des Jésuites, se rua sur ce 
temple et le détruisit de fond en comble, brisa les cer« 
cndls, en arracha les morts, et, après leur avoir pro- 
digué les plus indignes outrages, les mît en lambeaux 
et livra aux flammes ces restes i»x>&nés. Bien n'é- 
chappa sur les lieux au pillage ou à la destruction, ni 
les valeurs matérielles, ni un grand nombre de docu- 
ments précieux d^sés en cet endroit comme dans un 
lieu de sûreté. L'orgie populaire dura deux jours en- 
tiers, sans que l'autorité prit la moindre mesure de ré- 
pression, et le recteur du collège des Jésuites, mis en 
demeure d'interposer son autorité au sein d'une émeute 
dirigée par ses élèves, osa ncmHseul^nent s'y refuser, 
mais encore donner des louanges à leur conduite. Les 
ministres durent la vie à un noble catholique appelé 
Puzyna, qui accourut à la tète de quelques hommes 
armés et les conduisit au couvent des moioes francis- 
cains, où ils trouvèrent un asile et les traitements les 
plus humains. Jean Sobieski, informé de l'attentat, ins- 
titua immédiatement une commission pour instruire le 
procès et punir les coupables. Cette oommisâi<m, com-- 
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poaée de VéfèquB de VSna et de'p l i pien re dign^taireu 
de ^ oQuroniie, après Tenquéte te j^s consdencieuse, 
condamna qnelqaesHnid d'entre les assaillants, élèves 
des. Jésuites et attires, à la peine de mort, et wdonna 
la restitnticm du pillage ; mais les Jésuites c(nTom|>irent 
les geâiiors, cpd Imrarisèront Févasion des condamnés, 
et l'on ne reric, en somme, qu'une très faible partie 
des. obîels dérobés. Le roi voulait que les Jésuites 
payassent les dommages causés par l'émeute ; mais 
comme il ne pat <d)tenir ancun acte de répartition pour 
ses sqets protestants, ces damiers rcdevèrent leur 
te»^ de tom-sprapres deniers (1). L^autre crime qui 
déshonore cette période hist(»rique, est Tassâssinat ju- 
ridique de Casimir Lyssczyn^i, estimable propriétaire, 
frappé par Vaveogle haine du clergé, malgré les efforts 
de Sobieski pour sauter cette innocente victime dit fa- 
natisme. Lyszczynski parcourait tin livre intitulé Theo^ 
kgia m(Umraii$s pat Henri Âlsted, théologien [mtestiint, 
et, trouvant dsns les argument» employés par Tautëur 
pour prouver Texislmce de Dieu, une confusion telles 
qu'il était possible d'en déduire des conséquences entiè- 
rement (apposées, il ajouta en marge : Ergà,* noA est 
Deus, tournant évidemment en dérision les arguments 
deraHlenr. Un malheureux, appelé Bnsôska, débiteur 
de Lysczynski, découvrit cette circonMance et lança 
contre lui une accusation d'atl^ismp, enprodirisant aux 
yeux de Wtewiçki, évéque de Posnanie, un exemidaire 
de l'ouvrage avec l'annotation ci-dessus menticmnée. 
Ce prâat se saisit de l'aflhire comme d'une proie ex- 
piatoire, et sott aveni^e zèle fut secondé par Zaluski, 
évéque de Kioff, digpitaire connu pour sa biiHante éru« 

(1) L'ommce de IL Lokaszewlci caMlem loate la procédure crimn 
nelle relative a cette affaire. 



dttîcmet cfettéd€fqyriel<ptes autres <tualhés fpA nelemp^ 
chèrent pjÉ&, BéasodoiiiBt de saedfier k l» n^o At teip 
lîsme (1), Le roi» dgnt Fesprit ëdûré se sonleviôi à 
rî4ée da seiablabkft énorraités^ etthepsit de sauver 
Lyssc^yuskt, e& ordotmant ipie Talbire iât éroquée à 
Viloa, où, comme Lithuamen, il avià ses juges uatoH 
rels; maiâ lien ue pot soustraire FiiiforiaiBé à h furent 
fanatiqte dis deux ëyèques; ou alla jusqu'à ykà» e» sa 
personne le privilège inviolable de leat noble pokmais^ 
privil^e religîe«S»ient respecté jus<|Be-là daas les 
plus grands crimnab euxHnènief^ de demeurer iiJ^ 
jusqu'à ce que la justice ait prononcé* Sur la simple 
accusaticm d'mi débiteur, souteliue ppr deux évèqties, 
Taffaire fut dénoncée à la Diète de 1689, devant laqueUe 
le dei^, mais partieulièremeiit rétéqpie Zaloski, acy- 
cusa Lysa^synski d'avoir nîé l'existence de Dieu et pro«* 
jGéré des Uasf bèmes ooilfireladiviitité de Marie et ooolre 
les aainta. I# malhettreuse vieiime, terrifiée par leda» 
ger de sa situation, avoua tout ce que l'on voidut mettre 
à sa ebarge, fit une ample rétraetalioti de ce qu'ette 
pouvait avoir dit ou écrif contre les doctrines de FÉ* 
gUse romaine, et déclara; s'bumiliet' devant son înfiifllî^ 
hilité« Vain refisi^ d'un courage abattu! La Diète, oé*- 
dant aux exbortat&ms imaîes du dersé. fn^ndianiii* 
Lyszczynski à avoir la lan|^e arradrae par le bonrreau, 
à être ensuite décaj^té et jeté sànf^t sur le bAdnr. 
Cette monstrueuse sentffiKae fut ëkéciitéë, et Z&lnaki lui- 
u»teie en parle comme d'un acte de jnelace et de (âété* 
hd r(H, révoltéde oes borveurs, s'écria que l'taupiisitîon 
n'aurak pas foit pis. Ajoutons, en hîsterien impartial, 
que le pape Innoe^it XI^ loin d'approuver cette déci^ 



(i) C% prélat ne ô/rii tee CMfondH ai ee tuciai éê ocax pféeédietntteni 
nommés en note. 
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apn ioAme, edoela en amers rqptoohes contre ée^ ins^ 
t^teuns. Ces saonglants liolocanstes ont 'deshonoré pln- 
tàofn GooQtrées de r£urope, et cette même ^>oque vit 
noii-«eaiement des hommes, mois des femmes et des 
jeunes files, tomber en Ecosse sons le {laivefde I9 peN 
sécotion, non pour aToîr blasphémé DieUi mais pont 
s'être refosés à reconnaître la suprématie spirituelle du 
roi. L'héroïque souyerain de la l^ologne, désarmé sur 
soa trône en présence d'un acte de fanatisme sanvige, 
tel est renseignement à tirer, contre la réaction eatho- 
liqpe, de rfaorrifale spectacle que toute sa vdofifté n'eût 
pas imposé à la nation wbl siècle plus t6t. Nous recom** 
mandons cette leçon à la méditation de tous ceUK qui 
ttieni; la possibilité d'une réaction de ce fpeniie. 

Zaliiski raconte ainsi cette scène révoltante : a Après 
l'amende honorable, le condamné fiit mené sur Fécba- 
faud, iOÙ le bourreau lui arracha.d'abordd'mcnn fer 
rouge la ilangue de la bouche aime laquèlk ii amit été 
cruei etmers Dieu; ensuite ils bnftlèrent à : petit 'feu ses 
jnains, instrument de 1^ production abomtnfthiérLé pa- 
pier sacrilège fut jeté anx flammes ; luMnène, enAa, 
ce monstre de son siède, oe déicide, fut précipité dans 
les Ibmnnes expiatobres» -r expiatoires si un tel forfait 
pouvait ,ètre IxyéX (1) » il nous semble que.cesl^nes 
dn savant évéqne n'ont .rien ii envier aux blaqihènies 
imputés à la malheureuse uctime de son fanatiame. 

L'électear de Saxe, dioiâi ponr anccéder n Jean So«- 
bieski, en 1696, sous le nom 4'Ai^^te II, confirma, 
suivant l'usage, les drokaet les libertés des Dissidents; 
mais )Une nouvelle condition fut introduite dans lès 
Paeta cotwemu^ ou garanties oonsfkutionnelles stipulées 

(1) eaWanây, ^HiHoire de fniegne nms Jean Sobietki^ vol. III, p. MS. 
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des rob à leur avëneBi^it, sons le scesûi du sermèiit/k 
savoir, qu'il ne leur serait conféré par lui aucune di- 
gnité de marque» sénatoriale ou autre, ni aucun enq>lcMi 
important de la couronne. Bien que ce prince. Luthérien 
d'origine, eût plutôt £ût profession d'indifférence reli- 
giense, en payant d'une messe le trAne de Pologne, il 
livra les hérétiques à la funeste {ûété des évéques^ afin 
de convertir ces derniers à ses vues politiques. L'avè- 
nement de Stanislas Leszczynski, qui y fut élu en 1704, 
après l'expulsion d'Auguste par Charles Xil, ranima 
dans le cœur des Protestants l'espoir de jouir encore 
en paix des droits c[ue la Constitution leur garantissait 
comme à tous les autres citoy^is. L'esprit éclairé du 
nouveau monarque et l'influence de Charles XII, qui 
lui avait m» le sceptre entre les mains, répondaient 
que cette attente ne serait pas trompée. Le traité d'al* 
liànce oondu entre le roi Stanislas et le héros suédois, 
assurait aux Dissidents de Pologne la pleine jouissance 
des droits et des libertés consacrés en leur faveur par 
les lois, du pays ; abrogation, expressément prononcée, 
des restrictions introduites dans les derniers temps. Les 
espérances des Protestants, qui se virent persécutés 
par les troupes de Pierre le Grand, comme partisans 
de Stanislas Leszczynski, s'écroulèrent^ aveo la fortune 
de Charles XII, à la bataille de Pultawa. Soutenu par 
les armes russes, Auguste II reprit possession du trône 
de Pologne, que Stanislas fut obligé d'abandonner, et, 
pour raffermir son autorité contestée par les partisans 
de son adversaire, il s'entoura d'un corps nombreux 
de troupes saxonnes qui se rendirent odieuses par 
leurs excès. Les habitants se confédérèrent, sous la 
présidence de Leduchowski, et engagèrent une lutte à 
outrance avec les satellites royaux • Pierre le Grand 
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finit par oflrïr sa médiation entre le roi et la nation, et 
son ambassadeur insinua, à cet effet» un traité qui fut 
conclu à Varsovie, le 3 novembre 1716. La cheville 
ouvrière de cette négociation fut Szaniawski, évêque 
de Cujavie, qui, devant son élévation à Tinfluence de 
Pierre le Grand, lui était entièrement dévoué. Ce prélat 
réussit, par ses intrigues, à rendre de grands services 
à la Russie et à Rome, en leur sacrifiant les intérêts de 
son pays. Sous prétexte d'économie, d'une organisation 
plus efiScace, etc., etc., l'effectif de l'armée polonaise 
fut réduit, en vertu d'une clause de ce traité, à un 
chifiBre tout-à-fait disproportioimé à la défense d'un 
vaste territoire. L'article 4 du même acte , sous pré- 
texte de réformer les abus qui s'étaient glissés dans le 
pays durant l'invasion suédoise, et par une interpré- 
tation perfide de quelques lois, prescrivait la démolition 
de tous les temples protestants élevés depuis 1632, et 
défendait aux Religionnaires, excepté dans les villes 
où ils avaient des églises avant cette époque, de se réu- 
nir &i public ou dans l'intimité, pour prêcher ou pour 
chanter. Une première infraction à ces dispositions 
était punie d'une amende, la récidive de l'emprisonne- 
ment, et enfin du bannissement. Les ministres étran- 
gers pouvaient célébrer le service divin dans leur de- 
meure ; mais les natifs, en y assistant, tombaient sous 
l'application de cette pénalité. 

La politique oppressive de la Russie atteignait ainsi 
deux buts considérables : elle désarmait la Pologne et 
se ménageait un prétexte à future intervention dans les 
affidres de ce pays, en créant un parti mécontent, op- 
primé dans ses foyers et d'autant plus ardent à cher- 
cher un protecteur au dehors. Le roi Auguste II trahit 
alors, d'une manière que l'on ne saurait trop flétrir, 
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les uife&!èts4u pitys^ lw.av»C€«!ifié ms <lMtuié)s ; et 
topt prouve aujoiurd'Jtmi qu'il aowrissait le {mîet ^ 
démembrer la Pok^e au profit de Pierre ledan^. 

Le clei^é n'atteadi^ ,pas la omdusioa du traité p<Hur 
promulguer l'artide esL question, ^u'il fit afficher au 
portes des églises eu le dédacairt Açî à» l'État. «Cette 
me^ulre exdtà uou-seulement ^ vives alaiwes pamu 
les Protestants , mais une iudignatHva ^uérale dwis la 
partie saine du Catholidsme. Des jppoteslaligNis s'^e- 
vèrent de jtoules parts; elles «étaient adressées «u ha»- 
récbal de la Confédératiou , ladpctM^wski^ par les Jida- 
bilités du paysi le pri«ce CsAipir Stpîéba, fialatia de 
Vibat le prince Vladtslav Ssipiéha, jMlatw de Bi^sbSp le 
prince Qftdzimjl^ chancelier de l4thii»nie , le poDce 
GzartorysViy vice-chancelier de 1^ Q»éwe proviace, Sta- 
nislas Potoçki» grand^néi^l 4^ tannée lithwMeime, 
Skonsevsjci, maréchfi} de liât Çimféâén/àfm de Fos* 
nanie, etc.^ tous t^imoîns irréeiia^des du paAriolisBie 
des Proftestswtfs et des services r eiMlvs par eux à la na- 
tion. Vais la plus renKarqwMe .de ces dédandons 
qpiMjktanées est .celle ^asswrâweot ijw émane d'Ançota, 
évèque de MissioqOpoliSi cpadjutwr de Yttna et véTé- 
ren^sire de Uthuanie. Dwns m» lettne adressée h finir 
mawski luMnépe^ ce prélat nend le plus éoblaiit hcnir- 
mage aux vertus pattiotîqveis .deS;Rdigiauiaiiie$» H de- 
mande instamment qu'aufim^ disposition restrictive 
contre leprs privilèges ne soit étendue mx lia)>itants 
lithuanif^ins. Nous sownas fiers de oonttater ^u'il se 
trouva^ dw6jaotire jpsatrie» «n digoîtaice oatlicdii{iieasseE 
cour^eu^ poMr reye^quer le» droits de la justice et 
de rbnmanMé, (Jf^iWà l'îffAqeoce jésuitique y ;dosmnait 
en souveraine* 

Leducbowsl^i époii^ cbaleureuseMSBt la cause de 
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ses cow^yen» j^^!»t«»t9iit», ^et U iiimMi pour iÇid iQwrt 
dcoite, id^» «cipiiMir^ 1^ ^ loîs 4ii yvfs^ Hs&mt 
sitric(f$qi^t namtfWK^. Si&aïUaw^ toi fit une isépMiae 
é^Foqae » cantrei laQlK^^ fl protesta iwr la présaotCH 
tkm 4'uii j>rQîet 4 Vt^de gt^Htfaftt la cQMBnmitîoB dw 
(Jroits g^i^mti» aTOïMaiH4eote:p»r laioi de 15?3«.itQnûbft» 
tant loutfis ^UrdcHnaimaBS wi rèdosyMts* Sliai 4^ skaa 
ak»ple xmtév^man ; ouÂ^ le pMmte, dMt k dniÉwe 
CQi4«M^ ainsi r<H'!9|;e igrooflant au ci<^ de sod |Hi|Et, 
¥!( ses k»(oatio9s I n^veiyëes par J^MtjjSâdaoL ;éièqiie, 
qui parvint à substituer fw ipnoî^t die Leduclioimki 
rintferprétatî^ savante 4e i'iMIîde iMiipé : « Mous 
maîmeaoQg loue «les «i^Miis, dneils et primléges des 
Disiidenls e» peK0i«Pf;in9i$4oiislesalNks seront réfoiv 

l^ pays» »bé pv les gwrreSt dévciré par Vsamnàm^ 
aspirait à tout piîn à 'la peiiL« Aussi la diète convoyée 
pour la oQnfiniMikiQ» du tmtépfo^ entre ^^igMie il 
et la nationj durs^l^Ue k p«ae sept hmiKs» oonsBwées 



(1) Leduoho^rski était un gentilhomme, Doasesseur dlnne fortune cod- 
siuraMe, nils eotièrtmeiif ^enpt l'ambition. Il me prit tuinvie paM à 
la lutte entre Auguste II et Stanislas Lesz<»ynski, et s'étani sç^ustrait 
aux faveurs de ces deux monarques, il continua à vivre dans ses do- 
nviioe^. Jareati 4W |rios haut degré de ik confiaiuqe de ses 4#A^il03!en8, 
Il fut élu à plusieurs emplois publics. Privé d'enfants, il fit un teçtaçnent 
MT Aequel U léguait «eite^M kde$ ooSaléiiflux, àrSgliaeet mpafnrres. 
Mais quand il vit le pay^ en danger, son patriotisme l'emporta sur ses 
afliMl«nB ëe.fiuiiiUe et m «es intentions religieuses «t cnaritaMes; il 
ai^aula ses dispositions .testamentaires, et consacra toute ^ fortune à 
Pentretien des troupes dé la Confédération. Son patriotisme était pur 
de l^pte Mine politioue ou paosonneUe, et il résifla noq^staivfn^àt à 
ceux qui voulaient détrôner le roi , ne comprenant, pour son compte, 
à'0f$Tp^^ à^uraulvre m )a jpfilx et la liberté dt m patde. (V. Mt- 
hière, de VAnarchie de Pologne, t. IL) Tel fut ce patriote éminent, le 
denier ^ se levâea faveur des dritede eenx de eee oondtajens dont 
la croyance n'étaitpas la.sienne. Le sentiment religieux qui présidait^ 
la libre AsposAllon de sësbiebs truand les besoins du pays n'en récla- 
maient ^|i8 le sacrifice, lurouve suffifiammeat que la M^lmp <|e«aai i^ 
cédés, en cette circonstance, ne découlait pas d'une indinërence reu- 
«^VM, i«^p9«ypm«a«ita(ppeU9#)i!ilfPO^ 
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tùÊ(L eiitièrM à.bà lecture et à la signature des conven- 
lioiM : ce qui la fit surnommer la Diète muette. Le roi 
doana aux Protestants, qui lui avaient adressé une pé* 
tftion à ce sujet, une déclaration portant que leurs 
droits n'étaient pas invalidés par le tiraité en question. 
Mais cette déclaration, conmie les explications fournies 
à Ledochowski, étaient à peu près illusoires, en ce que 
le moC abus laissait la plus grande latitude à la perse- 
catiim catholique , dont les apôtres voyaient autant 
d'abus à àêtvmre dans tous les Mts religieux qui ne 
ressortaient pas de leur Église. 

Cette pr^nière disposition légale, obtenue par la ruse 
contre la lib^é rdigieuse des Protestants, ne touchait 
pas à leurs droits politiques; et cependant, à la diète 
de 1718, la faction cléricale osa s'opposer à ce que 
Piotrovvsiri, membre dissidrait, prtt possession de son 
siège, quelles que fussent les représentations de la partie 
éclairée de cette assemblée et bien qu'il n'existât au- 
€uie loi qui exdAt les Protestants de la législature du 
pays. Mais rien n'égale, en fait d'acte d'audacieuse per- 
sécution , le spectacle que la ville de Thom offrit à 
l'Europe indignée, sous le règne de ce même Au- 
guste II. 

La ville de Thom, située dans la Prusse polonaise 
et habitée en partie par une population d'origihe alle- 
mande, se fit Protestante au xvi® siècle. Les citoyens, 
distingués de tout temps par leur loyauté envers les 
rois de Pologne, avaient vaillamment défendu leurs 
remparts contre Charles XII , inébranlables dans leur 
serment de fidélité à Auguste II. La politique des Jésuites 
les poussait invariablement à implanter leur bannière 
au sein des populations anti-papistes , afin d'y recruter 
des prosélytes pour le Saint-Stôge. C'est ainsi qu'après 



11116 longue résistance de la part <liis hal^hants de Tbom, 
ils réussirent à étaUir leur coH^ dans cette v8Ie, dont 
la partie jvotestante se tit dès lors en butte, comme 
partout aiUeurs, à la haine fismatique de leurs élèves. 
Les ministres avaient ausm à lutter contre une hostilité 
de tous les instants. 

Il était naturel que de tels procédés, source d'uneirri- 
tation continuité, amenassent des collisions ; et, en effet, 
le 16 juillet 1724, une lutte s'engagea pendant une proces- 
sion des Jésuites, entre leurs élèves et un certain nombre 
d'écoliers protestants. Les autorités de la viHe ayant fait 
arrètar Tun des premiers à cause de sa turbulence, ses 
camarades se saisirent d'un jeune Prolestant, le maltrai- 
tèrent et remmenèrent prisonniw dans leur collège, dont 
le recteur ferma sur lui les portes, malgré les réclama- 
tions des magistrats. Cette résistance illégale excita la 
colère des habitants ; une foule considérable s'assemMa 
devant le collège et délivra le captif sans commettre ce- 
pendant aucun excès. Au moment où elle s'écoulait, des 
coups d'annes à feu partent de rétablissement ; ivre 
de fureur, elle se retourne contre le collège, en ar- 
rache les ornements et brûle tout sur place. L'ordre 
ne tarda pas néanmoins à se rétablir, sans qu'il efl eût 
coûté la vie à personne. 

Les écrivains caUioliques {nrétendent que le peuple, 
ayant pris possession du collège, foula aux pieds l'hostie 
consacrée, déb*uisit plusieurs images du Sauveur, 
de la Vierge et des Saints , et profana leur culte de 
diverses manières ; mais cette allégation est rqpoussée 
par les Protestants. On s'étonnerait peu toutefois que 
la populace s'en fût prise à quelques images. 

Jamais occa»on ne fut plus fovorable , pour les Jé- 
suites, de porter un nouveau coup aux Prolaeturt^ de 



fWdiyfitff 4ws umt hftafSf ma Bach nasprmé 46S faits 
^'{9» 4éjK)p04wt à Jfei Miticii comme m aMrilége, inr- 
iEfliqwii( lit Vi^9té ^^Smm outngœ» pom* appitor un 
di^tkmtiit{«a^«mpli»ir9 ^nr bà léle^es babitaato deTfaorn, 
et demandant solennellement que leuœ tenpks fleurs 
jéqoles leiir futeent enlevés» f^V èfere (remis arec Tad- 
p]iMsff9tH>n4^ II^THHe eitfvel«smaiii$ 4M(C«â^oli%ues. 
X^ett^ f m f jnm ^m^wim^ impraiskwi^i ^TMtent Ties* 
IHt^ p)^>lîp, 0t Jk9» pâMioM ^popvlaUm 3e réi^^ si 
mpf^ififtf^i$^ qv^99x, é]mm»3 at ff ti icHe s ^on procédait 
:dp ce ^lom^nt » les ooiwneti»nt& eojoi^iteiit i leurs 
maiidataiiies de «'^Q^trer ,e> /onotîaQ iqu*ai»rès avoir 
tvengé la Ms^té ide ^iew otfTeQaée. ïont fîit njs en 
iBUfHse fKMv «Miiv la ra^o d« ifanaUsme oontre le» 
frf^fxieiwti^ i» Tdom» Hes tigents , «m$ em campagne 
iSMr 40W Wa .poîD^ 4a foyawne , âtsliribuaient des 
jmimmqs .^tba^ges 4ef9 plus sombres couleurs*; des 
j^nes f^ «des yvièlire» pmMîcs Curient ordcHwés fur le 
'^^rge t et la dittoe 4t le tionfessîoiwal ;se traBefor- 
j^èrent en 4eHx f lûsMOts logretns 4'^ta|k)a. Les mi- 
raoles , comne h aang jaîUIssam des images pcofise 
»ées> etCv a^ &UliMnit pas davaMege à la sainte pro- 
pagande. 

Une eomjMfffitepf composée. 4'«iQolé8îaaitiqnes et de 
Jai(¥S0S4 IQUS CatbottquWf A^t ichargée par je roi de 
Ji-instcttOtion de Taffure. L'^aquéte, dirigée par les Je- 
auitea, n'adnojft^que les déporiticms dds témoins produits 
par euKt CBjULfdes Prdestants étant récusés aoiB-prér- 
teate de comi^ieité dana le crime. Plaa de soiKanfee per- 
sonnes fureitt jetées len prison , et raffîure lut {lortée 
devait le trjiMaal sfpdé k Cour assessorialet qui 
leyniaiwitaît de làe^ isufr^teae ide jniridiâipn pour les 
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tilts». C0 tKÊmuHf céÈS^Éêée»pftisàiet§ msif^itMtHétt 
raytilMâ, eAt csrtâÉiMfteM Goi]*rérC de sén^ ôM^hé k! 
drak sacipé de fai défense; flab éette garantie i'éi^oAtt 
par radjonction de quarante vMÊtÂtes ndu^aus:, éhoishi 
ponr le^détetSi^aotts rinfloenee des JémCed. 

L'atocat de Thom plaida ryiëgaUtë de l» éionttÊxi^ 
skm, exclosrremeiit foimëe de GatkoliqiieSt la coûkvax^ 
tatiott des tëinoks et la dëfense^ pàralydëe.- Vans efforts f 
la cow n'accueillit ànoutie exeeptioA, et p^cNSotiçà eoH 
«iièt sur le tteoigiiage vahiquB de Itl eiMnorfsrfeft. CH 
arrêt, en tète daqâel figurait la dédaratiMi iiipfe : t Que 
le chàtimeiit refilerait encore au-dessous de là vea^ 
geanee divine , » condamnait le pitésident du consefl 
BBnmidj^y Itoesiier', à avoir la lète Cfanehée, eH pi^H 
nonçait la cottâscation de ses biens. L^àeeusatimi avait 
en seidement à lui imputer de n'avoir pas^ fait S(» de- 
voir à Feifdosion du tumulte, et ce délit, en le suppo-- 
saat prouvé, n'entraînait que la destitution. Le vice^ 
président de la vffie et douae bourgeois, accuses d'avoir 
eidté la foule, s'entendirMit Ùû^pper de la même peine ; 
rafln, plusieurs kidividus fbrent condamnés àFam^ide, 
à la prison et à d'sMres p^Hes afilcfives. Auic feMnes 
do même arrêt, la moitiédu Consefl de Thèrn et de k 
mSice bon^eoise devait fi^ composeï^ à l'avenir de Gatho^ 
Uqoes^ Le collège protestant lea]" éeaic livré avec réalise 
de Saintejttarie. Les ReUgioMaireU ne pouvaient plus 
avoir d'écoles qu'à Feïtérieiir de la vffie, et A kltt était 
interdit d'imprimer quoi que ce Wf sans raufotisatf on 
de révèque catholique. 

La diète confirma ce décret» et le présidenlet le vice- 
président de la ville^ qui étaient testés libres jusque-là, 
fur^it arrêtés en même tehnps. De nonA tou B OS proies^ 
tations s'âevèrent jufiqu'au tr^e en ixwuf dea c€p^ 
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dainii0&; le oobmQ mmûicij^àeJhQmjiié^^ 
qu'ua sursis leur fût au moms acoorëé ; qttîs Umié cela 
en vain. Les Jté^ukes» au^cqttbtikre, réussirent à avan^ 
cer d'une, semaine le lour de rexécution. 

Une circonstance qui avait dû influer sur radhésàon 
de plusieurs membres du tribunal^ semblait cependant 
afoffirir en obstacle à Texécution de oette affireuae se»-* 
tance. C'était l'obligaticm, pour les Jésuites, de cimfir^ 
mer par le serment les faits pcéswtés dws l'acte d'ao- 
cusation ; cette condition, que la lot exigeait, tOi pareil 
cas» de la partie poursuivante, avamt que bi justice ait 
son coi|rs, paraissait un gage dç salut en présence du 
saint caractère de cette partie, qui reculerait sans doute 
devant une attestation équivalente à un ordre d'exécifr- 
tioA* La commission chargée de fiure eiécuter Tarrét, 
se réunit, le 5 décembre 1784, à ThôtelHle-ville de 
Thom, et appela en sa prési^nce Mcciisés et accusateurs. 
Ces derniers étaient représentés par Wol^ftski et par 
d'autres Jésuites. Quand la sentence fiit lue, le serment 
confirmatcire fut déféré ; Wolcsnski répondit avec une 
douceur affectée, que l'Église n'était pas altérée de 
sang : Religiaêum noit siiire wng^imm. Mais il fit signe 
à deux, autres Jésuites^ Piotrowski et Schubert, qui flé- 
chirent le genou et proférèrent le senneacit requis. Six 
laïques, appartenant à la lie du peuple, firent comme 
eux et proférèrent le serm^t requis, bien que l'arrêt 
exigeât qu'ils f^88ent éganx ^i rang aux accusés (1). 

L'exécuticm eut lieu le 7 décembre. Le vieux Rœs^ 



(1) Suimeaitis, auteur protestant, dit que le nonce du pape à la cour 
de Pologne déftapproura Vaffaire de Thoni, et défendit aux Jésuites de 
faire le serment requis pour Texécution de la sentence. On dit aussi que 
ie mette aonee apostflîiqie avait obtenu nn délai en fàrew des con- 
damnés, mais que lorsque l'ordre de surseoir parvint à Thorn, il était 
tmp taid, et ^'M transmit à Rome «ne aceusattien contre les Jésuites. 
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ner, homme uiÛYenellepifiiit respecté, qwhcmt Mteee 
preiiires de patriotisme en défendant Thom oolttre les 
Suédois, eut la tète tranchée au point dû jour, dans k 
cour de rhûtet-de^-ville. Il s'était refusé à racheter sa 
vie au prix d'une abjuration, et il mourut avec la cona» 
tance et la résignation d'un martyr chrétien. Libre pen*^ 
dant tout le cours des débats, il n'eût tenu qu'à lui de 
se soustraire à la mort par la fuite ; mais il était Iwt 
de sMi innocence, et il craignait, en outre, d'appeler 
des rigueurs sur la ville qu'il administrait^ Il annonça 
lui-même sa condamnation en disant : c Dieu veuille 
que ma mort assure la paix de l'Église et de la ville 1 9 
Les restes de cet homme de lûai veçiureM tous le» hon« 
neurs dus à son élévation. Le vice^pirésidmt, Zeniike, 
qui, aux termes de la sent^ce> était beaucoup plu 
coupable que Roesner, obtint un sun^is d'exécution, et 
finit par être gracié. Les autres ccgidamnés furent exé* 
cutés, à l'exception d'un seul, qui emln-assà le Cathôli** 
dame. L'église enlevée aux Luthériens fut ccmsacrée le 
jour suivant, et le Jésuite Mieruszowski prononça, à 
cette occasion, un sermon sur les {nremiers Machabées, 
IV, 36, 48, 57» où les membres de la OHnmissicMi d'exé^ 
cution aj^raissaient plus semUaUes aux amges qu'à 
de simples mortels : < Eeee vbi'potiùê nmgêUs ^udm ho^ 
minibus simiUimi 1 > 

Les meurtres juridiques de Thwn sont d'autant plus 
douloureux à contempler, que la Pologne s'étah vue 
exempte de ces cruautés à une ^H>que où le sang des 
querelles religieuses rougissait presque toutes les con* 
trées de l'Europe. Un frisson dlndjgnatioBt avmt côum 
jusqu'aux extrémités du pays, quand, en 1556, l'in* 
fluence de Lippomani fit dressa l'échafaud de quelques 
malheureux Juifs et d'une pauvre fille chrétienne ; et 
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tÊféisÀsMf m 17M, le ttié&féàfsètaÉôë ti dtef tttdrt en 

teira. Loto de iioti$ la féAtsée d'éxeaser Idf Pologne Stiif 
ee qu'il n'existe pûe éénAi^itk qui iiesé S6ilf dSéâhoirorëe 
ptr de lien pfai» gt^^^oiittitésf eneâfe. te([niésl 
ttaien sel ne saurait ftëjvdtifierpâffreiieM^e ^ttitmi. 
Nots p€»iseiis> ee{HMduit, qu'en! éxâmeik sérienu: et 
infMirlial 4i0 oéttA l#«gl^e aflTaii^e/ dëcHïiigeràit lèsl 
ocwm j^lonttk^ d'une i^sq[yeikâeflbifilé (j[!kf ilkc6flh[be' totrt 
entière à U f^ictàotk âitti>-]iiitiùnftte/ dont h. |MiHtiqtte 
avaiil fait de la ntttiefi VinetrttcaeM â& ses vues . 11 est 
tnfes fiuile à lAft eorpe foMei^nt orgftmsé, obéf^sant à 
une seule toleMé* éléAdttftt filétl ré]Éâieftâ<Mià snr tdot 
wi pays et MB influence Atr totatiM &M dasiies de la son 
dété, de pfoduB^e une a^tetion il^ef selle sur le pfe^ 
mier sujet vmu ; mâas prineiprie&iéiif s*! s'^t de t^ 
l^ioilr et bien plus eneore i^il pesàède à soii service 
deux neyens d'action aussi puiss^ito *» Fei^prit Ai 
peiqto quelaf ebaù^ et le ceÉlsssiattnat. Gomment e'ë^ 
tomeni^on que eet letient, MM mkM ies Jésuites dé 
Fdogne, fl^enu prodint leur effiic ndtui^el tkir la masse 
de la nuiott/ et que le bruil de lir uuMtude abuletée 
ait étoulle la Teii de quelques patriotes éeldrésf Que 
tout lecteur impartial et réfléchi veuille nous^ dire s'il 
n'ariive pas« daMs tOM paiys WèPè, tpHe l'opinion dé la 
gvande najcttii^, géaâ^meM appelée opinion pu^ 
bliquoi se laisse fimnroyer à ce point pak- Tesprif d'a^ 
gitaiion, ^e les hommes doué) de si^^esse, malgré leur 
aupérioiilé iMeHecMrttte mar les> mifeses, n'ont d'autre 
ahekiuitive que de sis soumettre ou de li^re plaee à 
eeuL qui partagent l'erreur ou qui en profitent. TeHe 
âait la situation de la Pologne, quand la toute-puissante 
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soci^ de JésaSf secouant le drapeaia ée Fagitatioiï 
contve la ^viHe de Tbora, dirigea Félection des m^mbi^es 
de la Biète, e£ choisit la commissioii préposée à l-in^ 
tnietion de cette aflaîra. 

Ces cônsidénitioQSt on le corapraid , ne se présen* 
tèrent pœ à l'esprit sons Fimpresnon premik^ de ce 
déploraUeérèneaientt qm fit beaucoup de tort à la Po- 
logne dans To^nioa de toute TEiirope. Les' monarques 
protetftailts et les' Étals de HoUsaide adressèrent des re- 
moBtraJBoe» au roi de ce pajrsi et Tambassadeur anglais 
à la diète aUenumde, M. Fineh, j^ononça à Ratisbonne, 
le 7 février 1725, un discours des plus violents à ce 
sujet, menaçant la Pologne de la guerre dans le cas où 
il ne serait pas fait droit aux- rédamations des religion* 
naÎMS. Ces UMÉaces ne firent qu'aggraver lé mal en ir^ 
rittmt la nation» et feunûrenl; de nouvelles^ annes à la 
persécution contre les Protestants polonais. Immédia- 
tement après rs^Ure* de Thoruy Szaniaii^ki, dont nous 
avons dit la doplitité fatale à la sûreté de son pays et à 
la 19>erté religieuse de ses concitoyens, et qui avait été 
prmnu à Tévèelié de Cracovie, piddia, le 10 janvier 1725, 
une lettre pastorale où, après avoir invité les Protes- 
tants à entrer au ginon^ de son Église, il déclarait aux 
réeadcitraiits c qu'ils ewsent à se rappeler qu^il était 
leur pasVeur,. puisqu'ils avaient franchi le seidl de 
l'Église par le b^[ilème, et qu'elle voyait en eux des 
eiidËHite désidiéissaiits et des sujets rebelles. » Il se mit 
à l'oeuvre en conséquence, et, aux termes de sesnou- 
veaux mandements, les Protestants furent tenus d^ob- 
server les fiHes catholiques^ et soumis spîritueBement 
aux pnètres de leur pvoîsse; leurs mariages dÊn-ëkit 
être célébrés par le clergé romain , conformément aux 
canons du concile de trente : les * unions c<mtroctées 

20 
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devant un ministre de la religion ou devant un magis- 
trat civil, étaient déclarées nulles et de nul" effet, par ce 
motif, que le tribunal du nonce apostolique avait dé» 
cidé, le 25 octobre 1723 , sur une instance ouverte à 
Cracovie, que le mariage des dissidents, célébré par 
un ministre hérétique, n'était pas valable (1), Ainsi, un 
nonce du pape et un évèque catholique imposaient des 
lois aux Protestants en matière de foi religieuse. 

Les puissances protestantes, la Russie, la Suède, leDa- 
nemarck et la Hollande, continuaient à intervenir, par 
voie diplomatique , en faveur des Protestants polonais, 
et le ministre anglais à la cour de Pologne, M. Woodward, 
en 1731 , remit au roi un mémoire dans lequel il énu- 
mérait les diverses souffrances des Protestants, deman- 
dait avec instance la répression de ces abus, et finissait 
par une menace de représailles envers les Catholiques 
établis au sein des nations protestantes. C'était jeter 
autant d'huile sur la flamme, et la menace de M. Wood- 
v^ard, de faire payer les maux des Protestants à des 
Catholiques entièrement innocents de ces torts, consti- 
tuait, non*seulement une injustice , mais une inconsé- 
quence frappante dans la bouche du r^résentant d'un 
pays où la loi pénale sévissait contre les Catholiques. 
La faction cléricale, se faisant une arme de ces démons- 
trations maladroites contre les Protestants de Pologne, 
les prodama livrés à l'influence étrai^ère , et obtint 
ainsi, en 1732, une loi qui les excluait de tous les em- 
plois publics. A l'honneur de la nation, la persécution 
légale dut s'arrêter là ; et la même loi, déclarant avec la 
paix l'inviolabilité des personnes et des propriétés des 
Anti-Papistes, les autorisa à prendre rang dans l'armée 

(1) LukoizewicXf vol. I, p. 351, donne la teneur tout entière de cette 
lettre pastorale. 
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jusqu'au ' grade d'of&^ier^^rsd inclusivement , el à 
posséder des starosties ou fiefs de la couronne. 

Le rè^e d'Auguste III, de 1733 à 1764, laissa les 
Protestants gémir sous Tof^ession religieuse , comme 
l'atteste le mémoire qu'ils adressèrent à son successeur, 
le roi Stanislas Poniatowski, et à la diète de 1766 : < Nos 
temples, y disaient-ils entre autres plaintes, nous ont 
été enlevés en partie sous différents prétextes; ceux 
qui nous restent tombent partout en ruines, et il nous 
est interdit de les restaurer, ou, si nous en obtenons 
la permission, ce n'est qu'au prix de beaucoup de peine 
et d'argent. Notre jeunesse, privée d'écoles en beaucoup 
d'endroits, crcrft dans l'ignorance, sans pouvoir s'élever 
à la connaissance de Dieu. La vocation des ministres 
de notre culte rencontre de nombreux obstacles, et 
leurs visites au lit des malades et des mourants les ex- 
posent à de grands dangers. Il nous faut non«seulement 
acheter la permis^on d'accomplir les rites sacrés du 
baptême, du mariage et des funérailles, mais ce prix, 
laissé à l'arbitraire de ceux qui la donnent, est toujours 
excessif. Nos morts n'arrivent à leur dernière demeure, 
même à la nuit, qu'à travers mille entraves sacrilèges ; 
et pour baptiser nos enfants, nous sommes condamnés 
à les mener hors du pays, n'ayant encore qu'un souille 
de vie. Lejti^ patronatus dans nos terres nous est dis^ 
puté; nos églises ont à subir l'inspection des évêques 
catholiques, et notre discipline ecclésiastique^ maintenue 
suivant l'ancienne règle, est entravée de toutes ma-- 
nières. Dans beaucoup de villes, nos coreligionnaires sont 
contraints à suivre les processions catholiques. Les lois 
ecclésiastiques, ou jura catwiiica , nous sont imposées. 
Non-seulement force-t-on à élever dans la foi catho- 
lique les enfants issus de mariages mixtes, mais ceux 
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d'une Tëtt^e protestante qai épouse un caAoliqtte , sont 
obligés de suivre la religion de leur beau-père. On nous 
appelle hérétiques, bien que les lois du pays nous ac- 
cordent le nom de dissidents. Notre situation est d'au- 
tant plus désespérée, que le sàiat, les diètes et les tri- 
bunaux, à qudque juridicticHi qu'ils appartiennent, soirt 
veufs de tout patronage en notre faveur. Nous n'ose- 
rions paraître, même aux élections, sans nous exposer 
à un danger certain, et Tancien droit national a cessé 
de nous couvrir de son égide tutélaire. » 

Ce sombre tableau de Toppression universdle qui 
s'appesantit sur les Protestants de Pologne pendant le 
règne de là dynastie saxomie, est adoud par un seul 
trait de lumière tout-à-feit inespéré. La Providence leur 
suscita un bon génie et un protecteur influent dans la 
personne du cardinal Lipski, évèque de Cracovie. Ce 
noMe prélat portait sous la pourpre romaine le cœur 
d'un patriote et d'un vrai chrétien ; il ne se borna pas 
à protéger les Protestants de son diocèse contre son 
clei^é, et à leur permettre de réparer leurs temples, il 
exhorta les tribunaux à leur être favorables , et inter- 
céda pour eux auprès du roi. C'est à la tolérance éclairée 
de ce dignitaire catholique, que les Religionnaires furent 
redevables, sans doute, de leurs dernières églises dans 
la Petit^Pologne , qui était sous sa juridiction spiri- 
tuelle ; tandis que, sous la même dynastie, ils perdirent 
la moitié environ de celles qu'ils possédaient dans la 
tjrande-Pologne et dans la 
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Êlai dépleralile de la Poiogoe sous la ^juM^î^ saxonne. — Asservisse- 
ment de la cour saxonne aux intérêts de la Russie. — Efforts des 
princes Czartoryski et d'autres patriotes pour relever leur pays. — 
RëUd>lis8ementdesAitl-Papi8tes ooDissIdaitftdanslettrftaiicieBft dtolls 
par l'iiiflueaca étrangère, —« Réflexidns à ce sii|]et.< — Remârqoes 
générales sur les causea de la chute du Protestantisme en Pologne. — 
Comparaison avec TAngleterre. — Condition actuelle des Protestants 
polonais.— Services rendus par le prince Adam Czartorysltl à la cause 
de réducation publique, dans les provinces pohmaiMa de La Bmde. 
— Triste destinée de l'éeole protestante de Kiéydany« — Esquisse 
biographique de Jean Cassius, ministre protestant dans la Pologne 
prussienne. — I>e la haute école de Lissa, et du prince Antoine Sul- 
kowski. 



La fiituatiob de la P<dogne aux derniers jours de la 
dyûastîe saxoime » est ainsi décrite par réninent ltist(^ 
rien polonais Lelerel : c Du etmaneacement du rè^e de 
Jean-Càaimir et dès révoltes des Cosaques» à ht fin de la 
guerre de Suède et à la Dièle muette, c'esl-à-!<fire de 
1648 à 1717, — période de soixantenlix années, — des 
maux de diverses natures ravagèrent le sol dé la Po« 
logne et désolèrent la nation. Ces cakmilés entraîné* 
rent la décadence de la République, qui vit refouler ses 
anciennes limites en perdant plusieurs provinœs, tan* 
dis que les rangs de sa population s*édaiidrent pw^ 
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rémigration des Cosaques, des Sociniens et d'un grand 
nombre de Protestants, comme par l'exclusion civique 
prononcée contre le reste des Dissidents. Les finances 
ruinées , la détresse générale , l'éducation , ou confiée 
aux Jésuites ou complètement négligée, l'épuisement 
résultant des crises convulsives qui avaient agité le pays 
durant soixante-dix années, tout menaçait la nation 
affaiblie du plus funeste avenir. La Pologne perdit toute 
son énergie sous la dynài^tîe saxonne ; elle tomba dans 
une léthargie profonde, et ne donna plus d'autres signes 
de vie que ceux qui indiquent la paralysie. Faite à la 
souffirance et à l'humiliation, elle se croyait en posses- 
sion du bonheur ; imbue de faux principes , il lui suffi- 
sait de jouir dans le désordre d'une étendue encore 
vaste de pays, et de conserver des institutions républi- 
caines au mUieu des puissances absolues qui grandis- 
saient sur ses ruines. 

Le principe républicain présidait à la constitution de 
la Pologne, mais elle n'en avait pas moins vécu de lon- 
gues années sous la tutelle étrangère. Les deux rois de 
la dynastie saxonne ne s'étaient pas fait scrupule de la 
livrer à l'influence russe, et de l'abaisser sous le protec- 
torat de Pierre le Grand, d'Anne et d'Elisabeth. La cour 
de Saint-Pétersbourg protestait sans cesse de tout l'in- 
térêt qu'elle prenait à la sûreté du monarque, ainsi qu'à 
la paix, au bien-être et à la liberté de la République. 
EUe disait bien haut qu'elle avait à cœur la conserva- 
tion de ces éléments de prospérité, et que pour prouver 
la sincérité de son dévouement au roi et à la nation, 
elle ne laisserait se former, sous aucun prétexte, l'om- 
bre même d'une confédération, ou se glisser, de quel- 
que part que cela vint, aucune innovation qui portât 
une ^atteinte sacrilège aux prérogatives royales ou à la 



— 811 — 

Répidriique » à sa liberté et à ses droits ; mais qu'elle 
saurait prendre , au contraire , des mesures efficaces 
contre toute év^itusdité de ce genre (1). 

Tel était le degré d'abaissement auquel la réaction 
dirigée par les Jésuites avait réduit la Pologne. Une sou- 
mission dégradante à Tinfluence de la Russie, consti- 
tuait en effet tout le système politique d'Auguste III et 
de soa ministre, le comte Bruhl, qui gouvernait en son 
nom. 

Il était tout naturel dès lors que beaucoup de Polo- 
nais s'empressassent près de la cour de Saint-Péters- 
bouif^, pour y briguer les faveurs qui relevaient de la 
cour. Il était plus naturel encore que les Protestatnts, 
courbés sous l'oppresriou dans leurs foyers, recourus- 
sent à la mtoe protection ; et, en effet, la Russie n'aurait 
eu qu'un mot à dire pour redresser, par son influence 
en Pologne, les torts sous lesquels gémissaient les dissi- 
dents de ce payst ou tout au moins pour alléger leurs 
souffrances, si elle avait été sincère dans ses déclara- 
tions réitérées de maintenir la paix, les droits et la li- 
berté delà République; — déclarations qui ne pouvaient 
qu'ajouter aux motifs de ceux-là mtaies dont la paix, 
les droits et la liberté étaient violés, de réclamer l'ac- 
complissement de promesses faites de la manière la {dus 
solennelle, par une puissance qui n'avait qu'à vouloir 
pour les tenir. Hais par le maintien des droits et de la 
liberté de la République polonaise, la politique russe 
n'entendait rien autre chose que le mun^tien! de sa 
constitution défectueuse, avec tous les abus qui con- 
damnaient le pays à l'impuissance, et , fatalement , à la 
perpétuité du joug moscovite ; aussi les Protestants ne 

(i) LeleYel, HiHûiredn rigne de SUmiiku PomVrfiNfftU. 
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reçiurent-ife janmade ces régioMle moindre adimoîft- 
sement à leurs «a«&. 

La nécessite de retaéd^erà une altiiaCion fpBOsae d'une 
ruine imminente pour h République , préoccupaic de 
plus en plus vivQineajt plusieurs patriotes éckirés, mais 
surtout les princes Gzafdvyski. Cette famille, en pos- 
session d'une influence et de oricfaesses immenses, enr- 
trepcit de corriger les yices de la constitution, en subs- 
tituant au principe électif les bases solides d'une mo- 
narctûe dont l$i stabilité ei^ offert au pays le seul 
moyen de se releiver de rhumittation où l'avait plongé 
la forme défectueuse 4e son gottveiiQement. Avant d'at- 
.teindre ce but, les priiioes)Gsartoryski avaient à lutter 
4M}ntre des pré|ugés enracinés et tootte à» &ctions 
puissantes; ils réaolinmit, pour écarter ces obstades, 
d'éclairer lanaiiput dont le dooit sens s'était eorronqiu 
sous le mkérable système, d^éduontion puUique des 
Jésuites. Us ûwai 4eurir, à force de lsy[>eQrs, les leHres 
et les sciences, et suscitèreiit des partisans à leur œu- 
vre^ sur tous les points du tervitoiee. Ils âevèrait à un 
ceitain degpé dccûnaidéralion^les familles obscures, et 
rendittnt à leur ancien Instre .ceHes que le vent de la 
fortune avait i^ttues. Le comte firuhl, ministre d'Ai^ 
gustelil, converti à leurs vnesan ipoyen de <|uelques 
services d'in^portance, les laissa ^sposer des lonelions 
publiques, qu'ils osnfiètent aiu pks méritants. S'euh 
pressamt pnFtout au-devant des bommes siqpériam, et 
capables, par leurs éqrits, d'exercer derinfloence sur 
rqnnmi pubUqne, ils répandirent dans la nation le goût 
de la Hltérature et des arts. Leurs généreux efforts 
trottvèi^it on auxifiaire puissant dans la pwsoone de 
Konarski, prêtre catholique de l'ordre des Patres Pu 
(Piiaristes), qui fonda des écoles ou le systèw» d'édu- 



eftiîen 4êtàt «usai iAm oomlHiié ponnMyseleppcr l'intd- 
ligeem de» .^èves, ^pi6;iaBliii 4m Séamtm BeuàAak Tétre 
pmurenarcèterksfrogrès. Ayant ainsi préparé le ter- 
rain, ils réusakeftt» à la diète de conTûcatioH aaœmblée 
fugirè^ la mort d'Augnate ili, en 1764 , à triompinr du 
pwrti r^^blinin, à Taide diès troupe» rtiasea qui avaient 
été &àxoyées pour ap|Hiyer Fâec^n ^e leur papent 
Poaialow£Adt et à inlrodiiire , dans la constituti^m de 
laur pays , plvsieura réformes dé|à très ssdutaires, qui 
fiMtiâaient le pouToir exécutif et liuntaient la firadté 
de dissoudre les diètes par le veto d'un seul memlHre. 
Le gouvernement russe s'aperçnt biaitôt que cet ao- 
croissement de Tautorité royale était contraire à sa 
pfft^e influaice. Son appui passa, en conséquence, aux 
républicains, qui abolirent toutes les réformes intro- 
duites par les Czartoryski, et dont le maintien eât pré- 
servé la Pologne du démendMmnent qui mit ^ peu 
d'années |dus lard à son existence nationale. 

C'est dans ces conjonctures que Timpéralrice Calàe- 
rine, éprise des adulations de Voltaire et d*auferes écd- 
vains.de son école 4}ui exaltaient son libéraMsme, se 
déclara pour les Anti^Papistes, on, comme on les appe^ 
lait officiellement, les Dissidents de Pologne, et s'adjot- 
gnit Erédéric II, de frusse. Les demandes de ces 
smurerains {diilanlhropes furent faites d'un ton tA 
impérieux, que bon nombre de patriotes, disposés à 
accnellir les demandes des Protestants sur le t^raia 
de la neËgion, se sentirent atteints dans leur fiei4é «h 
tiiMDale. L'influence de la Russie eûgagea ces^ ménies 
Dissidents à former deux confédérations pour le recou- 
vrement de leurs droits, Tune à lliom, dauji^ la Ih^usse 
pokme^, et l'autre à Sloutzk, en Lithuanie. Composées 
de PTotes(ajU3 et du seul évèque grec de Mobîlpw^ toute 
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la noblesse poionttse ayant répadië le schisme grec, 
auquel restaient néanmoins attachés un gramd nombre 
de paysans, ces deux confédérations ne 4x>mptai^it que 
cinq cait soixante-treize membres. Beaucoup de Pro- 
testants désappronyaient hautement la violence de ces 
mesures, disant que le salut du pays était la loi su- 
prême, et qu'il valait bien mieux gémir sous les abus 
et subir Fiiqustice de ses concitoyens, que d'exposer 
rÉtat à des commotions qui mettraient son indépen- 
dance en danger (1). liais la logique brutale des faits 
les poussait en avant, et, malgré tous leurs regrets, un 
grand nombre d'entre eux se virent contraints par les 
troupes russes de s'unir à ces confédérations* 

Le cadre de cette esquisse ne comporterait pas le ré- 
cit de toutes les intrigues politiques mêlées à la cause 
des Protestants» de 1764 à 1767, et dont nous avons 
donné le détail dans un ouvrage séparé (2) • Nous dirons 
seulement qu'en 1767 les Dis^ents de Pologne furent 
réadmis à une parfaite égalité de droits .avec les Catho- 
liques, après une longue négociation, à laquelle prirent 
part non-seulement l'ambassadeur de Russie et le mi- 
nistre de Prusse, mais encore ceux d'Angleterre, de 
Danemarck et de Suède» 

Le rétablissement des Dissidents polonais dans leurs 
anciois droits, par l'intervention des puissances étran- 
gères, est un événement que tout Protestant patriote 
accueillit ravec plus de regret que de joie. Et l'on ne 
saurait douter que les rapides progrès de l'intelligence 
nationale, surtout depuis l'abolition de la société des 




. . qa*ilsregrettèreDl 

ment de s'être faits les instruments de l'influence étrangère. 

(3) Bitloir$ de laRéformailUm en Pdogiie, vol. II, pages 422-534. 
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Jésuites, en 1779, n'eussent amené d'eux-mêmes ce 
résultat au bout de quelques aimées (1). Toute l'éten- 
due de ce progrès et la générosité du caractère polonais 
ne se révélèrent jamais avec plus de force, selon nous, 
que dans cette remarquable occurrence où, dâaissés 
par leurs protecteurs étrangers quand Theiire sonna, 
pour ces derniers, d'arracher à la nation un consente-- 
ment dérisoire à la première mutilation de son terri- 
toire, les Protestants n'eurent à essuyer aucune reprise 
de persécution, malgré les circonstances justement 
odieuses sous l'empire desquelles ils avaient été remis 
en possession de leurs anciens droits. 

Nous ne saurions nous empêcher de faire remarquer, 
en terminant ce récit, que, bien que les moyens qui 
firent triompher les réclamations des Religionnaires 
soient profondément regrettables, le reproche qui leur 
a été souvent#jeté d'avoir frayé le chemin à l'ambition 
de la Russie, en invoquant sa protection, est parfaite- 
ment absurde. Est-*ce la faute des Protestants si l'in- 
fluence russe posa la couronne de Pologne sur la tête 
d'Auguste ni, dont l'avènement se signala par l'aboli- 
tion de leurs droits politiques? Est-ce leur faute si ce 
même Auguste et son ministre tinrent la Pologne hon- 
teusement enchaînée, durant tout son règne, aux pieds 
de la cour de Saint-Pétersboui^ ; si ce monarque ré- 
duisit le pays à une telle attitude de servilité vis-à-vis 
de cette cour, qu'elle put disposer du même sceptre en 
faveur de son successeur Poniatowski ? Est-ce juste de 
jeter la pierre à une faible minorité de citoyeAs, oppri- 
més pour s'être appuyés sur la main que beaucoup de 
leurs compatriotes catholiques flattaient dans l'espoir 

(1) L'auteur coniemporaia Walch, zélé Protestant, est de la même 
opnJon; (Voir sou iVniere Kirehen Geichiehte^rol. YIÎ). 
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d'en obtâiîr des fev0iir»« et à laqptéHe d'antres croyaient 
attaobé le salut de tenr patrie' expirante? Les Protes- 
tants eurent tort d'agir Comme ils le firmt ; Ss auraîan 
dâ d^tfendre leur caose fKc tons le» moyens constitu- 
tionnels» et pltttftt sonfirir mille persécutions que d'in- 
voquer l'appui moral de l'étranger; ils auront dû 
rester purs de* cette souillure ocmiagieuse qui désho- 
nora tant de leurs ccmeitoyens catholiques. C'eût été 
là, cependant» un faéroisine presque au^^lessus de notre 
feibte hiunanitéi ^ Ton ne saurait s'étonner que» sous 
rajguilton de la penécution» ils aient coitunis unejkute 
dont les Gatholiqiies se soiit rendus coupables en bien 
plus grand nombre» aans avmr la même excuse; à 
TeiLemple déjdorat^e de la cour» qui poussa» en quel- 
que sorte» tonte la natimi dans cette voie funeste. Et 
cependant» l'ai^l des Protestants à I9 jurotection du 
defafnra devint un thème d'étemels reproches contre 
eux, et leurs prétentions en sottffi*ir«it auprès debeau- 
omp de patriotes âncères ; il se trouve même aujour- 
d'hui de^ auteurs 4|ui» en parlant de cette phase regret^ 
table, continuent à rejeter siur la faible minorité pro- 
testante, le blâme d'une faute imputable, au prmùer 
cbe^ à la grande majorité catliolique, aussi justes en 
cela que dans un autre cas déjà rappelé. Quicon- 
qne» oepeAdant, est versé dans l'histoire de l'hu- 
manité, s'étonnera peu de l'inpon^équence étrange 
de ^ proeédé; car, héhst partout» et de tout 
tempe» 

Les petits ont pâti des sottises 4es grands. 

Il est tcès remarquable que chaque malheur public 
qui s'abat sur la Pologne» semble s'appesantir plus par- 
ticulièrementi sur les Protestants de ce paySj tandis que 
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l€w ptwpéfilé se Ke à Yèrer h plu» hriHattite dM âii'- 
nales polonaises, aux jours glorieux de SigiMnond- 
Auguste et d'Etienne Batory. Ainsi, les cakimiés qm 
assombrirait le règne de Jean-Gasiinir, eurent la plus 
déploraUe influence sur les affaires des Protestants^ 
Le tnûte de 1717, qui porta le prmaier coupa Tindé* 
pendance nationale, frappa ausri leur liberté relif^eiise 
de la prraiière restriction légale. Le I<«g règne de la 
dynastie saxonne, qui prépara la diute de la naticm en 
paralysant son énergie, fut également destractif des 
dernières libertés des Disoldenfs ; mais cette cotnddence 
n'apparut nulte part plus frappante qu'au san^ant dé- 
noûment des destinées de la Pologne, au jour le plus 
fatal de ses suinales, le 5 noTeBEd>re 1704. Parmi les 
troupes peu nombreuses destinées à défendre contre 
les forces fonmdedbles de SouTaroff, le iaubourg de 
Varso^, Praga, dont les fortifications s'étendent au 
loin, se trouvaî^fit une partie de la garde de Lillmanie, 
commandée presque exclu»Temeiit par des nobles pro^ 
testants de cette province et le cmquîème régiment 
d'infanterie, qui en comptait aussi plusieurs dans ses 
rangs. Le chef de ce dernier régiment, le comte Paul 
Grabovvski, d'une illustre fsumtte protestaaate , jeune 
homme briUaQt d'avenir, langmssait en ce momaot sur 
un Ik de douleur. II se traîne cependant où fbonneur 
l'appelle, et trouve une mort: glorieuse à la tèle de son 
régiment, qui s'ensevelit tout entier, avec la garde li- 
thuanienne, sous les ruines de la R^ublique ; — pas 
un homme ne s'enfiiit, pas un ne se rendit. Cette fu- 
nèlure journée jeta le deuil dans presse toutes les 
grandes familles protestantes de Utbuanie, chacune 
d'elles ayant un de ses membres à regretter. ^ les 
Protestants de Pologne domièrent prise au blâme, en 



Baïkm pratMiMrte, m FrançcM V a^iit eaimmé le 
PreteftantiBOie? fit celte rëvolution: salotaipe m'eftt-eHe 
pas très bien pa s'accompMr à une époque moms tecu-» 
lée, ai Herary IV avait montré plus d'attachement à sa 
foi religîeuae ? 

Les mémea caanea qei agimt sur les éaslméea de 
laR^ormedan diuwacacoBtréaa de lULorope, prodim- 
rent les «itoieaefèts en Pcdagne. Qm les jours de^leiix 
apàlres de la foi émùgSUcpÊiOr aussi paissants dans leur 
a^ qoLB Badnvitt le Noir et Jean Laski, viaNMent k se 
[Mpolonger atf^elà du tûrme fattalMacnt asaifsë à leor 
iniasioD;, et leur erédit^ prinjciprieroent cefaii dont jom- 
saitRadaiwill, décidait, ti?ès pieèablenient, respritdban- 
celant dier âgismottèAn^aeie à endMHisser cette cfoy^ 
et à consolider d'tm-seid conplc trioiAplK^ la ftéfarme 
en Bologne; nuns^ malheoraMement poar la c&xaie des 
Écritures et pour cdie de la nation^ la mort tnmGha ces 
deux noUes carnées aumranent où ettes nultipliÂent 
les (dus hardis eibvts pour fonder une Église nationale 
réfonnée dons lenr payay et quattd lé Protestantisme 
rédamait au plus haut d^ré TaBÂstance de porefls 
hommes pour résister aux attaques de càailipions de 
TÉ^ise rcMuaine aussi foimidaUes qu'Hosins et Corn-- 
mendeui. Etienne Batory, attirédu Protestantisifle dans 
le ginm de celte Église, porta un< noureau coup à la 
cause de la Héfovme en Pok^e ; et le règne de Sigis- 
mond m, qui, pendant près d'un deminûède, travailla 
sans rdàche à la- raitie des Confeseimis dissidences de 
MQ royaume^ y produisit les raèavss eflRatS' que cbes 
toute autre nation* 

Les Protestant» euxrmèmes commirent mcontestable* 
nsnt de déployables errenrsv dont la première esf leurs 
diinsionSr causées par la jalousie et le manvais toidoir 



qui anwriiDt Im LtMliëHens contre les CoàiMftioiie de 
Genèfve et de Sohème. C'est ee maUieiirrax seothneiic 
qnu après la mort de SigîiUMiiid-Aagaste , mit c^stade à 
Y&ecà(m d'un Protescsit an tr^ne de Fologiie. Et les de- 
clamstiom de plnsieiirs théologiens IttthërlMs oontre ces 
deax GonfaBsicms, aaxqaefles ils déclaraient hautement 
{MT^àrer lIÈglise cathoUque^ ne purent qn^agir de la ma* 
niàre la ]d«s funeste sur les mléréts de tous les Protes- 
tsnt& Lm Lathérien poloMûs ne sont pas seuls, cepefii- 
daat, à porter le blknt de ces regrettalries procédés ; et, 
ualheorMUMmeM, la cendaile de knrs frèves d'Aile* 
magne fut aussi condamnaUe ei produisit des consé- 
quences phis désastreuses enccnre ; car, ainsi que nous 
Favons rai^rte, leur miséndde jakmsie de la Cionfes- 
Mm réhtmée jsntnéna la disscdution de TUttioa évan- 
géliqtte, et ladMtedu Protestantisme en Boh<me et dans 
FAutridse (NrqHrraMnt dite. 

L'une des grandes causes de la feihlesse des Fnrtestants 
en Pologne était Torganisalion défectueuse de leurs 
églises, qui manquaient d'un centre eoipuran. La (kmfes- 
siongeneYoiseeteeUedeBoliéme,uniesdès lUft, étaient 
asses nombieuseft à cette époque pour s^vtenir mie 
lutte victorieuse contre leurs en nemis , si efles àyai^it 
su centraliser dans leur sdn une admimstration forte 
avec UQe action pennaneme. Mais, au lieu de ce Men 
conmdun, chacune des trois provinces qui divisaient po* 
litiquemast lepays,laQrande9olo|^e, la Peihe^ologne 
et la Lithuanie, avait son organisation ecclésiastique 
sépsuiée, entièrasient indépendante l'une de l'autre ; et 
les Protestants polonais ne s'unissaient qu'accidentel* 
lement en synodes généraux , leur gralide convocation 
nationale. G^était là un vice très sérieux; car de longs 
intervalles s'ëcoulairat toujours encre ces assemblées, 

21 
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natîe j^roteobrif»» i( la petsécatk» «otenote ides antop* 
rites catholiqiiçft conMittiées à d^MSKewe. Pour ecmtre-- 
baJanoer celle inAueiiee hostile, jk» Pro«&Miitt8.e«ftnt 
dA foader w0 sorte de eoisitrf de fMMsnèQM ^ ayant 
son m^ .dftns la capitale do pays et vaUlant sans re- 
lâche à lents interdis. MalheureilscMem,, nen de aem*- 
blable n'^t lieu , et lea rares spiades géirfvaax cpii 
s'assambfèrenté ne parvînrsMt pas ^«ne fois» oud^ le 
%^ ismMoitaUe de lews OMlbias, à atteialre.le bat 
de leur oowrocatiAQ; à Tfld dîffe».il.ffll preaqae sasa 
eïenple qu'ttne aaaaoïhlée nooibireiiae». eonHiqum flBc«- 
ddeateHemiwtf pour qudqpae obîet d'impoitaKioe, pn>* 
dttise autre chose qu' me soMaio^aiîoil fidbsile, anmepar 
coo^ d'iHM laaiitiide et d'un roTroîdiaaeMBBil^^aî iMa* 
deatf îttuaaiMs toaies ka hoooc* inioaÉbu idont elle 
s'était montrée animée. C'est là ce qui eaplîqM» sdon 
iieaia» oeiasfeeilt des réaolutiom lea plus lienaes adop- 
tées ttmt synodes protesitote, il ne sort trof^ stmvent 
que vM^V(m€% p tm un§ a nikiU tandîa qne les Catbo- 
UqstoSt saott faire auciine d^oloaatratioA pnhKqm» nauv 
dMnt pas à pasiaws sa» JaHiîs dévier» à raQMmpKs- 
awaanl de teurs dso ssi no > 

IM DissidMMs pdaraM.cotiiviimit esasore aate grande 
firafee à la diète de 1573, qw leur garamîi nne parlGûte 
égaillé de dittils civils tet n^eax avec les Gatholûpies. 
Il ne salissait pus, eeite»e Ve:ipérieBûe le éénantna, 
d'artwàer à la IrtgMlsÉOB du pays «ne déobuntkin que 
te dergé ;Qaihcri&{pM inyalida en fait par son refus d'y 
sduasrire, et que ses efforts r^direm en effet illusoire ; 
il eût fidhi que les Dissidents tiAseent fbrase, jusqu'à ce 
qu'ils eussent sais lears adversaires dbns rinposaîUlîté 
de leur raine, en lewr ôtawt les arsaas ^ ftiîsaîeBt leur 



ture que l'Élise de Rome n'était pas l'Église doMJMlite 

;qu!«Ue «Kerf«U«iir te» alNr«»>tenvMMil«i: kHekcfoiîMi 

Mm r^ômUfik SOA altUnd» apuitiueM** ««s iidvArtaires 
djtWDiM rnvumme de! ptfHfpir )ik «Mill»atliw, à :iifnes 
«ptesi. Ml liew. de 99 }»smr prmèpe à l!ii^|k»r«ici«.d'.itte 
fM» inp^^MUi» mefi «Il «MiMoi 4«i, l«fi miliiat de re- 
IkHipp «fi 4'iMurpiiUwr» * n« «fonîtit popr ks fin4>per 
■qu'en puéfteAped'im obstnete iiwiugiMHMaUej Uffro- 
t«iiMit«» .f«is^ Il pette époque ws Mdainls de Yt^^ 
4'0riei»t, éuimi Mttm Son» ptnr ntafùiÉet/ùiM mo- 
twx», qvipMifiit 4Mile«sainwr kfir r^ios; et l'opiMM 
régnante ieeaitPiiiMt k wmftn sur nn appui eéi4eax. 
jnâme d» la paît de beeuoovp de Gath<rfîq[tte9. Mm ils 
Mità$nhFeid leur «WMmi, e'îMeginent que l'opinion 
p^DUfue d» payl «eetemit tai^jaui» avec «ux; et,. en 
.ooneéqnenee* mu lien d# Aviwe nue «aie qn ienr était 
tmfiée<pei: }m plu? Mine pliaeipes de. la aoMiemtion 
<de m'VièmQ* lie rAoeiNiiireot iom U» droits etprivi* 
)^e»detc«tte n^meKi^iae, deai las évéqueié à l'eieep*- 
tiiw (d'uA aeid, lenr rafaMienl leaie aaiMuiêm de oe 

jbesi Pr0il«fttaiHa imraBlmMil avec «iriéotf a fùrtiAar 
lewr ppRÎtlon jm jwi^NMrani ttur «aMUtioii «onde, e« 
fimiant deg ëoolfB et en pnUttUlt lu Bible et des ouynges 
jrelipewa.; nti» .le oomat de h jréeotto« fut ^ rafiide 
et si fort, et les ennquee de leurs «sMgonîstts m kiee»- 
emtcHu qu'Us ewQitfiÀ lutter sur ce terraM ment arec 
hêfèm grandes dîlficultiiaiMai^ un 

^mutrn que le titonplie giundissMl. Noua aifcma dé^ 



crit eà 8M Heu, Tintiieiice dèmsàrMèe des deetrineft 
dés Ântî*Tnilitaires sur b causé de la Réforme en 
Pdogne. 

Nous ue cherchons en aucune manière à attâiner les 
fiiutes dont les Protestants polonais avaient assumé la 
req[)on8abilitë ; mais nous répétons notre ocmviction, 
que les circonstances extérieures qui causèrent prin- 
cipalement la chute de la Réforme en Pologne , eussent 
entraîné le même résultat dans tout autre pays. Nous 
avons déjà dit que le trion^he de la Religion réformée, 
en Ai^leteiTe, eût été très douteux si la reme Marie 
avait tenu le sceptre plus longtemps, et si, au lieu de 
transmettre la couronne à lllizabeth, eHe Tavait Ittsséè 
à un souverain catholique. Ajoutons que Jacques II, 
m<Miarque qui ne disposait ni des artifices ni dès moyens 
de séduction que Sigismcmd III avait au service de sa 
bigoterie^ mais qui se triait seul dans sa CDoyance^ 
contre une Église refermée cetostituée let comptant 
pour adhérents tout un pârlsmeirt et la grande majorité 
de la nation, réussit dans le court espace de son règne, 
malgré toutes les difficultés de sa position , à séduire 
beaucoup d'individus qiiî trahir^ftt leur religion pour la 
faveur dû roi. Et qui peut dire où cela se swait arrêté, 
si, au ttea de s'abandoUnw aux mouvements impérieux 
de sa dévotion et de sa nature despotique , il eât agi 
avec cette habileté consommée qui caractérise en géné- 
ral lapoUlique des Jésuites? Mais, allons plus loin, et 
admettons pour un instant une éventualité que nous 
eq)érons bien ne voir jamais se réaliser ; laissanttoute^ 
fois à nos lecteurs le soin d'apprécier si elle est dans 
les choses possibles. Supposé, donc , qu'il existât dans 
la Grande^retagne une fsuiion, — le nom ne fiut rien 
è l'attûre, — ayant pour but de réiaUir la suprànatie 



de TEgfiée dé Borne; -que cette faction ponifsàivft son 
desbein avee ime pertévérance infatigable et une grande 
halqleté , emfJoyant toua les moyens possibles poum 
arrhrer à ses fins ; qu'elle recourèt aux artifices em^ 
ployés {Mir les Jésuites pour soumettre TÉglise grecque 
de Pologne à la domination catholique , et s'abaissât 
jusqu'à voler l'habit des ministres de TÉ^se même 
qu'elle aspirerait à détruire ou à subjuguer ; suj^sé 
que la Kttâratnre, levier le plus puissant, pour semer le 
bon grain ouJ'ivraie dans un État civilisé» se transforr 
mstt dans lés mains de cette même action en instrument 
de ses vues, prostitimnt les trésors de I9 sdence et les 
plus nobles dons de l'intelligence à une œuvre de ter 
ttèbres, et convértissânl on plutM ^[arant l'opiiiion pu- 
blique, au moyen de pid>Ucatiops adaptées au degrés 
les pins bas eotome anx flus âevés de la cukure iptet 
lectuelle, par la philosophie, la poésie, l'histoire « aussi 
bien que par le romafi, lalége^de populaire, voire même 
les contes de nourrice ; — que tous ces ouvrages eusr 
sent une tendance plus ou moins cachée, maiatoiqours 
la même, à déprécier le Protestantisme et à exaker le 
Catholicisme; tandis que les prote^anls, soijt impru- 
dent mépris de leurs adversaires, soit impuissance d'une 
oi^ganisation sans lien commun, secontenterairat d'être 
1^ hérauts des triomphes de leurs enn^nis et de pro-r 
férer des plaintes sunères contre leurs succès^ au lieu 
de lutter d'arts pour éclairer l'opinion publique et d^ 
pr^idre des mesure^ efficaces pojur arrêter leurs pr((H 
grês; — suj^osé» enfinj que notre faction catholique s* 
fit un parti imposant parmi les classes supérieures diy 
pays et acquit ainsi à sa cause l'influence souverain^ 
du rang, de la richesse et de la mode,— r influence puisr 
santé en tous lieux , mais «urtout en Angiet^rroi où I9 



gmiâe éiflinfopûrdbtt dv wpital.aq tnmlÉl ëtaUtt éÉlrè 
Yeofhjé et cddi qp» eàqpioyéi èMro le «nmerçÉi* el 
le diak^ p des Im» d» Aépondanoe ft^OKoii^ piai 
étraîûi qUé œux de la UérareUe féodale, -^ en cepayt, 
où fioayentleSilsMiicaïui leêpkm àÉténmtéBèn poftiqtie 
se soiùaetteiit. aa j^rtttîge da rang et de la fmhlon, 
dont les sédiictîona ne sont mèiM j>as toiqours sans 
empire sur Teapritie plus sémn; -m. tontes ees batt&* 
ries mie fois dnaaéiBa et vonlbmëeà pmar porter à la 
fois sur le ProtesiaiUffiine der cette oontose^ arec lé 
même adamemeni qae roil y nk en Poldgne m»^ 
talit matanéisi^ cpà «anait fn^dore ce qu'il ^en advien-» 
dràitY 

Nés téotéùra «pprécietOA A les érèamnfesits dont 
noQS soaMnas léalMiiSi ifont de iikture a justifier, dil 
noter les làperçus <pu se WMveaA osnsignés dans ces 
lignes» 

OuAiit & r^étai MMiel dsf yiiotfe rtatism é en Pologne, 
il ek Mn d'être tel ifoè les amis déi» Bëfinhne le son-^ 
hahqraiènit* tteafiink» danssoaMhnégnirftte date; porte 
le ttciÉftlinedes P m ée sitfatt ygonbis^ en chiffres roirfs, ii 
44f ,OMr disééMfabéi; pour la pftupârc dn Pnissè et m 
Sitésie. il «fine un woôifarè eonsldérablë de Pretcstutts 
etf I^oltigne r <asdH ^ sont des odIdiib alkaunids» dont 
iyea«couj» to«MMs â&8<>iit beat^és dtes ieiit novieHé 
patrie et «MC vraliaént Pbtonais deoteni^ et de faoïgage. 
SttiVàttCle ÂMeau suatfttiqiie pnbHi en 1845^ it y n^âdi 
dam iertfyUMaue^ de Fologne^ cViBt44ire <{$ettepaiiîtt ijta 
MtfGoire potondiB qtii fttt annulée kla ViMsie pM* te 
«^àiié de Vienife, sur «ne popalatid» de 4;85t,880 hsM* 

lÉllls, BBft,099 LtttMiiiens, 9,n0 RiéCtMulës, «1546 IfO^ 

raVëft. Nous n'aroM pus de donnée» statittlque» ebn^ 
certiant Ih ^tdaUcm pnèteM«iite^ de» autres |>tiyvkMes 
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-pÊlktmiÊeê «QnnMsès à k iUi68ië. Nbw poaYÔni'seid»- 
miBBt dire» d'aptes »)& éoknfeniii, qu'il y a vingt ans 
eivriron, â existait là ds ti»gt à trente égltoes èé fat Cod- 
fcBflib»feiiey<ii6e. Leurs Gon^égatioiiB, ccmsîitâiitpfvnih 
dfMdeineilt en petite M^esse» sont ioiii d'être npi&- 
breuses, à Texceptioii de deux» qui^ oomposëies de 
paysisiiB se montent à trois oo quatre mille âmes envi 
ton <l). La même Gonfçaiion possédait pinaeurs éo^es 
de ptei» hante lignée en UUinanie ^ fondées en pafiîe et 
eouiteues p» la btanohe prolestante de la femilië dee 
prieces ItedsHwilL On covplait de ces ét(An à Vîftna, 
BreslK, Szydiow» Krzé« âloutak et Kiéydany. 

Ite oeBea-lâ» les deux dernières Senlénlent vécurent 
f^Mfà'k ncpDS^ riehenieBl dotées par leura ^Dndatenrs» lee 
RsidzhriB; et miie^ à couvesi de la péméeutidn calfao^ 
lique par œtte poissante fiuni&e, dont les mcmbms^ 
Tonés pins tard au CaihoHciame, n'en oontipnèrentpœ 
meisAk témoigner beaucoup de bienveHlanee sux îmtt^ 
tmkms praltsiantoe de leurs ancêtres. En lâD4^ le dé- 
paftemeut uuiverailaire de Vihuit cœnpMnBit les proh 
Yitaoes enlevëesa la f okogne pur la Enieie» reçnt.une 
nouMlie osgmisalioii du piàsce Adam CsaHoryska, que 
Tempereur Aleaandre^S^ avait JioBunéim«|em-, C'està- 
dîre dinctenr supnèmede œ département. Cette orga^- 
nisnlion intinnsa un syStàBmd'édueaiîon puUiqne, rival 
<les naeiilenms crossions éi rSurope» et l'instmotkm, 
raçue «D pslenais, ptébesr92L la natîoiialilé polemiof 



(1) Ils se distingueDt des paysans toisiospar une nieilleqre éducation, 
otacaad'MxtâdiitttliMelécrin, iinfl^parkifliipMtNrllétêleiiis 
mœurs et par leur aptitude au travaiL 

(2) Les sentiments de ce souverain étaient sans doute aussi bienveil- 
lants que ses vues étaient libérales et éclairées ; mais und influence oo* 
Oiéta Beafeit j|mr jtiéMi lioîitiSwmfleinné^ilèi iM[i'i«»denilères 
années de son règne. 
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MOB Ut èommnikn de la Bmàt. Véùéh piolMUniff àe 
Kiëydbttj (1) «t ceUe de âbaldi, ewsot lote laigepart à 
la nMvelle oi^^aniattioii; ettes iîir^tooatidâraMemeiit 
.agrandies, et toiidiweiit d^ rereaua additmiBek an 
moyen d'iin prâèvement aiuradl conoëdë à parpëtaiië 
sur le fonds gâeiéral dn d^partemmit de llnstmction 
pnUiquet et une indrainité ^i faveur desâèws^cpn éta- 
ifoiôit à lUniYersité de VUna piwr exercer le profes^ 
sorat anx mêmes écoles. Ainsi le prince Czartoryaki, en 
rendant serViee à son pays en général, a procuré ai 
^ème temps un grand avantage àaes condioyens pro- 
testants, en releyant la condition de lenrs écoles ; et» 
loomme rinsloire téaraigne que Ja vérité reSgieuse a 
ctclQjottrs piogressë sous Tempire d'un Irau système 
d'éducation publique, il n'avait paa peu mérité de oeUe 
cause atcréoi «i généralisant un isl progrès dans les 
provinces polonaisea de kà Muasie. Les serrioes de » 
grand putrmie sont assea oomma en ce pays et dans le 
reste de l'Europe , ils n'ontpad besoin de nos hmangss 
pour être appréciés comme ib le mAritent, par lout ce 
qu'il y a de noUea ftines et d'écrits éclairés cbez taules 
ks naliotts. L'école de Skmldi eiisie encore* si nous ne 
nous trouq^ns, bieui quéprofiondément modifiée; mais 
*celle de liéydany, qui avait travené den sièdes de 
prospérité et téiîsté à tôutea les petséondons catboi- 
liqnes, fait supprimée en lftl4 dam les malheurenass 
duoenstances que. leoki : en IMâ, le sénatem- russe 
Novossiltzoff, qui était chargé de la direction suprême 
des affaires de rînstructicMi publique de la Lîthuanie, sous 
le grand-duc Constantifi, signala son administration par 
diverses mesures oppressives contre les établissements 

(I) NoQiAfttM dit qoe Xiéydaajrte fusaU rantrqaer parutte Con(ré- 
gatioB écossaise très importante. 



tim oûiiM0iM^ k 9è jaittifeâtf pai^m iM âèTM, et 
s'iB€cr^40s r^pl^w d^f^yéM cmire les plu$ mtirtîiwi» 
lie mitte ^lie (fai système d'inqiiisitiim aj^pîîqué k TUm- 
v^rs&té d^ Viloa et aux écQle& de sm dépaiieiiieiit. Une 
circulaire secrète fut adressée aux reetettrs dâ %sm lel 
4tal>ti88(^Q^ts , I#i»r ei^UcH^tiit de avryeifler les oaïa- 
positicMis diffimiakHrœ qai pourmmt échfqH>^ ^ l'c^f- 
YMcence des élèYe^i «I d'en rondre boa oonqpte aux 
autorités. Le aalheur touhtt ^e le lils du réTéresd 
H. Uoleson (descendant des. attdeaiies famiUes écMr 
sftiaea dont nous avoi^ fArlé), miniitt^ PfOtoataitt Dt 
jrectAMr de l'école de fîéydttny , dëeouwHt^ pw ^sard • 
Tune de ces dreidaûres pi^rvû ks paiÂers de swi pèrO;; 
provoque par ses temies imteie^^ il résout a ri|i«$an|» 
avec la fouette d'un écoUer de ^x^sept ans» de Jouer 
un tour de son métier m\ autoHt^s^ m composant ^ 
^1 phraordant fuelques pai^pblets auiijqvMds il n'aâiit 
minmetA janua pensé. IHusimufa étudiants jse j^ifpsAt 
àJui, et ))f««lM il a »ia au jow et afAdié. sur jkis wm 
de ^ttdqnea maisons» «n libelle; très peu fîwmjiii^t 
d'ailleurs* contro le grand-dneConatantîn. / 

IfoYiMaîUxoff, ai personne, sa r€»dît à Kiéydany ponr 
diri^Br rinsinictiMQt de eistte aflaîre; JAS ,¥)tim» du 
libella fûrant bâ»!^ découverts, «I le m9 litf seiims à 
une cour martiale» jcpii condamna le joiMie Koleson et 
un autns en&ntf de mu kgfi^ ^H^lé Tyr, pQwr jupp 
xdkmmfs^ Mt appelé partout ailleurs aur les capables 
.ime oorreetion d'écolier, aux travaux perpétuels dans 
lesBimfii idleifectchinsk, ^.Sibérie; et UMntence fut 
;îmaaédtatemnnt exécutée» Le collège de Kiéydavyfut 
aupiM!iaié par un eaftnae, jet l'adimsaion de tpusjies 
élèv» interdite c^s tout établissiem^t public jl'é^iK^* 



b^qm en tasai*, 4tsxjit ^tdondt foiNtoMUMM fe»»- 
Imm qtâ pritviW d^«liB^(iieitMnt deai c«iIb jeaàes gîtes 
MYÎi>oQ, iiHMMMB méttie de yd i bnocf ^1*9$ d>nti« télé 
dMttde ; «Mis tlofluenfe de MovoMOÛoif paridysit ses 
b*dMM JaaMOâoit», 

Le «lei^ pvoieetittit de ki Cenfegeiwar gta ewiu e, «i 
Udraude; tire ses rakMMMW de biens fonds, «iiifii <{De 
de pr<^itWcés d'une inltrt natwe donè les ^ises <Mit 
été dotées {>ar la IfltdraUtë' de leurs fkndateiM. Les 
^ w nage s d'Une fittdaMien it pistfiéiailé lur te fviacipe 
id'itte MMttfibiMiett vdonttdrei, Motéette diaue le sort 
dewé^ KjW B et de» dcoles |(i«|«Miiaies 4e ]^<^og|ne. Sn 
eflbit yresqee hw i M oéUêe da denrier ordre s'^crtm* 
lèMMi cotome neiis l'vmas défiât oitterver, ^isieitAt 
qne les pittnns. eu les ^ngr^atkMs <|i^ les •nraâant 
«UÉMiMéi» tinMnf à déMfter leorcoke, à «e disperser 
M )» s'àpfMMtfflr p^ ta iMMéctttkia «« j^ tevie autre 
«MM ; tons taedtîkUisenttMMMSf «n-eoMnÉra» yuiw ne n t 
fAtimcai^e^uae k«dkii<W|^f)^étnelki,eoMinmille{iloc 
deuMes les adfersi«M et ccMMriiJUèrMtpnissyÉnnentà 
raffermir la foi deshdHiàttft pMMStttits de ienr ressort 
A<« 9M4»es, oeM ne stMiiteMiioas^nipéflJMrde ftire 
t«nHM{Éer, n^toe ttse «éritiMe satinfiMAias patrimifne, 
qnieiHilgDd Finaiétace «pie les lu'hniau etertàresit «tir 
ndbv ibdhettrettx t>ays> Us ne pa»|nt j«nuis« qfm qn'âs 
fiMenti «ffiioer de timpiit national toM «cais det^ûiise 
«I d4 légaUté, M iM^ht d'otaenir la conÉse^tien éM 
Mens des ^iies «t des deotes ^pivéesiuites, et> Men 
sait jponrtMil sk rimcMlon nianqnàit à ees kons itères I 
l L'-écefe de Mouttft et «elle de Xiéydany teeatda 
|tes gKand ataMMge titx Pnocestanu de feni LMÉifiMe; 
csr non-tfenleineiit llnstnieiiétt -f ^ttk gtatoite, niais il 
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y a¥«itdM brunes émsékfinme d'eilei^ p^«r lei^Aèvit 
saaft resMwoes^ qui étaiMit aotièreiBMr eMretMIvi 
am frajs de des étàbliwâneits. L'édiKMkHi qu'Ht-y ra? 
cevaieat leur on/rMît k8 pavtefi d'une IJalvtmiéi Le» 
mfciiiitres et k$ ptrofeBsftim Mmî^H leuni études *« 
UiÛTeraîtét ^otestmles du debon. Dâe ddoB pont 
cette datte d'étudiaolSii luietit Ibadës à Btettgaberg par 
lea priscea Badutritt; à Marbwili, pÉr mie teinè dé 
Daneniarckf prmoeaae de Heaèè; à Leydè, pkt la ami 
a<m4'0raBgè , et à ÉdfanbcNirg, t>ar un négooiaMt éooaè 
saia <|iii ftvak loi^^teiq[K& fisdt le conuawoe ca fialagaai 
Cett« dernière fondatâen âst de tièa peu d'àttfiMrtaàoB^ 
ett quand peraonife n'y prétend^ on Téaploie a ^aeiqtte 
aittve objet» Laa anittfea foviaaiDiia dont mma awÉi 
paiié il'eat paa été suppriÉaéeè, que aona taidneBa ; >ettf 
toatau momt, ^^quea^dnes d'enfre rifaa aecwat ana 
ProteatanlB de la Pologne, pnaasiendej Le goInrerBO* 
raeni raése a interdît à ^oaux de k Uthaanie et da 
rojfbome de Pologne de recourir aat Uaiveraitds Aaaai 
gères, léais il défraie kors étadianta en théoèà|pe m 
ruwfwsilé da Dorpet. L«i Unkeraitéa da Vihtt et dé 
VaraerWe^ qat avaient lanl profité à b jeaMiee pelof» 
naiae» aana aec^pdott dé Gonânama^ enl été lAèUes à 
laaaile des ëYèaaaaenta de ttSl , et TenaeiAhle dn^ya^ 
tème d'édueatiea a a#>i une aaodifitaAioa qaa Tbo aa 
saanH MÉlheliréuaenient coaaidérer eomlaaaa i^iqpàai 
Dana la Pologne pras^bM» m coaq^ti» aelaÉ lli 
racaaaeaMnt de 1846/ dans ka pnmnceada k Pruaib 
owidtaiale ou raMcknne Prasse poltaffeia^ aar utia 
papÉktfoadel,0i9,lM^ habJÉanta^âdfl^lASPrùleatkiiltfi 
et» danaceik de PdséÉ» au Posaank» aor t|8M^I) 
taM», il7>Mrait41«#64d ProCeKtaiiU. PMrn «bs 9BtÉ0t» 
tipi», a y liées Bàkmak'iWÊà^tÊàlttmm mêm ÊKMiilvu 
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Mtnbrei mat Ifeu <f augmenter, ^mmue chaque jour» 
gr&ce âni eflbrts du gauvemement pour -gerauiniser à 
tout prix jses sujets d^origine slave. Le culte, dans pres- 
que toutes les églises, est fait en allemand ; le service 
polottais, loin d'être i^icouragë, est écarté par tous les 
UMyens imaginables , les efforts continuel^ du gouver- 
nement prussien pour fondre la population slave dans 
rélénient germaiii, donnèrent au Catholicisme le grand 
avantage d'y être considéré, et non ^ans raison, conune 
le dertaer refuge de la nationalité polonaise, et firent 
par là un tort considérable au Protestantisme. La masse 
de la popaiatidn appelle lô Protestantisme la Religion 
allemmde, el considère f É^^isj^ de Rome comme TÉ- 
gKse nationale. A en r^uile que beaucoup de patriotes, 
qui euMént bien plus voiohttéra incliné vars le Protes- 
tantiMne, se sontndKés à la bannière de Rome comme 
a» seul moyen de préserver leur nationalité de l'en- 
arahlssement du Gérmarnsme. Voilà snr qnek fonde- 
ments la presse aUemâde accuse les Polonais de Po- 
•en d'être de superstitieux Caâioliqiies, conèés sous 
la domination des prêtres, liais nops pouvons opposer 
à celte insinuation un feit récent. La Ligue pdonaise, 
ou rAssodàtkm naliôn^e de la Pologne prussienne, 
qui s'était formée, i^i 1848, ponr assurer la conserva- 
tion de sa .nationalité par tous les moyens légaux et 
coni^itntiannels, par la pvopagatiott de fat littérature, 
du teàgage m^onal et de Tédoerilikm, et qui%imptait 
dans son sein toiit ce que cette province renfennait 
d'faononbles Polonais, avait pour président honcnraire 
rtfrchevêque de Posen, tandis que son^comité de dhreo- 
tion était présidé par un noUe Protestant, le comte 
Gustave Potworowrid. L'auteur dé x^ Uvre espère 
avoir 4oaié des preuves incontestables de Ténergie de 
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ses opinions protestantes, dans «>n Histoire dé Ut Ré- 
forme en Pologne , ouTrage qai, principalement dans la 
traduction aHemande, a été répandu à profusion datas 
son propre pays. II déclare, ayec une sorte d'orgueil 
patriotique, que, loin de lui nuire dans Fesprit de ses 
concitoyens, la sincérité de ses convictions lui a valu 
des témoignages d'estime même de la part de ceux dont 
les vues religieuses s*âoignent le jdus dès mennes. 
L'Association nationale dont il vient de parler, gai^ 
dienné de ces nobles sentiments d'impsu'tialité, lui avak 
fait rhonneur de le nommer son correspondant, lais 
ce qui dénote au {dus haut degré Tabsence de tout fa- 
natisme religieux chez les Polonais <»itholiqttes, et leur 
sincérité à reconiiâ^tre le mérite de leurs concitoyens 
protestants, c'est l'admiration respectueuse' qu'ils pro^ 
fessaient poor le caractère de Jean Gassius, ministre 
de la ville de Orzeszkow^ non loin de Pos^i, dont la 
mort, arrivée en 1849, fut une perte cruelle pour la 
cause de sa religion et de son pays« Quelques détails 
incidents sur la vie de cet homme distingué ne seront 
peut-être pas sans inlânêt pour nos lecteurs. 

Jean Gassius descendait d'une ancienne famille ap» 
partant aux Frères Bohémiens. Elle s'éfisdt ébblie eu 
Pologne au t^npS des persécuticms qui s'appesantirent 
sur cette commimauté vraiment dirétienne, et avait 
produit sur cette terre d'adoption plusieurs ministre^ 
distingués par leur piété et par leur savcm*. Jean Gassius 
hérita des qualités éminentes de a^s ancètresi et Fan- 
dent patriotisme qui fiûsait battre son cœur et dirigeait 
toutes ses actions, en reçut tine nouvelle grâce. Il unit 
pendant quelque temps, aux devoirs d'un ministre de 
la rdigicm, l'emploi de jHrofesseur de classiques à la 
haute école de Posen, où ses iale|its ei son ske firent 



Ae «es coin^fiiot^» Le gou¥ew«9ie«tp à jqvi Pf s tan*- 
4»icQs et M» i^^aUoAs patnoiÂviM» yprtnkiit om- 
Jbmg?^ le destitua ^ m» ^ôvyM ev^ 1.997» comne jm^t- 
;fioiia în|^al4 f^WI^ autorités» et lui offrit cepeodMt Qne 
/iitiiatfoa beawxH^ phia avan fa gf pnnft ^ iPomérame. 
Capaiu» meje^ cette; cïbe, qw ^YAÎt pour hm de l'enle- 
ver à une q>h^e d'aciieB tooie morale» et powteiu il 
n'avait 4'a«tre reMMiroe, pour wit^tewr aox beeoîQS 
4e. M DpmjHmiee i^iiiiîQe» gn'un trèe niiioe rarmi 
ifttpché. « aee I6«p(«>na de mwntre. L'eatmie 4e tous 
js(9» ptwciloyeiie, Cplr jffmr Mtte êwe généretise» une 
liske (MMop^ntftÎAii a aav Mcriftee. U nTy ami pas 
d'affaire pv^que de 4|iaelqiie iqqMMrtanee ^ ae I« (ftt 
jamm^tp et le aèle» lea tideato» la néaelutio» droite et 
leone qu'il dépioyMt en toitte oeeaaioni hii acquâreat à 
}qw oûoiitre prcfte«|;a»t, parw k» bemmea de tontes 
rpl^ns» TU) 4ec^ d'iafluenoe auquel ont atteint bien 
peu, a'il en est, de ^UMita ^ignilairea de l'ÉgUae natio* 
nale. Ses concitoyene ne f^rmi pas evblieun de ses 
services, ils pryr^t e^i» 4e ses enfanta et leur firent 
dounçr «ne ^dupalion biiKaitM et solide à la fois* Les 
HAalbrara qui £i»ppèr^Ht, en lUS* aon paya Mtal, Wir 
aèrent «en cœur patriotique ; sa nmrt fet i^eucéecMBOie 
une cataonté publique* Lee prtncipaiix citoyens de la 
provinpei, aans eic^pter lés plus hanta dignitairea de 
rÉf^iee romaine/ assistèrent au& fieaéraiUea du patriote 
chrétien, et l'actfoiiyagièrent en deiiii jaaqu'à sa der- 
nière demeure, pewr honorer aa mémoire. (An a ponrvu 
k l'eiisjtence de m fanîMe, et une çonscrîptîon a été 
ouveite pour l'éreetloa d'tm n^ommem destiné à per- 
fiéiver le souvenir 4e aea services et de la.nreoanaia* 
fwwe 4e aea «qncitoyeBa. 



teçtiVtisQie eût pu obtenir 4ms b PolagiM pratsicoHiie 
et daQ$ d'autre3 ccmtrée» slave»# s'il avait été ^oMtei» 
ds^g $a marche par \w moya^a {HlIssaiiJs qw l'avaMnl 
rendu autrefois sî flotÎM^nt daw» eés vé^ana, «'e^t-Àp 
dire par h nationalîté q[«'iwe Um/Kt pvra de Cfafialia^ 
niame développe» élève et aamstiâe» e» Iin conAUttt la 
QcAle nussion de travaiUer aux grandes finaude b Beli« 
gicm ; car il n'y a qa'iuie Éi^iae fiSe de Tetrettr, on «n 
ayatème Qa|>able d'af servir la Heli^a à ses vuea poK-- 
tiÂmes^ qui essaien jamftîa d'éteindre^ les aattijaraits de 
natîiHialîté». aa(arés pow tona les peiqples qm ne mb* 
paa tombés à ce é^gjcé de dégi^didaan nmndeet intnl^ 
lectmeBe ok le bifUbètre matériel dcmant le but aia^ 
prêioe de la vie. 

No«8 ne terminerons psa eetle esqnwse de rhiataire 
re%îei)^ de «otr^ pays, «ma psàrler de rinatitntioft 
pnMiestMite. qui aiibitete enonre anr se» ad, et qni^ 
dans IM^tre fenœ owyîtili<w, pourrait être de Is^ i^kn 
htmie «tt&ité à la cause d» la llëUgian des Écritures, û^ 
au lifw d'avcdr à lutter sans 4^sse oimtre ktgemaniaâ-* 
tion sy«téûMtique du gouvernem^t prussien* eHe était 
livrée 4 Jia lU>ei!«é de ses allujres natîoMles^ nèua von** 
Ions parler de la haute école de Lissa ou Leszno, dans 
la Pologne prussienne. 

Nous avons saisi plusieurs fois roccasion de jnen* 
tiomer, dans le ciMm de cet ouvrage, que la puissante 
famille des Lesacaynaki, propriétaires de cette viUe, é'oè 
ils tirent leur nom^ s'ét^t distinguée par. Tardeur de 
son zèle et de son attachement à la vraie Befigion, dès 
le temps de Huss. Raphaël LeszcscynsU, dont nous avons 
dît la maaifeslatkm hardie centre Ikma, domia l'église 
catholique de Leszno aux Frères BtAémîena isa. l&M^ 



et y fonda» en 1565» une ëoete qui fat oomidérable- 
ment wgmeiitéé par son descendafnC André Lesz- 
csyiiski» palatin de Brzesde, ^i Cujavie. C'était cepen- 
dant une sorte d'école primaire ; mais quand Leszno vit 
sa prospérité se dévdopper par l'immigration de plu- 
sieurs milliers d'industrieux Protestants » qui venaient 
de la Bohème et de la Moravie demander à la Grande- 
Pologne un refuge contre la persécution qui suivit dans 
ces contrées la bataille de Weissenberg (16S0), le pro- 
priétaire de cette ville « Raphaël Leszczynski y ouvrit 
(en 16M) Une école d'un plus haut degré pour la Gon- 
fléstion helvéto-bohénâenne, et la dota magnifiquement. 
Outre les langues anciennes » le polonais et Fdlemand, 
on enseignaitdans cette éccrfe beaucoup d'autres sciences, 
telles que les mathématiques, l'histoire universelle» la 
géographie, l'histoire naturelle, etc. Elle était dirigée 
par des hommes du {dus grand savoir, oonmie Johnsbm, 
professeur d'origine scoto-p(rfonaise, dcmt nous avons 
parlé, et qui composa pour elle un Manuel d'histoire 
universdle, publié à Leszno en 1039. Lindividualité la 
{dus remarquable de celles qui figureni dans l'ensei- 
gnement de cette école, est assurément le câèbre phi- 
fologue Jean Amos Comdnius (1), dont les ouvrages 



(1) Comëidiis pMiiit, en ittOS, à Komna, en Morarie, d*oà il tire aon 
nom. Après aTOÎr étudié dans nlnaieurs Universités, ii devint, en ISIS, 
pastenr etmattre d'école à Fulnek, ville de sa province. Il avait conçu 
de bonne heure «ne nouvelle méthode d^enseignemunt des languen; il 
publia quelques essais et prépara sur ce sujet quelques papiers qui 
mrent détnnu en lOai, avec sa blhliolbèque, par les Esimgnois, qui 
s'étaient rendus maîtres de la ville où il résidait. La proscription de tous 
les ministres proiestants de Bohême et de Moravie, par l'edit de 1624, 
fort a Coniénius« avec beaucoup d'autre^ k chercher un asile en Po- 
logne, où il fut nommé recteur de l'école de Leszno et chef de la petite 
Eglise des Frères Moraves. Il publia, en 1631, sa Janum iingumrum f»ff#-> 
ratay c'est-à-dire la Porte des Laneues, qui valut rapidement à son auteur 
une réputaSioD psodifienaa; Ba^ dit avec raison que ce Mvro nmà «61 
suffi pour immortaliser Coménius, car il fut traduit et publié pendant sa 
vk aon-iOQleMenl en dôme tangue» européennes, eh fattn, en grec, en 
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acquirent à leur auteur une réputatkm plus qu'euro- 
péenne , et qui» à une époque où presque toutes les 
écoles de l'Europe s'en tenaient aux anciennes méthodes 
d'instruction, bonnes tout au plus à gaspttler le temps 
des élèves» osa ouvrir une nouvelle route dans ce champ 
si étendu, en composant pour l'école de Leisztia son cé- 
lèbre traité Jauua linguarum resetalàj qui facilita beau- 
coup l'étude des langues étrangères* 

Cette école était suivie par des élèves protestantSf 
non-seulement de toutes les parties de la Pologne, mais 
encore de la Prusse, de la Silésie, de la Bohâme , de la 
Moravie et même de la Hongrie. Elle possédait «ne 
imprimerie , d'où sont sortis plusieurs ouvrages im^ 
portants en polonais, en bohémien, en aUomand et 
en latin. 

La ville de Leszno , détruite comme nous l'arvons dit, 



bohémien, en polonais» en allemand, en suédois, en hollandais, en an- 
glais, en français, en espagnol, en italien et en hongrois, mais encore 
en plusietrs langues orientales, telles que Tarabe, le turc et le persan* 
On peut ajouter que cet ouvrage établit aussi la réputation de Lèsano, 
où il parut pour la première fois, après avoir été composé pmiraoïi école. 
La réputation de Goméniua engagea le gouTememenè suédois à lui offrir 
la mission de réglementer les écoles de ce royaume ; nais, préférant sa 
résidence à Leszno, il promit seulement d'aider de ses avis «eux ^ ce 
gouvernement emploierait ài cette tâche. Il traduisit ensuite en latm une 
nouvelle méthode d'instruction pour la jeunesse, qu'il avait écrite 4Mi 
bohémien. Cette traduction parut à Londres en 1699, sous le titre de 
Pansophiœ prodromus. Une traduction anglaise en fiit faite par J« 
Collier, qui lui donna pour titre les Àvanl^aunurê du iûwdr vnivêfgd 
(Londres, 1651). Cet ouvrage augmenta sa répuution à un tel point, que 
le Parlement anglais Tinvita, en 1641, à venir coopérer k la réforme de 
l'école de ce pavs. 11 arriva à Londres en 1641 mais la guerre civile 
qm éclata dans la Grande-Bretagne empêcha d*utîKser ses talents; il 
tourna ses paa vers la Suède, où sa présence était sollicitée par de haols 
personnages. Après plusieurs conférences avec le chancelier Oftenetiem, 
il fut décidé qu'il s'établirait à £lbing, ville de la Prusse polonaise, et 
qu*il composerait dans cette résidence un ouvrage sur sa nouvelle mé-* 
thode d'enseignemeuit, à l'aide d'une rémunénition consiëérable qui kil 
permit de consacrer son temps tout entier à la recherche des méthodes 
ffénérales propres à faciliter l'éducation et l'instruction de la jeunesse. 
Après quatre ans consacrés à cette occupation, il revint en Suéde 
et soumit son manuscrit à une cemmisBion chargée de l'eiaaiiier ; Il fat 
déclaré digne d'être imprimé quand il serait achevé, mais nous ignorons 

22 
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en 1656, fut rebâtie, et son école réouyeite em 1663, 
par les efforts réunis des habitants protestants de cette 
ville et de la province dans laquelle elle est située. On 
y attacha un séminaire pour Tinstruction des futurs 
ministres. Cette école resta bien au-dessous de sa pre- 
mière splendeur, car elle avait perdu une grande partie 
des biens de sa fondation, et les Protestants étsdent 
généralement ruinés par la guerre et par la persécu- 
tion. La ville de Leszno vit cep^idant refleurir sa pros- 
périté sous le patronage de la famille Leszczynski qui, 
bien que convertie au Catholicisme, fut loin de persé- 
cuter les habitants protestants de ses possessions , et 
les protégea, au contraire, de son influence, contre 
l'oppression du clergé. Pendant les commotions pro- 
duites par Finvasion de Charles XII, les habitants de h 
ville de Leszno épousèrent avec chaleur les intérêts de 
leur seigneur héréditaire, le roi Stanislas Leszczynski , 



B*il a jamais ëtë publié. Il passa encore deux ans à Elbing, et retourna 
ensuite à Leszno, en 1600. II se rendit en Transylvanie, où le prince ré- 

gnant, Etienne Ra^odzi, l'avait invité à venir réformer les écoles pu- 
iiques. Il fit un règlement pour le collège protestant de Saros-Patak, 
conformément aux principes de son Parnùphim prodramui. Après une 
résidence de quatre ans en Transylvanie, il revint à Leszno et présida 
aux destinées de son école jusqu'à la destruction de cette ville. Il s'en- 
fuit en Stlésie, et, après avoir erré dans différentes parties de l'Alle- 
magne, il s'établit dénnitivement à Amsterdam, où il mourut, en 1691, 
dans la prospérité. 

Outre les ouvrages déjà mentionnés, Coménius a écrit Synopsit Phy- 
êieœ ad Lumen divinum reformatœ^ Amsterdam, 1641, publié en an- 

Slais en 1652; Porta iapieniiw reserala^ seunova etcompendioiametho* 
u$ ùmnes arte$ac $eienliai additcendUy Ozoniae, 1637, et plusieurs autres 
ouvrages. Son vaste savoir ne l'empécba pas de sacrifier à la superstition 
de son époque. Il devint l'un des rennes crevants de toutes ces prophé- 
ties qui circulaient parmi les Protestants d'Allemagne, de Bohème et de 
Moravie, sur la venue immédiate du Millenium, la révolution, la chute de 
l'Antéchrist, c'est-àndire le Pane, et qui étaient le produit d'imaginations 
exaltées par la persécution. Il réunit et publia à Amsterdam, en 16S7, 
dans un ouvrage intitulé Lux in tenebrûn les visions du Morave Drabi- 
tins, le Silésien Kotterus, et Christine Poniatowski, dame polonaise qui 
prédit la ruine prochaine du Catholicisme et la destruction de l'Autnche 
par la Suède, Cromvrell et Ragodzi. Ce livre lui fit un tort conùdérable 
aux yeux de beaucoup de ses contemporains. 
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i^ en ) ce qui attira sur eux le ressentiment de son adversaire, 
suis (fe, le roi Auguste II, électeur de Saxe, et de ses alliés, les 
^t sitnét Russes , qui brûlèrent la ville en 1707. Leszno, ou Lissa, 
des h fut néanmoins reconstruit peu de temps après , avec 
$ de S{ réglise et Técole protestante, qui dut sa réorganisation 
^andeji aux grands sacrifices et aux efforts des habitants pro- 
fits étt testants de la ville et de la province dans laquelle elle 
a pem ^t située. En 1738, la cité de Leszno fut acquise par 
irsair ^ famille des princes Sulkowski, qui se montrèrent 
ynstv aussi bons et utiles patrons que les Leszczynski. L'école 
de Dffi ^^ releva graduellement sous l'administration de plu- 
ssions, sieurs recteurs de la famille de Cassius, la même qui 
3, ex produisit l'homme distingué dont nous avons esquissé 
oDSfi 1^^ principaux traits; mais cette institution, qui est au- 
ntsèt jourd'hui le meilleur de tous les établissements de ce 
érelsf genre en Pologne, et qui peut entrer en lice avec les 
— ^ premières écoles de FAUemagne, doit la prospérité 
dont elle jouit de nos jours au zèle paternel du dernier 
propriétaire de Leszno, le prince Antoine Sulkowski (1), 

-Pi^ (1) Quelques mots sur la vie de cet homme remarquable, à qui le 

r»3 principal établissement protestant d*éducation en Pologne doit tant de 

prcsc sa prospérité, ne déplairont sans doute pas aux. lecteurs de cet ouvrage. 

hit L'auteur saisit avec empressement Foccasion de payer un tribut dere- 

\'.\» grets à la mémoire de son ami, dont les sympathies ont adouci l'amer- 

m tume des plus rudes épreuves de son exil, et que sa mort laissera toujours 

inconsolable. 

Pir ^^ prince Antoine Sulkowski , fils du prince Sulkowski , palatin 

^ . _ _ . -_ 

(Ts les succès de Tempereur des Françai 

cœur des Polonais Tespoir de recouvrer leur indépendance. Sulkowski 
y. précipita son départ de Paris, où il se trouvait eu ce moment, et rentra 
k dans ses foyers vers la fin de 1806. Il fut nommé par Napoléon colonel 
1; du premier réfiment polonais à lever. L* enthousiasme patriotique fut si 

1 grand, ^ue Sulkowski, ayant accompli sa tâche avec une merveilleuse 
rapidité, emporta d* assaut la ville fortifiée de Dirschau, à la tête de son 
nouvea'u régiment, le 23 février de Tannée d'ensuite (1807). Il prit une 

Çart active au reste de la campagne, qui se termina par la paix de 
llsitt, en vertu de laauelle une partie de la Pologne fut rétablie sous 
le nom de duché de Varsovie. En 1808, quand plusieurs détachements 
de la nouvelle armée polonaise furent dirigés sur l'Espagne, le régiment du 
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qui, après avoir fourni une brillante carrière militaire 
au service de son pays , vint chercher le calme de la 
vie privée au sein de sa famille, qu'il lie quitta plus que 
lorsque les intérêts de sa patrie exigèrent impérieuse* 
ment son concours. Cependant les occupations aux- 
quelles il se consacrait dans cette retraite, moins appa- 
rentes que celles qui avaient rempli la première partie 
de son existence» n'en furent ni moins méritantes ni 
moins utiles à ses concitoyens. Il prit lui-même Tadmi- 
nistration supérieure de Técole de Leszno, et, grâce 
aux fatigues et aux dépenses qu'il prodigua pour son 



prince Sulkowski fut compris dans l'ordre de départ, et, bien qu*n eôt épousé 
depuis fort peu de teiiy>8^T6 Kiçki, jeune fennae d'une beauté tocomplle, 
à laquelle il avait voue ses premières affections, et qu'il pût aisément se 
faire dispenser de ce service pénible, il crut de son devoir de m joindre 
à ses compagnons d'armes. Arrivé dans la Péninsule, il se distingua aux 
batailles d*A1monacid et d'Ocana, ainsi qu'à la défense de Tolède. 
Malaga fut pris par les Français, le prince Sulkowski fut nommé gouver- 
neur de celte ville, et, malgré le sentiment de haine et de vengeance qui 
animait les Espagnols contre les armées envahissantes, il panrmt, par sa 
conduite, à se concilier l'affection de ses habitants. Il fut promu au rang 
de major-général, et revint dans son pays en iSlO, où il resta jusqu'à la 
mémorable campagne de 1812, pendant laquelle il commanda une bri- 
gade de cavalerie, prit part aux principales batailles et fut gravement 
blessé dans la retraite. Guéri de ses blessures et nommé au ^rade de 
lieutenant-général, il ^e joignit à l'armée polonaise sous le prince Po- 
niatowski, et combattit, à la bataille de Leipsick, à la tête d'une division 
de cavalerie. C'est à la suite de celte bataille qu'il se vit assailli par les 
circonstances les plus difficiles^ qui lui donnèrent occasion de déployer 
toutes les qualités honorables de l'âme la plus intègre. Peu de jours 
après la mort du prince Poniatowski, il fut nommé, par l'empereur Na- 
poléon, commandant en chef des débris du corps polonais, qui, malgré 
ses grandes perles, avait conservé tous ses étendards et son artillerie. 
Ce commanoement fut donné à Sulkowski à la demande générale de ses 
compatriotes, malgré sa jeunesse (il avait alors vingt-neuf ans) et la pré- 
sence de plusieurs généraux plus âgés. Les troupes polonaises, exaspé- 
rées par de longues souffrances et fatiguées de se battre pour une cause 
3ui menaçait de les réduire à l'état de mercenaires, sans avancer celle 
e leur patrie, pressèrent leur chef de les reconduire dans leurs foyers, 
leur souverain légitime, le roi de Saxe, étant resté à Leipsick sur le 
désir de Napoléon lui-même. Sulkowski reporta leurs plaintes bruyantes 
à l'Empereur, qui promit de donner une réponse sous huit jouas. Cela 
satisfit les troupes, et la marche vers le Rhin continua ; mais quand le 
délai fixé fut écoulé sans que la décision attendue intervînt, l'irritation 
des Polonais devint si violente et ils accusèrent si bruyamment le 
prince Sulkowski d'être prêt à les sacrifier aux vues de son ambition 
personnelle, que, pour les décider à accompagner TEmpereur jusqu'à la 
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amélioratioiit il parvint à lui rendre tout Téclat dont 
elle avait brillé aux beaux jours des Leszczynski. 

L'école se divise aujourd'hui en six classes , où les 
élèves apprennent les principes de la religion, le latin, 
le grec et Fhébreu, le polonais, l'allemand, la langue et 
la littérature françaises, les mathématiques , l'histoire 
naturelle et la philosophie, la géographie, l'histoire, le 
dessin et la musique. La jeunesse catholique s'y trouve 
représentée d'une manière notable. Un ecclésiastique 
de ce culte est attaché au collège pour son instruction 



frontière de ses Etats, il dut leur promettre sur Thonneur de ne passer 
en aucun cas au-delà du Rbin. Cette promesse solennelle calma l'irrita- 
tion des troupes, qui continuèrent leur marche. Quand elles furent par- 
Tenues à un endroit appelé Schluchtcrn, TEmpereur, passant devant 
leur front, appela Sulkowski et lui demanda s*il était *vrai que les Polo- 
nais voulussent le quitter, a Oui, Sire, répondit le prince ; ils supplient 
Votre Majesté de les autoriser à retournisr dans leurs foyers, leur nom- 
bre étant désormais trop insignifiant pour être de quelque valeur à Votre 
Majesté. » L'Empereur résista, et, ayant assemble les Polonais, H leur 
adressa l'une ces allocutions par lesquelles il savait si bien ranimer l'en- 
thousiasme du soldat. Les troupes polonaises, exaltées par les paroles 
impériales, oublièrent toutes leur première résolution et promirent de 
suivre Napoléon jusqu'à la mort. On peut aisément se faire une idée de 
la position cruelle dans laquelle le prince Sulkowski se trouva placé par 
cette circonstance imprçvue ; il se voyait dans ralternaiive pénible ou 
de manquer à la parole par laquelle il s'était, engagé, envers ses compa- 
gnons d'armes, à prendre le Rnin pour limite extrême de leurs travaux 
SuerrierSf ou de sacrifier, si jeune, toutes ses espérances de gloire et 
'ambition (car l'empereur Napoléon, malgré le revers de Leipsick, 
avait encore de grandes chances de ramener à lui la fortune) , et, ce 
qui était plus iipportant encore, en s' exposant aux divers commentaires 
qui ne manqueraient pas d'accueillir sa conduite dans cette malheu- 
reuse conjoncture. Il choisit cependant le dernier parti, pensant qu'il 
n'y avait |^s de compromis possible avec une parole engagée d'une ma- 
nière aussi explicite et aussi solennelle que fa sienne l'avait été, bien 
que ses compatriotes, qui n'étaient pas liés delà même manière, eussent 
changé de résolution ; il demanda, en conséquence, à l'Empereur, et 
obtint de sa bienveillance la permission de retourner vers son souverain 
légitime le roi de Saxe, dont la destinée était alors inconnue. U quitta 
l'armée française, accompagné des ofliciers de son état-major qui par- 
tagèrent sa résolution. Ajrant appris que son souverain était prisonnier 
à «erlin, il lui adressa oe Leipsick une lettre pour lui demander une 
libération de service, tant pour lui-même que pour les officiers qui l'a- 
vaient accompagné, et bientôt après il obtint des souverains alliés la 
permission de rejoindre sa famille. Il convient d'ajouter que ses cou- 
citoyens rendirent hommage à la loyauté de sa conduite. — De 
nouvelles espérances furent conçues , en faveur de la Pologne , 
au congrès oe Vienne, sous l'inspiratioa de l'empereur Alexandre. 
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religieuse. Le nombre des élèves est d'environ trois 
cents; chacun d'eux trouvait dans ce prince un ami 
toujours prêt à donner une assistance généreuse à ceux 
qui en avaient besoin et qui méritaient sa bienveillance 
par leur conduite. A leur sortie du collège, son active 
influence les suivait dans la carrière qu'ils avaient em- 
brassée, et allait au-devant de leurs espérances. Sul- 
kowski fournit, en effet, un noble exemple delà hauteur 
de vues justement attribuée aux Catholiques les plus 
distingués de notre pays, qui ont toujours fait abstrac- 

Le prince 8u1kows1(i fat appelé à coopérer à la formation d'une ar-^ 
née polonaise, et 11 accepta avec joie une mission dans laquelle il poa- 
Tait encore sertir utilement sa patrie. Bleu que le congres de Vienne 
n*a1t pas réalisé l'espoir qui avait été nourri, de voir la Pologne rendue 
à l'indépendance, il érigea une petite portion de son territoire en royaume 
constitutionnel, soumis à rempereur de Russie comme roi de Pologne. 
C'en était assez cependant pour stimuler ^es efforts des patriotes polo- 
nais et pour les engager à maintenir cette création imparfaite, d'autant 
mieux qu'on avait stipulé que des institutions nationales seraient accor- 
dées à ces parties de Vamienne Pologne qui restaient annexées comme 
provinces à la Russie, à la Prusse et a l'Autriche, et que ces stipulations 
laissaient briller la perspective d'un complet rétablissement de ce pays. 
Le prince Suikowski entra doue au service du nouveau royaume, et lut 
nommé aide-de-camp général de l'empereur Alexandre. Mais les caprices 
tvranniques du ^rand-duc Constantin conduisirent bientôt Suikowski à 
oemander sa mise en disponibilité, en déclarant franchement à l'empe- 
reur les raisons qui l'engageaient à agir ainsi. L'empereur insista auprès 
de Suikowski pour qu'il revint sur sa détermination, et lui dit que les 
circonstances dont il se plaignait n'étaient que temporaires. Suikowski, 
que ses devoirs conduisirent plusieurs fois à Saint-Pétersbourg, et qui 
reçut de l'empereur Alexandre des témoignages de la plus grande bien- 
veillance, insista de son côté pour quitter le service, et, après plusieurs 
refus, obtint de rentrer dans la vie privée en 1818. U s'établit au châ- 
teau de Reisen, dans le voisinage de Leszno, et se dévoua tout eirtier à 
l'éducation de sa famille. Depuis la mort de sa vertueuse et charmante 
compagne, il ne se reposait plus que sur lui de ce soin. Le bien-être de 
ses tenanciers et de tous ceux qui respiraient dans sa dépendance de- 
vint aussi l'objet de sa constante sollicitude. Une nouvelle carrière s'ou- 
vrit, en outre, pour son patriotisme, quand le grand-duché de Posen, 
où Leszno est situé, reçut une représentation provinciale, dont il fut créé 
membre héréditaire. Il présida aux États assemblés de sa province, et 
fut fait membre du conseil d'Ëtat de Prusse. Cela le mit dans une posi- 
tion difficile et délicate entre le monarque et les États provinciaux, dont 
les députés se plaignaient justement des envahissements continuels du 
gouvernement sur la nationalité de la province, qui avait son existence 
garantie par le traite de Vienne. En possession de la confiance des deux 

Ïiartis, il réussit, par la fermeté qu*il déploya dans la défense des privi- 
éges nationaux, a gagner la confiance de ses concitoyens, tan^tis que le 



tion de la différence de religion, quand il s'est agi d'être 
utiles à leurs concitoyens. 

Nous terminerons ici lliistoire religieuse de deux 
nations amies dont les destinées sont intimement liées 
à celle du Protestantisme. Nous allons essayer d'es- 
quisser les principaux traits religieux du grand Empire 
slavon , qui exerce déjà une puissante influence non- 
seulement sur les nations d'origine slave , mais sur les 
affaires de l'Europe en général, et même sur celles de 
l'Asie. 



monarque rendit juttiee à sa modération dans l'accompHssement cons- 
ciencieux de ses pénibles devoirs. Il se tint cependant à Técart des af- 
faires publiques autant qu'il le |>ut, consacrant son temps aux occupa- 
tions utiles que nous avons décrites dans cette note. Une mort préma- 
turée vint couper court à cette carrière, si noblement remplie. Le 14 
avril 1835 plongea dans une douleur profonde sa famille et tous ceux 
qui l'avaient connu, soit personnellement, soit de réputation. Mais nul 
ne sentit sa perte plus vivement que l'école de Leszno, qui lui devait 
tout. Professeurs et élèves accompagnèrent sa dépouille mortelle, et 
après un discours pathétique du recteur , déposèrent une couronne 
sur le cercueil de leur bienfaiteur, dont la mémoire vivra long-temps 
dans leurs cœurs reconnaissants. 

Cette notice biographique fut insérée par l'auteur dans son Histoire 
de la Réforme en Pologne^ vol. 2, p. 334, etc.). Il saisit avec empresse- 
ment l'occasion de la reproduire, car ses sentiments et ses opinions à 
cet égard sont restés les mêmes. 
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CHAPITRE XIV. 



Origine du nom de Russie. — Novogorod etKioff. — Première expédn 
lion russe contre Conslantinople.— Expéditions réitérées contre l'Em- 
pire grec. — Relations commerciales entre les deux pays. — Intro- 
docti«D da Cfaristiaiiisme en Russie «l Inittenee de la civilisation by- 
zantine sur cet empire naissant. — Expédition des Russes chrétiens 
€onti« CoQStantinople, et prédidion concernant la conquête de cette 
ville par leurs armes. -— Division de la Russie en plusieurs principau- 
tés. — Conquête de ce pays par le3 Uogols. — Origine et progrès dé 
Moscou. -r* Esquisse histoiique de TË^ise russe depuis sa fondation 
jusqu'à nos jours ; son organisation actuelle. — Union forcée avec 
TÊglise de Russie de FËglise grecque, d^à npie à Rome. — Des- 
cription des sectes russes ou les Raskolniky. ^ Les Strigolniky. — Les 
Judaîstes. —Effets de la réforme du xvi* siècle sur la Russie. — -Rec- 
lificaUpn des livres sacrés et sckisme qui en est la suite. •— Terribles 
actes de superstition. — * Les Starovértzy ou sectateurs de l'ancienne 
foi. — Superstitions payennes. — Les Eunuques. — Les Flagellants. 
•—Les Malakanes ou Protestants. — LesDoukhobortziou Gnostiquea. 
— Superstitions horribles dans lesquelles ils tombent. —Proclama- 
tion du comte Woronzoff à ce sujet. 



L'histoire ecclésiastique de la Russie n'oflre pas» 
comme celle de la Bohème et de la Pologne, le triste et 
émouvant tableau de ces luttes morales et physiques 
entre des partis religieux , dont les forces se balan* 
cèrent assez pour laisser douter un moment de quel 
côté resterait la victoire. L'Église d'Orient, établie en 
Russie depuis la conversion de ce pays au Christianis- 
me, y régna sans rivale et sans autre ferment de dis- 
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cof de, que ks qverriles intestmcs de ses propre^ sectes . 

Le non de Russie, qui, depuis Pierre le 4Snaid» à 
rempbieé oehii de Moscovie , s'applique à une taste 
étendue de pays que le czar n'est méase pas encore 
parvenu à placer tout entière à l'ombre de son sceptre. 
Ce nom prît naissaace au ix^- siècle, à répoqué où des 
hordes de ces aventuriers scan^nates , connus dans 
l'histoire byzantine sous le nom de Varègues (t), et 
qui portaient le surnom de Russes, yinrens fiûoder, squs 
la eoediiite d'un chef afipdé Rurifik> un État yoîsiii des 
bords de la Baltique, en soumettant à leurs armes plu- 
sieurs tribus shvonnes et finoises. Cette nouv^e 
puissance, dont Novogorod était la capitale, reçut de ' 
ses fondateurs la dénonaination de Russie, de ssftme que 
la Neustrie prit des Normands le nom de Normandie, 
et la Gaule celui de France depuis la conquête des 
Francs. 

Un événement remarquable signala le règne de Ru«- 
rick. Les conquérants Scandinaves, mis en contact 
avec la Grèce, frayèrent la voie an GfaristiaoisMie, dans 
les contnées qu'ils avaient soumises. Deux cbe& venus 
avec Rnrick de la Scandinavie, leur commune patrie, 
Asccdd et Dir, entreprirent une expédition sur Constan* 
tinaple, en descendant te cours du Dnieper. Ils n'avaient 
d'autre dessein, sehm toute apparenee, que d'entrer au 
service de l'enqperéur^ comme le faisaient fréquemment 
leurs compatriotes ; mais ayant aperçu en cbemin une 
petite vîtte bâtie sur la rive la plus ékffée du fle«ve, ils 



(1) Les Varègues étaient des ayenturiers scandinates et anglo- 
saxons, qvA sertaieM en qealîté de fardes-dn-eorps à Constantinople. 
On a assiMië plusieurs oH^nes an nom deRnsse; mais laplus vraisemola- 
bleest cellemnlefaitdënver de Hko9, Rotses, ouRouottety nom donne aux 
SÏiédois par les Vinofs, qal jadis avaient plus de relations ayec le Rosio' 
^en qù'arec toute a«tre eontrëe de la Suéde. Les Slaves adoptèrent c/s 
nom, ta asage €lKâ les Ftools, qui vivaiesi entre eux et la Suède. 



s'en emparèrent et y établirent le siège d'une dominer- 
tk>n nouvelle. G'âait la yiQe de Kioff. Beaucoup de Va- 
règues de Novogorod étant venus augmeiter leurs for- 
cest que grossirent un grand nombre d'indigènes , ils 
méditèrent bientât une plus vaste entreprise , digne de 
l'audace des hcmunes du Nord. Ils s'ouvrirent une route 
vers le Bosphore de Thrace, mirent tout a feu et à sang 
sur les c6tes, et furent bi^itât aux portes de Constantin 
nople, qu'ils assiégèrent par mer; les habitants de cette 
ville prononcèrent pour la première fois en frémissant 
le nom des Russes (?««). Une violente tempête, attribuée 
par les Grecs à un miracle, dispersa et détruisit en par- 
tie les barques des pirates, dont il ne retourna à Kioff 
que de misérables restes. Les annalistes byzantins qui 
décrivent cet événement, ajoutent que les Russes ido* 
làtres, effrayés du courroux céleste , demandèrent le 
baptême ; une épttre circulaire du patriarche Photius, 
publiée vers la fin de 866, confirme ce témoignage his- 
torique. Quoi qu'il en soit, les Slaves du Dnieper et 
leurs vainqueurs Scandinaves, semblent avoir reçu les 
premières impressicms chrétieimes à cette époque ; elles 
pénétrerait fecilement chez ces peuples, à la faveur des 
rdations commerciales qui existaient entre eux et les 
colonies grecques des côtes septmtrionales de la mer 
Noire, d'où les colons venaient probablement visiter Kioff 
et d'autres cx>ntrées slaves , pour les intérêts de leur 
commerce. 
La domination des Kbozars fl), alliés des empereurs 



•A'» 



(1) Les Kbozars, nation asiatique vivant le long des c6tes occideiH 
taies de la mer Caspienne, sont mentUilnnés pour la ]ireàiière fois en 696, 
époque à laquelle l'empereur Hëràclius conclut un traité d*aHianoe 
avec leur monarque, qui se joignît à lui, à la tête d'une année consi- 
dérable, dans cette guerre mémorable où HéracUus défit complètement 
les Persans. Depuis ce temps, les Kbosars restèrent les fidèles alliés de 
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grecs et établis dans ces rëgicms antériMremtRt à Tin- 
carsîon des ScandinaTes, n'arvait pu q«e prépwer fa^op 
rablement le terrain. 

Rurick mourttt en 879» il e«t pour sucœsaeur Oleg, 
comme tuteur de son jeune fib Igor. Oleg s'avaufa Yei* 
le Sud, à la tête d'une force considérable , cottipc^ à 
la fois de Scandinaves et d'aborigènes du nouvel enoh- 
pire. Il subjugua tout le pays baigné par le Dnieper» 
établit sa capitale à Eioff, et imposa ses anaaes victo-* 
rieuses à plusieurs contrées slaves qui, réunies à Vemr 
pire fondé par Rurick» prirent égalaaaent le nom de 
Russie, 

(Meg entreprit en 906 une expédition contre Constant 
tinople, mit le siège devant cette ville» et força Tempe* 
renr à hii payer un lourd tribut. Il conclut alors un 
traité de paix et de commerce» qui fatrenouvdé en 91 1 » 
et dont les détails» conservés par l'historien Nestor» 
offrent un tableau intéressant des relations qui existaiaiKt 
à cette époque entre la Grèce et les sujets d'Oleg. Son 
successeur Igor» après être resté long-temps ea paix 
avec les Grecs» dirigea ses armes vers l'Asie mineure» 
où il exerça de grands ravages. Il fut défait par eux, et 
la paix se rétablit en 945» sur les bases du traité d'Ol^R» 
sa«f quelques modifl#ioBS. 



CoDstantîDople, et les eropëreun mirent tout en œavre poar maintenir 
cette alliance précieuse. Les Khocars occupaient tout le pays situé entre 
les rives du Volga, la mer d*Azof et la Crimée, et ayaient poussé leurs 
coiMiaétes Ters le Nord* jusqu'aux boitds de l'Oka. Leur capiule, appelée 
Balangiar ou Ateb, était située à rembouchure du Volga, ils possédaient 

Ï plusieurs autres. viJIes célèbres par leur commerce; les raffinements de 
a civilisation byzantine n'étaient pas inconnus à leurs mœurs. Vers le 
milieu du vtii* siècle, leurs souverains embrassèrent le Judaïsme; mais, 
un siècle plus tard, il firent convertis au Christianisme par le même 
Cyrille et le même Méthodius, qui devinrent ensuite les apôtres des 
Slaves. L'empire 4p^ Khozars, affaibli par les attaques continuelles 
des Mahomctans et par d'autres circonstances malheureuses, fut détruit 
en 1016 par les Grecs, ses anciens alliés. 
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Les rappoTl» OMMlaBÉi dieo Grectarac lemmivel Ehh 
^re nme, favorisèrent tes progrès du ChnitiMiimEie 
dans ces régions. 

0%a, Teuve d'Igor et dépositaire de sa ptussasce 
durant la minorité de son fils SviatMknr , alla à Gcms- 
fantfaÉople en 956, y fat instruite dans la leUgionchré» 
tienne et baptisée en grande pompe ; mais son exemple 
ne trouva dlmitateurs , ni dans 8<m fils , ni dans un 
grand nombre de ses sujets. SviatoshiY, j^nnce d'hu- 
meur guerrière, étendit les Iknitns <fe son anpire jus* 
qu'au pied du Caucnne. Aidé des subsides de Fempie- 
reur grec et sur son invitation, il marcha contre le rm 
dés Snigares, le battit, et résolut de transférer le si^e 
de son empire sur les rives dn Danube. En guerre avec 
les Grecs, qm se repentaient de Favoir attiré vers le midi 
de l'Europe , il entra dans fai Thraœ, qu'il ravagea jusi- 
cfu'à Andrinople; ce n'est done pas la première fois que 
les Russes virent cette ville en 1828. Jean Zinuscès 
s^avança contre lui et l'oUigea à évacuer la Bulgarie. 
Sviatoslav, vaincu, demanda la paix qui ftit condue. Il 
reprit le chemin de Kioff où il fut tué. Il eut pour suo- 
cessmr Vladimir, qui s'anqiara de la couronne, à f ex- 
duston de ses frères, reçut le baptême en 986, épousa 
une princesse grecque et . intraduisit le Christianisme 
dans ses États, en ordonnant la destruction des idoles 
et de leurs temples» et en imposant le bsq>tème à ses 
sujets. 

L'empire de Yladimir, connu sous le nom de Russie, 
s'étendait des rivages de la Baltique à la mer Noire, des 
bords du Volga et du pîed du Caucase au sommet des 
Carpathes et aux rives du Bug et du San. Cet empire 
se composait de diveirses populations d'origine slave, 
et, au Nord, de plusieurs tribus fiaoises, toutes ^le- 



ment cmaprices mm h déoMMaatkm gàiéies^ de 
Russes^ mais demœurg bien diffimntei, et n^mÎM^ M 
l'absenee ée tout système r^;iilier de gouvenie»i€m» 
par le lien commun d*ime souvwalaeté àofki k iptéfù-- 
gative consistait uoiqueBueirt à prélever sur elles un cer- 
tain tribut» qui se payait le plus souvent qùiuA le sour 
verain ou ses délégués se trouvaient an mesure de le 
réclamer à maim armée. Les religions fréquent à» 
ConstantiBople avec Kioff contribuèrent beaueoiipi Mm- 
senlement à convertir la capîtide de ce nouvel empiffi 
au Christianisme» mais encoire à le façoimer à la oivili*- 
sation byaantine, aux arts et au luxe, qui i^arent pro<- 
bablcment importés de la Grèbe» m^e avant les dsfapiffi 
de la ReligiDn chr^enne. L'annalisle aUemaiid* Ditmar 
de Menebonrg» à qui une deseription de la ville deKioff 
Alt faite par quelques-uns de. ses comt^trioleis » qui 
TaVaienEt visitée avec l'expédition de loleslav V, roi 
de Polûgiie» en 1018» T^pelle la rivale de Constantir 
nople, à cause du grand nombre d'aises» de mar^béa» 
d'édifices puUics et de la quantité de rîobesces «pi'elle 
renfermait. Il ajoute que beaucoup de Grecs y étaîesat 
établis. Vladimir mourut en 1015» et partagea aon enir* 
pire entre ses douze fils» qui devaient tenir leurs gpur- 
vemements sous la suseraineté. de l'alné, résidant à 
Kioff avec le titre de grand^luc de ftussie. — C^e par^ 
tage de la ftussie entire flint de gouvefnepnaits remis à 
des princes du sang» entrùlkia les suites les plus èk- 
nestes après la mort de Vladimir» juaqu'à ce que Tun 
de ses fils» Yaroslav» eût réuni Sous soasoeptre tous les 
États patemds. Ce monarque» doué d'une intelligence 
élevée, aida puissamment aux progrès du Christianisme 
et de la civilisation dans son empire» Il fit élever un 
grand nombre d'églises et de couvents par des arcbi- 



tectes de Byzsmce» fonda de nouvelles Tilles, ouvrit des 
écoles, attira dans ses États des ecdésiastiques grecs, 
des savants, des artistes, et fit traduire beaucoup d'ou- 
vrages du grec en langue slave. Sou zèle pour la reli- 
gion chrétieiHM ne Tempôcha cependant pas d'imiter 
les entreprises de ses ancêtres payens omtre Constan- 
^ople. Sous prétexte de mauvais traitements subis par 
quelques^*uns de ses sujets dans la ville impériale, U 
déclara la guerre à Constantin Moaomaque, et leva, 
en 1043, une armée considérable qui s'avança le long 
des rivages de la mev Jicire, soutenue par une flotte 
imposante. La flotte russe parvint à l'embouchure du 
Bosphore; après un combat long*temps incertain» elle 
succomba en partie sous les ravages du feu grégecMs 
et dut profiter d'un vent propice pour sauver ses débris. 
L'expédition déterre atteignit Varna; mais, privée de 
l'appui de la flotte , elle fut accablée par le nombre, 
après une résistance désespérée, sans qu'un seul homme 
cherchât son salut dans la fuite (1). 

Ce fut la dernière expédition des Russes contre l'Em- 
pire grec. La Russie, déchirée par des iactions enne- 
mies, perdit toute force d'action k l'extérieur, et finit 
par devenir elle-même la proie des étrangers. N'eftt été 
cette circonstance, il«est probaUe que les siècles passés 
eusasent vu s'acc<miplir la prédiction trouvée inscrite au 
IX* siècle sous la statue de Bellérophon à Constantin 
nople, à savoir, que la cité impériale serait prise par 
les RaSses ; prédiotion bien rare, selon Gâ>bon, par la 
clarté du style et la précision incontestable de la date. 
Qui sait si, de nos jours, nous ne verrons pas s'accom- 

(1) n 661 remarquable que la eampagse raase de isss el de isao fut 
dirigée ezactemeot d'après le plan suivi par Texpédition de Yaroslay, 
en 1043. 
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plir la destinée prophétisée à la soperbe métropole de 
rorirat. 

Yaroslav partsfjea son empire entre ses fils, en lais- 
sant toutefois le titre de grand-duc et la suprématie à 
l'alné des princes. Cette autorité suprême fut trans- 
mise, suivant l'usage des contrées slaves, non par ordre 
de primogéniture, mais à Tanclemieté, c'est-à-dire que 
le grand-duc décédé, eut pour successeur le membre le 
plus âgé de sa dynastie. Cette combinaison ne pouvmt 
manquer de produire des troubles continuels, d'autant 
que les diverses principautés se subdivisaiaat ton- 
jours entre les fils du monarque décédé. Le pouvoir 
se fractionna ainsi aux nutins d'un grand nombre de 
petits princes, guerroyant les uns contre les autres, et 
la Busoie se vit bientôt sai» défeime contre les incur- 
sions de ses voisins. L'autorité du grand-duc de Kioff 
tomba, sous la pression de ces circonstances, dans la 
plus complète insignifiance ; tandis que deux prindn- 
paulés puissantes, fondées par lets talents de leurs diefs, 
s'élevèrent au Sud et au Nord-Est. La première est ceUe 
deHalitch, comprenant toute lazone orientalede la pro^ 
vince autrichienne de Gallide et une partie des gouvei^ 
nemenlsrussesdeVolhynieet dePodolie; la seconde est 
la principauté de Vladimir sur la Kbzma, embrassant 
tout le gouvernement russe de ce nom , avec quelques 
provinces adjacentes, et dont les souvenins prirent le 
titre de grands-ducs. U existait aussi trois républiques, 
régies par des institutions entièrement popidaires. No- 
vogorod, Pskow et Viatka, communauté formée par des 
émigrants de Novogorod, dans l'endroit qui porte a«* 
jourd'hui ce nom. 

La Russie se divisait donc en plusieurs États fr^ 
quemment en guerre entre eux, habités par des po- 
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poktioiis «ifisî diftfreiitcs Fuie de l'autre, qo'cUes 
l'étaient des Polonais, des Bohémiens et d'autres taCions 
skiTOS, n>yantde comnran que le noM et la mèam dy- 
nastie, à hqpielle se rattachaient également les nom- 
iMreux sonvarains de ce pays. Le seul lien réel de tous 
ces JÈtats^ était l'unité de TÉgfise, gouvernée paar Tar- 
dievéque de Sioff, son métropolitain, 
. Tele était la 8iluation.de lalMsie, quand les Mogok, 
OQQunandés par BatDu»Khan , petitâlsde Dgenghis-Khan, 
enulùrent œ pays ea iSaS-lSSO et 1240, ue laissant 
que ruines «t désoiatîon sur leur passage. Us poursui- 
yir^it le cours de leurs ravages en Pologile et en Hon- 
grie, et s'avaBoèrent jusqu^à Liegntz, en Silésie, où ils 
défirent CMàplètement une année dirétienne. Le che^ 
min leur était ouvwt jusqu'au Rhin ; mais, heureuse* 
meut pour FEurope, quelque^ événements survenus 
daus l'Asie centrale les ra^f^èrent an& rivages de la 
ner Caspieikne* 

BÉlon*KkMi posa MB tentes sur les bords du Volga, 
et somma les i»iacei de Russie de lui renAre hommage, 
les menaçant, en cas de refus, d'une reprise d'bostiMtés. 
L'obéifl^ance était le seul parti à suivre ; le grand-duc 
de Vladimû* rendit hômm^e à Batou, dans son camp 
sur le Vo^, etenéuite au grand khan Koublay, près 
le grand mur de la Chine. Ses successeurs reçurent 
l'investiture des descendants de Batou, qui devinrent 
indépendants sous le nom de khâns de Riptchak. 

Au commencement du xiv^ siècle, le prince de Hos- 
cou, s'étimt concilié les bonnes grâces du khan, ob- 
4int la dignité héréditaire de ^prand^duc, à laquelle était 
attachée une sorte de suzeraineté sur les autres princes 
de Russie, et qui, jusq[ue<là, n'avait été la prérogative 
eKclus&ve d'aucttae de leurs branches. Ses successeurs 
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s'aftvcàRettt, eonune Ugae inuiti^e ée polllk}ii6, dé 
br^jfûiw^ par tons les mayans possibles, la faveur An 
JUian* dont i'appui groniMssaH; «icMsamnieiit leur piMe- 
sanee aia dépens de celte des autres prince» de Russie. 
De cette manière, le pomrmr des grands^dncs de Moscem 
se fortifia par degrés, tandis ^e celai dsi khan s*affids- 
sait aom les cesnosotioas i«lériçures, juaqtf'à ce qu^eo- 
fia ils se SMiirettt smm fi^ls pcmr secouer le joqg, Ters 
la fin du xy^ aîède. 

Telle iat r<mgiiie de ilqccDU, le cœnr de J'empire 
russe iactadU foiané des {«BcipSittés noirdHest de l'on^ 
oenue Russîet JMous a^rans «xpiicpié , au cluqp. X , 
comnieiit les principautés dn sud et 'ëe> l'ooest de la 
Kwm se iiéiiDiirânt, a» uy* siècle, à >la Magmè et h 
laX4tbiiaiiie. 

Le prenier arebevé(|iie de Eioff fet sacvé, ¥SM JMM, 
par le patriarche 4e CoBStantînople, et instkué méapo- 
piriUain ^de t es tes les é^sesde Itessie. A partir de ostte 
^fMiqve, les Aiétrqpelilains de ttnssie fursnt saeaés à 
Coostaotipc^le» et fréqu^unent choisis paànpi les 
Greps. Affès lapriaede Gottstantinoplepar les Laiiiis, 
le siège de l'empire et celui du palriarchat aymt été 
transférés k Nicée^-les arohavéqnes de »Kiaff forent sa- 
crés cdans cette yilie, jusqu'à ce que l'aucien op^e de 
choses se rétablit par r.é&pnlaion des Latins. 

Les chroniques (parlent de pkisîeors tentatives faites 
par les papes pour soumettre l'Église russe à leur WBh 
prématie, mais sans atteindre le hot de Jeur polt^ue. 
Une circonstance rén/èàe cependant l'iaftaenoe tempo- 
raire que Rome s'était acquise à &ioff, tvws la fta du 
Tii^ siècle. Le Grec Ejdiraïia, métropolitain de cette t^, 
de .1070 à 1096, introduisit .en eifet, dans le calendrier 
russe, sous la date du Mai, la eàtnmânoration de la 

23 
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translation des rdiques de saint Nicolas, de la Ljem à 
Bari, en Italie, fête inconnue de l'Église d'Orient, mais 
observée par celle de Rome. La principauté deHalilch, 
située entre les régi<ms catholiques de la Pologne et de 
la Hongrie, devint le point de mire des efforts de la P^ 
pauté. Les Hongrois s'étant rendus maîtres de cette 
principauté en 1214 , essayèrent de la soumetu^ à leur 
chef spiritud ; mais leur expul^on du pays détruisit 
tout espoir d'annexion religieuse. Daniel, prince de 
flalitch, homme d'État etgaerrier distingué, pensa qu'il 
pourrait tirw du pape qudque assistance contre les 
Mogols, et, dans cette vue, il entama une négociation 
avec Innocent IV, qui envoya son légat pour recevoir 
la sounodssion de Daniel et celle de l'Église de Halitch, à 
laquelle il promit de tolérer telles de ses anciennes 
pratiques qui ne seraient pas en opposition directe avec 
les rites.de l'Église catholique. Daniel fut sacré roi de 
Halitdi par le légat, en 1254, et il reconnut la supréma- 
tie de Rcwde; mais, comme l'assistance promise n'arri- 
vait pas, il rompit ^n visière avec le pape. Halitch fut 
.réunie à la Pologne en 1340. L'histoire de «on Éf^ise a 
trouvé son cadre ailleurs. 

Nous avons déjà parlé de l'invasion des Mogcrfs etdes 
terribles ravages qu'ils exercèrent dans ce pays. Les 
églises et les couvents jonchèrent le sol de leurs dé- 
bris; le clergé fut ou massacré ou traîné en captivité ; 
mais aussitôt que ces Asiatiques eurent étaUi leur do^ 
.mination sur les principautés du nord-est de la Russie, 
ils s'efforcèrent de consolider leur puissance exi con- 
vertissant à leurs vues poUtiques le clergé des pays 
conquis ; en conséquence, le khan des Mogols déclara 
que tout individu, touchant de près ou deloinà TÉglise, 
serait exempté de l'impôt personnel frappé sur la po-^ 
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puhtioB, pour les années 1254-1255; et, en 1257, le 
même khan, ^i vertu de lettres-patentes, accorda au 
okrgé russe et à toute personne attachée à l'Église na- 
tionale, une exemption pleine et entière de tous les 
impôts et charges pesant soit sur la propriété, soit sur 
la personne des habitants de la Russie. Un évèque russe 
avait sa résidence à Saray, capitale des khans, qui diar- 
geaient quelquefois ces prélats de missions de haute 
confiance. C'est ainsi que Tévèque Théognoste fut en- 
voyé, en 1279, par le khan Mengutemir, à l'empereur 
grec Michel Paléologue. Cette position toute favorable 
de l'Église russe la fit croître rapidement en influence 
et en richesse. Beaucoup de personnes cherchèrent dans 
son sein un refuge contre l'oppression de leurs madtres 
barbares ; tandis que d'autres, pour mettre leurs pro- 
priétés à l'abri de tout attentat, en faisaient don à l'É- 
glise, qui les leur restituait k titre de tenanciers. 

La ville de KiofFfut détruite par les Mogols en 1240 ; 
mais l'autorité des khans demeura toujours {Jus forte 
et plus respectée dans les principautés de l'est de la 
Russie que dans les régions occidentales, ou des trou- 
bles se manifestaient fréquemment. Cet état de choses 
o(mduisit le métropolitain de Kioff à transférer sa rési- 
dence à Vladimir sur la Rlazma , capitale des grands- 
ducs de Russie, sous la j^rotection desquels la bannière 
des Églises russes se déployait en toute sécurité. 

Nous avons parlé plus haut de l'union de Rioff avec 
la lithuanie et des destinées de l'Église d'Orient dans 
ce pays. Les métropolitains de Vladimir, qui transpor- 
tèrent plus tard leur siège à Moscou, s'efforcèrent de 
maintenir leur juridiction sur les Églises de la Lithua- 
nie, en établissant de temps à autre leur résidence dans 
cette province ; mais, malgré leurs tentatives réitérées. 
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cette union fut entièrement rompue par TéieGiioii d'un 
archevêque de Rioff, en 1418. Une haine viotentse s'at- 
luma entre les deux Églides, à oe point que le tdian de 
Crhnée ayant pillé Kioff» en 1484, à Tinfitigation da 
grand-duc de Moscou» lui envoya, à titre <fe pvéMot, 
une partie des vases sacrés enlevés à l'église de cette 
viHe. Les métropolitakis de Moscou Paient ou sacrés 
par les patriarches de Gonstantinople, ou smi|dement 
approuvés par eux. Le n^Cropolitain Isidore, savant 
d'origine grecque, assista, en 1438, au concile de Flo- 
raoïce, où il souscrivit à l'union dé son Église avec 
Rome« d'après les hases arrêtées à cet effet entre Tem- 
pereur. grée Jean Paléologue et le pape Eugène iV. il 
revint à Moscou en 1439, avec la dignité de cardinal 
et investi de l'autorité d'un légat ; mais il fut dqposé et 
renfermé dans un couvent, d'où il parvint néanmoins 
à s'échapper; il mourut à Rome dans un ige avancé. 
Après la prise de Gonstantinople par les Turcs, les tué- 
tropoUtains de BIoscou furent élus et sacrés sans aucun 
recours au patriarche grec. En 1551, un synode général 
tenu à Moscou, promulgua un code de lois ecclésiasti- 
ques, appelé Stoglcuff c'està*dire les Gent^hapitres» 

En 1588; le patriarche de Gonstantinople Jéréone, 
ayant un procès au divan, vint à Moscou dMiander des 
secours pour ses églises. Le pieux czar Fœdor Iva- 
novitsch s'empressa de répondre à son afqpel, et Jéré- 
mie, renonçant à ses prétentions sur les ^lises russes, 
sacra patriarche ^de Russie le métropolitain de Moscou. 
La chaire s'éleva presque au niveau da trtoe sous ces 
patriarches indépendants. La omsidaration dont ils 
jouissaient s'augmentait encore des marques publi- 
ques de respect qu'ils recevaient du czar, qui, le di- 
manche des Rameaux, marchait nu-tête devant eux, en 
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ceadms&nt par kt bride l^^e sur lequel ils tsavenaient 
les mes de Mmoou, ea souvenir de Feutrée du Christ à 
Jérusalem. Eu 1682, rAcadémie slav(»-graeoo-latine 
ftit fondée à Moscou par le c2ar Fœdor, fils d'Alexis; il 
pourvut cet établissement de savants professeurs, sortis 
de l'Académie de Kioff, que la Pologne avait perdue sous 
le règne précédent. Après la mort du patriarche Adrien, 
en 1702t Pierre le Grand abolit cette dignité, se pro- 
dama chef suprême de TÉglise grecque, et institua, 
sous le nom de très saint synode, un conseil chargé de 
toutes les affidres ecclésiastiques, du pays. Ce souverain 
ordonna aussi que des écoles fussent ouvertes dans 
chaque siège épiscopal. 11 décréta que les couvents ne 
pourraient plus acquérir de propriétés territoriales, et 
soumit les domaines de TÉglise à l'impôt général. En 
1764, rimpératrice Catherine confisqua tous les biens 
du clergé, qui possédait, environ neuf cent mille serfs 
mâles, et substitua à ses possessions des pensions pour 
les évêques, les couvents, etc. Plusieurs éodes ecclé- 
siastiques s'ouvrirent sous divers règnes, et leur orga- 
nisation fut fixée par un oukaze de 1S14. 

Le synode institué par Pierre 1q Grand préside encore 
9m gouvernement de l'Église rusçe. Ce conseil se com* 
pose habituellement de deux métropolitains, de deux 
évéques, du praoûer prêtre séculier, et des membres 
lais venant à. la suite ; il y a encore le procureur, deux 
secrétaires^énéraux^ cinq secrétaires ordinaires, et un 
oer^aio nomfaire de dercs. Le procureur a le droit de 
suspendre l'exécution des décisions du synode, et d'en 
appeler, dans tous les cas, à la décision de l'empereur. 
Le synode a le jugement des choses religieuses en ma- 
tière 4e foi et de discipline, il contrôle l'administration 
des diocèses, qui lui transwottent deux fois par an un 
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rapport détaillé sur la «tuationdeségUsea, des écoles» etc. 

Il existe en Russie, outre un grand ncMubre de sémi- 
naires, cinq académies ecclésiastiques : KiofT, Moscou, 
Saint-Pétersbourg, Kasan et Troitza. Tous les fils du clei^ 
doivent être élevés dans ces séminaires, qui entretiei^ 
nent gratuitement un certain nombre d'élèves. Ce sys- 
tème d'éducation obligatoire a produit quelques-uns des 
savants les plus remarquables de la Russie. Le dergé y 
forme un corps à part, et il est bien rare qu'un individu 
appartenant à une autre classe, s'enrôle sous la bannière 
de l'Église. De par la loi, la vocation religieuse est héré- 
ditaire, mais on obtient aisément du pouvoir l'autori- 
sation de suivre une autre carrière. Les membres les 
plus distingués de la famille ecclésiastique ont le ]rfus 
souvent recours à cettb faculté , à l'exception de ceux 
qui, entrant dans l'ordre monacri, peuvent aspirer aux 
degrés les plus élevés de la hiérarchie religieuse. C'est 
pour cette raison que le clergé séculier (ou les prêtres 
de paroisse) se compose généralement de ceux qui ne 
sauraient prétendre à rien de plus avantageux. 

II a déjà été question de l'Union de l'Église grecque 
de Pologne avec Rome, et des conséquences qu'elle 
produisit. Le démembrement du territoire polonais fil 
tomber sous la domination russe la majeure partie' des 
habitants appartenant à cette Église. On essaya par tous 
les moyens, âous le règne de Catherine, de pousser ^es 
sectaires dans le giron de celle de Russie; mais ces 
tentatives n'eurent qu'un succès partiel et cessèrent 
tout-à-fait sous le règne de l'empereur Alexandre. En 
1839, plusieurs évêques de l'Église ci-dessus menti<m- 
née, formulèrent, à l'instigation du gouvernement rusâe, 
le vœu d'une séparation d'avec Rome et d'une réunion 
à relise nationale de Russie. Cette déclaration fut 
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suivie d'unoukaze <»doimaiità toutes B^Uses unies de 
suivre l'exemple de leurs évéques* Les mesures le$ 
plus coërcitives furent mises en usage pour effectuer une 
ccmversion générale. Un grand nombre d'ecclésiastiques 
qui refusèrent de prendre l'oukaze impérial pour règle 
de leur conscience, furent punis de leur désobéissance 
par la déportation en Sibérie^ Temprisonnement, etc. 
Pour colorer cette conversion forcée, on allégua que 
ces populations avaient appartenu primitivement à 
rSgtise d'Orient, et devaient, en conséquence, rentrer 
au bercail ; principe d'une admirable logique, en vertu 
duquel les habitants des Ues^Britanniques pourraient, 
avec autant de justice, se voir repoussés dans le giron 
de l'Eglise catholique, qu même ramenés à la religion 
des driHdes et au culte d'Odin. Cette persécution a dé- 
donunagé Rome de la perte de la population arrachée 
du sdn de son Eglise, en soulevant en sa faveur tout 
l'intérêt qui s'attache d'ordinaire à un parti opprimé, 
et en ranimant le zèle de beaucoup de ses sectateurs (1 ).^ 

Ce qu'il y a de plus intéressant dans l'histoire de 
l'Eglise russe, c'est assurément celle de ses sectes dis* 
sidentes, comprises sous la dénominatiou générale de 
Raskalniky ou Schismatiques. 

Il est probable que plusieurs des sectes qui avaient 
troublé l'Église d'Orient ea Grèce, étaient passées en 
Russie, car l'on trouve çà et là des traces de leur exis- 
tence dans les. chroniques du moyen-àge. Les premiers 
désordres sérieux de l'Eglise russe se manifestèrent en 



(1) Un éTéqiie de l'Ëglise nationale russe de Mohiloff, appelé Bar- 
laani, homme d'une vaste érudition, se déclara en 1812, lor» de Toccu- 
pation de cette ville par les Français, pour le nouvel ordre de choses, 
et fit chanter un Te i)eum k l'occasion de l'occupation de Moscou par 
les armées de Napoléon. Il fut déposé par le gouvernement russe, e( 
ciNififté éuM un couvent. 
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1S754 à NoTdgorod, ^and na h^omie d'ime ocmditîoiK 
kilëirieiire» du nom de Karp Strigcrfiûk, se mit à se dé^ 
éàeAnev {mbliqnem^ot contre la contame qui forçait les 
prêtres à payer une certaine scmime d'argent à Tévéqne 
pOur leur ordination. Un tel usage constituait» diBaî1)41y 
une véritable simdnie, et les Chrétiens devaient fiiir les 
prêtres qui avaient acheté les ordres. H attaquait àum 
la confession auriculaire comme inutile^ et ses opinimis 
ne hissèrent pas que de trouver un grand nMifcfed'ai^ 
hérents. Les rues de Novogorod devinrent bientôt le 
théAtre d'une lutte acharnée entre ces réformateur^ €t 
les partisans de Tordre de choses étabh. Les )n*ennen 
fnraftt taincus, et leurs principaux cbefe , y MBOfirf s 
Str^pdlnik lui -«même, forent précipités à la rivière et 
noyés. Leur mort, Ioéhi loin d'étemdre lenrs dodriim, 
leui" imprima Une force douveUe» comme dek rëanlle 
des lettres pastorales de plusieurs évéqves et nfone 
dss patriarches de Constailtinôple, à fui des r&ppdrts 
avbient été transHus sur cette secte. 

Les imtitutioils rqinibKcnines de Novogorod et de 
Fsboff, où les partisans de Strig^ft étaient répaildtts 
en iprasd iaombre, leur offraient un vaste champ lie Vh 
berté ; mais quand ces répubhqms forent réduAkeè eh 
provineea de Moscon (à fa âa du xv^ sièdé et atecdm- 
meDCèmont en xvi^), une parsécuÉUMi r^ouileabe les 
força à cherteh^ asile dacis les possessions snédoiseB; et 
polonaise». Il semble que les modernes BarikolnikyaMit 
hérité de l'esprit de cette secte. 

Une autre secte, plus remarquable, prit naissance 
pendant la dernière partie du xv^ siède» dans la même 
rtpiibMque de Novogorod. Sa téi*itable Mâttiice èSl ce-^ 
pendant tués incertaine, t» fa seule donnée poBîth^ 
que nous ayons sur ses doctrines, est tirée d'un «uvnge 



de poHiti^ue écrit côâttre efie, eA IMI^par on eertaift 
Jofi^h, â^té du eouvent de^ VcAokokabsk, et nous dom- 
ines réduit», en coMéifWMei k JHger de ces sectaires 
mssi bten qfoedes StrigolAïky» sur t^unique témoignage 
de leurs ennemis. 

Suhrant Fauteur ({ue nous venons dé citer, un Juif; 
du ncnn de Zfl<^rie, qu'il afj^lle suppôt de Satan, sor- 
cier, ttécromaifteien^ aiMrologue, et m^e aMrenome, 
tmt, eÊt 1740, à Novogerod, oè il ensdgna, en secret, 
qae la loi de Moise était la seule Traie religion, et que le 
Nouveau-Testament était une Action , puisque le Mes-' 
sie n'était pas encore né, que le eulte des images Cons-* 
liMttait une îdol&trie coupâdrfë. Aidé de que^fuefr autres 
luifs, il séduisît l'esprit de plusieurs ptêtres de TËglise 
grecque et de leurs fiimittes, etee&néopfaytes devinrent 
ii tB#ës, qu'As demand^ent kl circoncision. Leurs mat^ 
tr» hi^^^eux les détournèrent cependant d'un dessein 
qui les eét exposés à être découverts ; ils leur conseil^ 
lèrent de cenformer leur conduite efxtëriettre anx pré^ 
eepces du Cbfristismisme, car il suffisait qu'ils ftMient 
boM Isnélites dtf cœur« Ils suivirent cet avlsist 1r»f ail^ 
lèreM en secret avec beaucoup de succès k augmenter 
le nonyi>re de leurs prosélytes. Les principaux promo^ 
teurs de cette secte ftirent deux préftiies appelés Aleftius 
et Bionyfliiis, les protopopes de l'é|^ Sàinte-Co^Me, 
caihédrsde de NovogiMrod, un oèriaki Gairtiet et Un 1M^ 
que de liaut raiig. 

Ces Juifs mystérieux se coinfimaèrent si rige^reuse-^ 
ment, eu apparence, aux rites de TEgHsid ^eeque, qù'iM 
a'icqtnrent une réputation dte grande sâdnteié. Ge ftft à 
ce point que le grand-duc de Moscou, ayant réduit la 
république de Novegorod en provinetf d^ son eiiq)ire,, 
transféra dans sa caqpitale ke deux prèfnes Oîoiysiiis ei 



Alexiiis, et les pl»ç» a la tète du. deiigé de ses priiid- 
pales ^Uses. Alexias s'attira si bi^i la foveur dn grasd* 
duc, qu'il avait ses entrées, toujours libres auprès de 
lui, distinction accordée à un très petit noflabre de fa- 
voris. Il travaillait pendant ce temps à la propogaiîoa 
de ses doctrines, qui furent embrassée secrètement 
par beaucoiq> d'ecclésiastiques et de laïques, «rire au- 
tres par Kouritzin, secrétaire du grand-duc, et Zo^yme, 
abbé du couvent de Saint-Siméon, qui, recoaunaodé par 
Âlexitts à la faveur du fprand^uc, fût piHWiu, en 1490» 
à la dignité d'archevêque de Moscou. Ainsi, un secta- 
teur secret du Judaïsme, devint le chef de r£glîse russe. 
L'exîst^ice de cette secte est uafait historique , mais 
il est presque impossible de préciser la nature de ses 
doctrines. Était-ce un mode plus pur. de Christiani^ode» 
rejetant le culte des iou^es et d'autres superstitions 
aussi grossières de l'Église grecque , ou simplranent 
une secte déiste; car il est bien diffîcUe de croire que le 
Judaïsme pur eût trouvé des prosélytes parmi les Chré- 
tiens, et surtout au sein du clei^é, que la loi mosaique 
avait toujours laissé iiïâ)raulable. Le célèbre Unel 
d'Acoeta fournit peut^tra dans l'histpire religieuâ»e le 
seul exeinple d'une conversion de oegenfe(l). En effets 
bien qu'il y eût, conuneon sait, en £spagn0 et en Por* 
tugal, un grand nond)re de Juifs qui déguisaient leur 
croyance sous le manteau du Catholicisme, au point 
même de se charger de fonctions ecclésiastiques, c'étaient 
là des Juifs de naissance que la persécution avait coa- 
traints à prendre ce masque» et non' des Chrétiens qui 
avaient embrassé le Juds^tome. La descripti<m de cette 

(1) Je ae parie ici i|«e des ChréUens, car il y a eu beaiieoiip île proaé> 
lytes juifs parmi les païens. Les Iduméens avaient été convertis par 
Bérade le Crrtnd, et y ai déjà parié des Khosait. 
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secte» par l'obbë Jost^, est tdBement remplie d-iiiTM^ 
tives, que Fou est tenté àe la croire pour le moins très 
exagérée. 11 donne cependant les n<HDs de quelfues^ 
uns de ces sectaires, qui laissèrent le pays pour se faire 
circonscrirei et il les accuse de s'être livrés à la magie 
et à Tastrologie ; mais cette accusation répand un feible 
rayon de lumière eur leurs dogm^, en donnant à penser 
que c'était une de ces sectes mystérieuses dont les 
traces sont imprimées dans la poussière du moyen- 
âge. Alexius et plusieurs chefe de )a secte moururent 
avec la réputation de pîeu^ Chrétiens; mais s<m exis* 
tmce fut découvarte par Gennadius, évéque de Novo« 
gorôd, qui envoya plusieurs de ses adhérents à Uoseou, 
avec les preuves recudlUes contre eux » sans savoir 
toutefois que le métropolitain lui->mème et le secrétaire 
du grand-duc comptaient au nombre de ses adeptes» Il 
les accusa d'avoir osé comparer les statues des saints k 
la matière brute qui les rei»nésentait , d'en avoir placé 
au milieu d'endroits impurs , d'avoir craché sur la croix, 
blitôphàné le Christ et la Vierge , nié la vie future , et , par 
c(MMéquent, Timmortalité de l'âme. Le grand^duc convo- 
qua à Moscou, le 17 octobre 1490, un synode d'évêques 
et d'autres ecdésiastiqnes , pour juger cette grave af« 
faire. Les accusés » au nombre desquds figuraient les 
pvotopc^es d-dessus mentionnés, Dionysius et Gabriel, 
outre beaucoup d'autres, repoussèrent avec fermeté les 
faits mis à leur charge ; mais ce système de dâa^tion 
ne put prévaloir contre les preuves de tout genre et les 
nombreux témoilis produits par l'accusation « Plusieurs 
membres du synode voulaient que les accusés fussent 
mis à la question; mais le girand-duc tie le permit pas. 
Chose vraiment étonnante , si Ton considère la bar- 
barie de l'époque et le pendiant de ce souvefain à la 



— 8M — 

GHÊBmé. Le ByDodténA se coateter d^timtiiérmUis» et 
de faire empris^uier les secbéfe»« Ceux qm fu£mt 
r^iTi^ës à NoYOgored dirent à subir un tratlenmit 
pius cruel* Parés d'oripeaux &uÉastiq[ues rofrésentant 
la figure du diaUe, et la télé couverte de grands iion*- 
âels d'ëoorce» avec cette inscriptieii : < Ceci est la mi- 
lice de Satan^ » ils furent placés àehefal, le visage tourné 
vers hjcroiqpe» et pnomenés, par Fordre derarchevèque, 
à travers les rues de la ville , en batte aux insultes de 
la populace. Ils eurent ensuite leur coiffure brûlée sur 
leur tèle, et forent jetés en prison ; traitcmeut barbaore^ 
sans doute, laaife encore humain pour ce temps d'infeo- 
laraace , où les hérétiques avaieet k su^^rter les par* 
aécutions les plus cmelles dans VJButope occidentale. 
Zazyme et Kourilas continuerait néanmoins à pso- 
pbger leurs opinions, et Ton dit que, gr&œ à cette pro- 
pafpuule secrète, été doutes se répandirent an ^ein du 
peuple, aur les dogmes les pins importants du Ghria^ 
tianisHie. Ecdénastiques et luquesen vinrent k d&ipnter 
sur la naAwe du €hrîst» le myatère de la Trinité, la 
sainteté des images* C'était fii, adon nous^ une conaé^ 
quence natureiie de Tagitation d'esprit causée dans 
les masses par les ré^sélations vîmes ou imaginaires 
sorties dn|ugemirat des héréliqnes. Le métropolitain 
ZoayÉtt fot à son tour aocnsé d'hérésie par le mAme 
Josqph, dans une ^étre adressée à Févêque de Sousdal* 
On ignore si celte accusation suggéra une enquête sur 
Fortibiodoxie dm chef de l'Église russe. On sait aenk* 
ment qu'il se dsmitde m dignité en 14M, et se retira 
éoDA un <:anfvent« Houiitain continua à jouir de la fitvienr 
dn monarque , et se vii chargé par ^ lui d'une anisajon 
dipiômatifue mq»-» de l'empenenr XaidmHiien P' ; mais 
l'alobé Jostfii «t révièqne <iennadiua, dpnt ia haîne 
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contre les hférétiqms étint infatigaMe, déoQuvrireiit, 
Te» le ccHiimeiiceneiit éa xn^ siède» un neuhne 
considérable de ces sectaires, qui «Hèrent cherclliaren 
AUemagne et en lithnanie m refuge contre leurs par- 
séeutettrs.-&(^urîÉKin et .j^lusieors ée ses adhérents, in- 
terro^ snr leurs opinions, les défendirent ouver- 
tement. Le grand-duc le^ abudonna œtte fois à la 
démenée et à la nnsérioôrée de Lrars nocusailears ; «n 
coaséquence de quoi, ftooritsin, Tabbé dn oouvea^de 
SainMieorges à Norogerod, et pkisieura autans, fikvent 
brûlés vife. Kanmain, qm a décrit <jet événement, nb 
paséfiâdiia véritaUe nature des opinions confessées par 
Kourilsin et ses-cotupagnens, fnrohablenHmt pat^e qu'il 
ne crayah pas pouvoir ^re foaids snr «e qui lew écait 
attribué par le émati&me -violent de leurs accnsntears. 

La secte semble avoir disparu deptiis cette époipie. 
Il>exîsle cependant aiqefurd'bûi inné secte ëe Radnitaiky 
qui observe la loi mosaïque et qm estg^éralement (OM- 
nue«ous le nom deSoubotoiky, ou Hommes du samedi, 
en raison de ce qu'ils fûélèbronl ie samedi au lien du 
dimfflnche; mais l'on ne sbit pas d^rnie manière dden 
oeMaiiié, s'ils ont adoplé le indaMie dsas tonlè «a ri- 
gnevn' ou si leur refigion est im mélange de Christia- 
nisme et de k)i mosaïque. Nous .penchons pour la der- 
nière supposition; car, dans le preraiqr tas, on les 'OAt 
vus coBtraotm* avecles ihiiJb d'mriglne moB aHiànee idont 
il n'euisie aucune tilaœ. 

La Réforme, qui put seglorifier d'un <grand nombne 
de conversions panni les «leibbres de l'ÉgKse greccpie 
de^Pologne, passa {Nresqsfô inaperçue sur odle de Russie. 
Les i^HToniques russes rapportent qu'en Ififiâ^ un eei^ 
tain Mathias Baschicin se mit à enseigner qu'il n'y savait 
pas de sacrements, et que laoroyaaee à ia «divinité du 
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Christ, aux dédsions des cdncSes et à la sainteté des 
saints, constitoait autant d'errenn. Soumis à un inter- 
rogatoire, * il repoussa Taccusation; mats une fois en 
IH*is<m, il confessa ses opinions et nomma plusieurs 
individus qui les partageaient, déclarant qu'elles leur 
avaient été enseignées par deux Catholiques natife de 
Litfauanie, et que Tévéque de Rézan les avait confirmés 
dans cette croyance. Un concile d'évéques, convoqué à 
dessein, condamna les hérétiques k un emprisonneaient 
à vie. C'est tout ce que Ton trouve sur ce point dans 
les chroniques russes; mais il est impossible de dire 
sûrement si les doctrines en question étaient celles des 
Anti-Trinitaires, qui commençaient à se répandre en 
P<dogae à cette époque, ou seulement les dogmes du 
Protestantisme, défiguré par le fanatisme ignorant des 
dironiqueurs. Ce que nous voyons de plus remarquable 
à noter, c'est qu'un évéque semble avoir nourri ces 
<^nions. Il se démit (te sa dignité épisc€q[)ale pour 
cause de maladie, mais en réalité peut^tre pour se 
souâraire à une destitution imminente et à un scandale 
public^ Que les doctrines de la Réforme ayent pàiétré 
dans les États de Moscou, cela résulte évidemment de 
l'exposé suivant, émané d'un écrivain polonais Protes- 
tant, Wengierski, qui prit le pseudonyme de Regen- 
volscius. Il dit qu'ai 1552, trois moines a(^>elés Théo- 
dottus, Artémius et Thomas, arrivèrent de l'intérieur de 
la Moscovie à Vitepsk, ville de la Litfauanie ; ils ne con- 
naissaient pas d'autre langue que la leur et ne possé- 
daient aucun savoir ; ils condanmèrent cependant le 
culte des images, mirent en pièces celles qui leur tom- 
bèr^t sous la main, et les chassèrent d^ temples et 
d^ maisons, ai exhortant le peuple par leurs discours 
et leurs écrits à adorer Dieu seul dans la personne de 
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notre Seigneur Jésus-Christ. Leur zèle ayuit soulevé la 
colère d'un peuple superstitieux, fortement attaché aux 
rites idolâtres^ ils quittèrent Vitepsk» et se retirèrent 
dans rincérienr de la Lithuanie où la parole de Dieu 
retentissait déjà avec plus de liberté. Théodo^ius , qui 
avait plus de quat)*e--yingts ans , mourut bientôt après, 
Artémius se retira auf^rès du prince de Sloutzk, et Tho- 
mas, plus âoquent et mieux versé que les autres dans 
Tesprit des Écritures, devint l'un des ministres de 
r%lise de Dieu , et s'étaMit à Polotzk, ou la religion 
commençait à se révéler dans sa pureté, pour instruire 
les fidèles et les confirmer dans la connaissance de 
Diett et dans leurs sentiments de piété éclairée. Après 
s'être noMement acquitté des devoirs de sa vocation 
pendant plusieurs années, il scella de sa mort les prin- 
cipes des nouvelles doctrines. Quand le czarde Moscou, 
Ivan Vassilevitch, s'empara de Polotzk en 1663, il or- 
donna, entre autres cruautés exercées contre les habi- 
tants, de précipiter '^omas à la rivière pour le punir 
d'avoir été autrefois son sujet et d'avoir déserté son 
Église. Le bon grain semé à Vitepsk par le martyre pro- 
duisit néanmoins une moisson abondante, car les habi- 
tants prirent le culte des images en aversion, et la Po- 
logne leur ayant envoyé des ap6tres de la vraie religion, 
ils consacrèrent une église au culte évangélique. {Sla^ 
w}nia Beform.y p. 262). L'on sait qu'il existe maintenant 
beaucoup de Protestants en Russie ; mais ils sont tous 
d'origine étrangère, à la seule exception peut-être de la 
famille des comtes Golovkin, qui se firent Protestants en 
Hollande, au commencement du xvin* siècle, et persé- 
vérèrent dans cette croyance. Nous pensons toutefois 
que le comte Golovkin, auteur de plusieurs ouvrages en 
français, qui fut envoyé comme ambassadeur en Chine 



ea 1906, et »fpétë à d'autres miMiime ^îploiutiqMs, 
est le deiwer ProteslaiH 4e eette fiwolUe. 

1^ patriardie JNicon, élevé m ^iége iMitriarcSial p^r 
son mérite, <9usa, sous le règne d'Alexis, uûeconmio- 
tion profonde dans T^Use russe, en vouJant réformer 
les a2>tts .<{ai s'étai^Kit glissés da^s Iftaterprétation des 
Écritures et des livres de «dévotion. La longue période 
de la domination des Aiogols avait j^ngé le pays entier 
dans m é|at de barbarie, et le clergé, bien <pi'en pos- 
sesi^n d'immunités «cmsidéraUes sous cette domina* 
tion, était tombé dans la plus grossière et la plus su- 
perstitieuse ignorance, au point de &ire désespérer de 
son émancipation intellectuelle, même long-temps sfuràs 
quele pays eût secoué le joug des Asiatiques. La trans- 
cription des livres sacrés» confiée à d'iignotifints copistes, 
était devenue par degrés si infidèle, ^ue lemr sens était 
entièrrai^nt perdu et que le texte d'une copie dîfEejrait 
souvent de celui d'une autre^ Déjà, en 1520, le czar Vas- 
sili Ivanovitch avait demandé aux inoines du uM^t 
Atbos un homme capable de corriger le texte des livres 
sacrés, et à sa requête, un moine grec appelé Maxime, 
bien versé dans la iangue slave, fut envoyé à Bloscou.il 
y reçut un accueil distingué et travailla pendant dix la-- 
borieuses années à contrer les manuscrits de ia vei^ 
sion slave avec le texte grec [original; mais la supério- 
rité de son savoir excita la jalousie du clei^é ignorant 
de Moscou^ qui l'accusa de corrompre aax lieu de corri- 
ger les livres sacrés, dans le but d'établir une nouvelle 
doctrine. Toutes les justifications de Maxime ne pur^at 
le sauver, et il fut enfermé dans un couvent où il resta 
jusqu'à sa mort en 1S65. 

On renouvela vainement jilusienrs tenl^tives poor 
corriger les livres sacrés. Enfin , le patriarche Nicon 
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convoqua à Moscou, en 1654, un concile spécial, auquel 
assistèrent le patriarche d'Ântioche, celui de Servie et 
cinquante-si:(: évèques. Le concile décida que les Écri- 
tures et les livres de litur^e à l'usage de l'Église russe 
seraient soigneusement émendés. En conséquence de 
cette décision, le czar Alexis fit recueillir de toutes 
parts les vieux manuscrits sacrés. L'agent envoyé à cet 
effet au couvent du mont Athos, rapporta {dus de huit 
cents^ originaux grecs, parmi lesquels se trouvaient une 
copie des Évangiles écrite au commencement du vm* 
siècle, et une autre dans le vi^. Les patriarches d'Alexan^ 
drie et d'Antioche, et plusieurs autres prélats grecs 
d'Orient , envoyèrent plus de deux cents manuscrits. 
Les différends qui s'élevèrent entre le czar Alexis et le 
patriarche Nicon, et qui finirent par la déposition de 
ce dernier, en 1664, entravèrent pendant quelque temps 
l'accomplissement de la réforme projetée; mais elle fut 
définitivement décidée par un concile convoqué à cette 
époque et composé, sous la présidence du czar hii-' 
même, des patriarches d'Alexandrie et d'Antioche, qui 
agissaient aussi au nom de ceux de Constantinople et 
de Jérusalem et d'un grand nombre de prélats russes. 
En conséquence de cette décision, le texte des Écritures 
et des livres de liturgie fut fixé conformément aux plus 
anciens manuscrits slaves, qui avaient paru donner la 
traduction la plus fidèle des originaux grecs et de la 
version des Septante ; les livres sacrés ainsi corrigés 
furent livrés à l'impression. 

Bien que cette réforme importante se fût accomplie 
avec la sanction des plus hautes autorités de toutes les 
Eglises d'Orient, elle rencontra de nombreuses opposi- 
tions dans le pays. Paul, évêque de Kolomna, avec 
beaucoup de prêtres et un nombre immense de laïques, 

24 
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surtout des classes inférieures , se déclara contre ce 
qu'il appelait Thérésie Niconniemie. Selon lui et ses 
nombreux adhérents, les modifications introduites cor^ 
rompaient les livres saints et la vraie doctrine, sous 
prétexte de les corriger. L'évèque réfractaire fut déposé 
et renfermé dans un couvent ; das mesures sévères fu-^ 
rent prises contre les opposants ; mais la persécution 
ne servit qu'à enflammer leur fanatisme et à susciter 
de violentes collisions dans l'enceinte même de la capi* 
taie. Cette opposition se manifesta plus vivement en- 
core dans le Nord» sur les bords de la mer Bknehe. Ces 
nouveaux partisans de l'ancien texte furent appelés 
Pomoranes^ c'estrà-dire habitants de la côte. Le siège 
principal de leur résistance oi^anisée était le couvent 
fortifié de Solovietzk, situé dans une île de cette mer. 
Après une défense acharnée, il fut pris d'assaut en 1678, 
et la plupart de ses défenseurs» ceux du moins qui res- 
tèrent debout, se jetèrent dans les flammes pour gagner 
la couronne du martyre. Les Raskolnik}/ ou Schisma* 
tiques, comme les appelait alors l'Église nationale, pro- 
pagèrent leurs opinions dans toute la Sibérie, dans le 
pays des Cosaques du Don^ ^t en diverses autres pro^ 
vinces lointaines. Un grand nombre d'entre eux émi- 
grèr^it en Pologne et même en Turquie, où ils formè- 
rent de nouveaux établissements. Le fanatisme, exalté 
par la persécution, d^anéra bientôt en ^ctês de la plus 
sauvage superstition. Le suicide ou le baptême du feu, 
comme ils disaient» devint à leurs yeux le plus sût 
moyen de faire son salut. Cette doctrine suscita dans 
leurs rangs un nombre infini de victimes. Il est avéré 
que des milliers de ces sectaires^ de tout âge et de tout 
sexe» s'aifermaient dans des maisons, dans des granr 
ges» etc., y mettaient le feu et périssaient dans les 
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flattimeSi en récitant des prières et en dkantant des 
hymnes* On croit généralement qae ces àcènes d'hon^iUe 
superstition se reproduisent encore aujourd'hui dans 
plusieurs pfOTinces éloignées» particulièrement en Sibé- 
rie et dans le Nord, où beaucoup de Raaholnikfi sont allé8< 
fonder des colonies au plus profond des forêts, de ma^ 
nière à cacher leur existence au reste du mcmde (1)* 
Les Raêkotniky se divisent en deux grandes branches : 
les Popwstchina, ou ceux qui ont des prêtres, et les 
Bezpopop$tehina ^ ou ceux qui n'en ont pas. lis se suh> 
divisent en un grand nombre de sectes, dont quelques* 
unes naquirent sous la pression des évèn^nents que 
nous avons rapportés, tandis que d'autres, qui avaient 
une existence antérieure, furent comprises, à partir de 
ce monMat, sous le nom général de RasMniky* En ce 
qui concerne ceux de la première branche, ils se sépa«- 
rent encore en frfusieurs nuances d'opinions , sur des 
points de peu d'importance, mais principalement suf 
les cérémonies extérieures. Ils se considèrent comme 
la véritable Église , victime de Thérésie niconnienlie , 
c'esfc4^ire comme l'Eglise fondamentale^ dont ils ne 
diffèrent pas du reste ^i doctrine, mais seulement par 

(1) Les horribles scènes doût nous avons parlé dans le texte, sont 
non-«eulement décrites par les écrivains rehg ieax de Russie (fui ont 
pris la plume contre les Rcukolniky , elles sont encore rapportées par 
les savants voyageurs qui ont exploré les provinces les plus reculées de 
la Russie pendant le dernier siècle, tels que Gmelin, Pallas, Géorgie, 
Lepekbine, etc. Le baron Haxthausen, qui a habité la Russie en 1843, 
dit qu'il y a quelques années, in certain nombre de ces fanatiques se 
donnèrent rendez-vous sur une propriété appartenant à un M. Gourieff, 
sHuée sur la rive gauche du Volga, résolus à s'offrir en sacrifice en s'en- 
tretuant. Après quelques rites préparatoires , cet horrible dessein fut 
mis à exécution. Treate-six individus étaient tombés sous le fer meur- 
trier, quand l'amour de la vie se réveilla dans le cœur d'une jeune 
femme, qui s'enfuit vers un villase voisin et donna l'alarme. On accou- 
rut sur le théâtre de ce sanglant holocauste ; mais l'on trouva quarante- 
sept individus étendus sans vie, et deux de ces meurtriers fanatiques en- 
core debout. Ils furent pris et subirent le châtiment du knout; mais 
chaque coup reçu leur arrachait un cri de triomphe, joyeux qu'Us iHàieni 
de soufirir le martyre. 
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quelques rites extérieurs et par leur ophûàtretë k 
garder le texte incorrect des livres sacrés. Ils consi- 
dèrent aussi comme un grand péché de se couper la 
barbe, opinion partagée autrefois par FEglise consti- 
tuée, et fondée sur ce qu'un article du Stoglav (canons 
du concile tenu à Moscou en 1551), déclare que se 
raser est un péché que même le sang des martyrs ne 
saurait laver; et, en conséquence, celui qui se dé- 
pouille de sa barbe est un ennemi de Dieu , qui nous a 
créé à son image. L'argument le plus péremptoire des 
partisans du menton rasé contre la doctrine qui pro- 
clame irrémissible l'altération des traits divins de la 
créature par l'ablation de la barbe, c'est que la femme, 
dépourvue de cet ornement, est aussi créée à l'image 
de Dieu. Les défenseurs de la barbe, forcés dans leurs 
retranchements par cet argument, s'appuient sur le 
passage suivant du Lévitique xix et xxvo : c Vous ne 
tondrez point en rond les coins de votre tète et vous 
ne gâterez point les cornes de votre barbe (1). » 

La séparation de l'Église nationale et des Raskolniky 
devint complète sous Pierre le Grand, dont les mesures 
coërcitives pour civiliser ses sujets en modifiant leur 
extérieur, blessèrent profondément les préjugés de la 
nation. Un membre intelligent de la secte des Raskol-- 
niky^ a fait remarquer très judicieusement au baron 
Haxthausen, que ce n'était pas le patriarche Nicon, mais 
bien ce monarque absolu qui Jes avait séparés du reste 
de leur nation, en lui imposant le système occidental de 
civilisation, dont l'ablation de la barbe était un sym- 
bole. La mémoire de Pierre le Grand est en horreur 



(1) Les mêmes Raskolniky considèrent comme péchés d'autres choses 
prohibées par le Stoglav, comme par exemple de manger du lièvre, atte- 
ler avec un seul timon, etc. 
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parmi les Raskolniky^ et cpielques4iiis d'entre eux sou* 
ti^ment qu'il était le véritable Antéchrist , car il est 
écrit que l'Antéchrist changera le cours des âges, et 
le czar avait accompli c^te prophétie en reportant le 
commencement de Tannée du 1*' septembre au 1^ jan- 
vier, et en abolissant la supputation des temps depuis 
l'origine du monde, pour adopter le mode des héré-^ 
tiques latins, qui ne supputent les années qu'à partir de 
la naissance du Christ (Ère chrétienne). Ils disent aussi 
que c'est un blasphème de mettre des impôts sur Tàme 
(ce souffle pur de Dieu) « au lieu de faire peser toutes 
les charges sur les possessions terrestres (1). 

Les adhérents de l'ancien texte, qui forment la classe 
la plus ncMnbreuse des Raskolniky^ se nommait entre 
eux Siarùpértzif ou ceux de l'ancienne foi, et sont ap- 
pelés ofiicieUement Staroobradlzi ^ ceux des anciens 
rites ; leurs ministres sont en général des prêtres or* 
donnés par les évoques de l'Eglise constituée, mais qui 
Font abandonnée ou ont été expulsés de son sein ; le 
gouvernement ne reconnaît pas leur caractère religieux. 
Il fait cependant aujourd'hui de grands efforts pour les 
réconcilier avec l'Eglise constituée ; il a déclaré que les 
différences existant entre leur rites et ceux consacrés 
par le concile de 1664, ne constituent pas d'hérésie, 
et il leur a accordé une autorisation solennelle de gar- 
der intact leur ordre ecclésiastique. On leur a conféré 
la dénomination de Yedinofferizi ou Coreligionnaires, 
en leur demandant seulement que leurs prêtres reçus- 
sent l'ordination des évêques de l'Eglise de l'Etat, avec 
promesse de n'intervenir en rien dans l'éducation de 
ces prêtres, et de procéder à la cérémonie de l'ordina-^ 

(1) Tout le monde sait gu'en Russie la capitatioB est perçue sur la 
population mâle, appelée âmes dans le style ofliciel. 
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tien conformément à Tancieii rituel. On n'a retiré en-* 
Gore que très peu d'avantages de cette offre, les rares 
Congrégations qui Tont acceptée en sont au regret, et 
surveillent même d'un regard soupçonneux ceux de 
leurs {urètres ordonnés de la manière qui précède, re- 
doutant que les évoques, dont ces derniers ont reçu 
l'ordination, n'exercent sur eux une influence corrup- 
trice. Us ont un grand nombre de couvents d'hommes 
et de femmes, avec les mêmes règles monastiques que 
celles qui existent dans tous les ^ablissaocients sem* 
blables de l'Eglise grecque (1). 

Les sectes comprises sous la dénomination générale 
de BezpopopBÈchina^ ou ceux qui n'ont pas de prètares, 
sont très nombreuses; beaucoup d'entre dles ne se dis- 
tinguent que par qud^ues cérémonies extérieures; 
leurs doctrines sont ou ineomues ou bornées a quel- 
ques pratiques superstîtieifôes ^'ils ont héritées peut- 
être des traitions païennes de leurs ancêtres (S). Il 

(1) L'auteur de cet ouvrage apprit en 1830, de la bouche d'un haut 
foiMliMiDaipe mase, jqoe le nombre ies Raskolniky, de toutes catégories, 
pouvait s'élever à cinq oiiliion^, et qu'il allait sans cesse enau^mentantt 
Cela ne se dit pourtant que des classes inférieures de la société ; car, 
biep qu'il y ^it parmi ea9( de riohes commerçants, leurs enfant^, q«i ont 
reçu une meilleure éducation, se rallient presque invariablement à l'É- 
glise «atioBale. 

(2) Un manuscrit russe de 1523, récemment découvert, renferme un 
exposé d'un auteur inconnu, dans lequel on trouve ce passace remar- 
quable : c< Il y a des chrétiens oui croient à Péraun, dieu de la loudre, 
a JrAorr et mokosh, à Sim et a Real, et aux VU(u, qui, au dire de ce 
peuple ignorapt, sont trois fois neuf sœurs. Ils les croient tovA dieux et 
déesses, leur font des offrandes de korovau et leur sacriflent des poules; 
ils adorent le feu, ils rappellent StMroiUch. Les trois premAàres divinités 
avaient, suivant Nestor, leurs idoles à KiofT avant l'introduction du 
Christianisme. On ne sait rien de Sîtn ni de Regè. La croyance à 
l'existence des Yilas, ou fées bienfaisantes, est encore aujourd hui une 
des superstitions des Mo? laques en Dalmatie. Korovay est le nom du 
gâteau de noces dans plusieurs coniréef slaves. Le Okot SvQfoiUck^ ap* 

{>liqué au feu par ses adorateurs, est le nom patronymique de Svarog(*), 
e Yuleain des anciens Slaves. Il est très probable que les rites ^crets 
des Raskolniky ne sont rien autre chose que la continuation de l'an- 
cienne idolâtne slave, à laquelle le mapuscrit fait allusion. 

(*) La ressemblance de ce mot avec Surjia et SoHrv§,i noms jf^^^a 4d PPteilt 
est l'un des indices de l'origine asiatique des ^aves. 
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existe sans doute plusieurs sectes descendues dé celles 
qui ont fréquemment troublé l'Empire byzatutin ; mais 
cette description prolongée nous entraînerait au«delà 
des limites de notre esquisse. Nous nous bornerons, en 
conséquence, à donner à larges traits un court aperçu 
des plus remarquables de celles dont Texistence n'est 
pas contestable. Tels sont les Skoptzi ou eunuques, qui 
sont même répandus en assez grand nombre à Saint- 
Pëtersbomig[, à Moscou et dans d'autres grandes villes, 
et comptent parmi eux de riches négociants,^ princ^a-* 
lement des argentiers , des josdUiers , etc. On suppose 
qu'ils s'infligent la mutilation d'Origène , prenant ii la 
lettre les paroles de l'Evangile qui poussèrent ce Père 
de l'Eglise à cette extravagance (Saint Mathieu, xix, 
V. 12). D'autres doutent cependant cpie lëar supersti- 
tion soit fondée sur la nième erreur d'interprétation. 
Leurs véritables doctrines sont impénétrables ; tout ce 
que l'on peut dire avec certitude, c'est que la mortifi- 
cation de la chair est l'idée dominante de leur croyance, 
car beau6onp d'entre eux s'infligent la discipline et 
s'imposent toutes ces tortura» ciliées, dialnes, croix de 
fer, ^c., qui ont rendu célèbres quelques saints de 
l'Eglise de Rome. Une circonstance vraiment curieuse, 
est la vénération extraordinaire, dxtron , que ces fe« 
natiques professât pour k mémoire de Tempei^nr 
Pierre III, l'époux assassiné de l'impératrice Catherine. 
Ils prétendent qu'il est leur chef et une véritable éma* 
nation du Christ; qu'il n'a pas été assassiné, et que l'on 
mit le corps d'un soldat à la place de celui de Pierre, 
qui s'enfuit à Irkoutzk en Sibérie ; et comme toute grâce 
sort de l'Orient, il reviendra du lieu de sa retraite sonner 
la grande cloche de la cathédrale de Moscou, et son re* 
tentis$epient sera eptendu par $fs vrais disciples, Içs 
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Skoptzj de toutes les parties du monde, et scm règne 
commencera. . . 

Les Skoptzi apportent un zèle extrême a faire des 
prosélytes et donnent des sommes considérables à ceux 
qui s'unissent à leur secte. Quiconque réussit à faire 
douze prosélytes, reçoit le titre d'apôtre; mais Ton 
ignore quels scmt les privilèges attachés à cette dignité* 

Us s*a^emblent généralement, pour leur culte mys- 
térieux, dans la nuit des samedis aux dimanches, ils 
ont îles signes secrets de reconnaissance, dont l'un 
consiste, dit-on, à placer un mouchoir rouge sur le ge* 
nou droit et à le frapper de la main droite ; ils ont dans 
leurs maisons des portraits de Pierre III, avec ce signe 
de leur secte (1). 

Les Khlestovstcfaiki ou Flagellants (de khlestatf fla- 
geller), sont considérés comme une branche des 
Skoptzi. Us s'infligent la discipline et quelques autres 
pénitences, à l'exemple d'un grand nombre d'ortho- 
doxes de l'Église d'Occident; mais ils ont, semble*t-il, 
des doctrines mystérieuses et des rites marqués au 
coin de la plus sauvage superstition (2). 

Les plus remarquables des fiaskoln&y sont incon- 
testablement les Halakanes et les Doukhobortzi. Mala* 
kanes est un surnom donné aux membres de cette 
secte, parce qu'ils mangent du lait, en russe, mo/aib, 

(i) Ces ëëtailB sont tirés, en partie, deTouvrage du baron Haitimasea, 
Stuaiên ûber Ruitland. L'auteur de cette esquisse vint à se trouver, 
en 1820, à Bobrouisk, forteresse sur la Bërcsina, où, peu de temps anpa* 
ravant, un missionnaire, arrive de l'intérieur de la Russie, avait déter- 
miné une centaine de soldats à s'unir à celte secte, dans les fermes re^ 
quises. Il fut condamné à recevoir le knout, et ses convertis furent trans- 
ponés en Sibérie. 

(S) Ces sectaires sont accusés des exu^vagances coupables attribuées 
aux Adamites ; Ton dit que la police de Moscou surprit l'un de leurs 
coociliabuies en 1840, et qu'il fut prouvé, par l'enquête faite en consé- 
quence de cette découverte , que les Khlestovstchiki, ne représentent 
qu'un degré inférieur ou préparatoire de la secte des Skoptzi ; qu'ils 
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les jours de jeàne; mais ils s'appdUb&t entre eux 
isiinnUfé Christiané^ c'est-à-dire vrais Glxrâîeiis. Qnifee 
sait rien sur leur origine. On dit seulement que, vers le 
milieu du xm^ siècle, un Prussien, prisonnier de 
guerre, sans grade ofiicîel, s'étaUit au milieu des 
paysans, dans un village du gouveroràoient de jKhwkof, 
et s'acquit une telle influence sur eux, qu'ils le ccm- 
sultaient en toute occasion et suivaient toi^om^s ses 
avis. Il n'avait pas de demeure à lui ; mais il allait de 
chaumière en chaumière, lisant et expliquant chaque 
soir la BiUe à un groupe de viUageoÎA, et il continua 
ainsi jusqu'à sa mort. 

On n'a pu découvrir aucun autre détail sur scm 
compte, ni même son nom, et la seule chose que l'on 
sache^ c'est qu*il vécut dans un village habité par les 
Malakanes. Il est cependant beaucoup plus probable qu'il 
avait trouvé une oœimaviauté rehgûwse préexistante, 
avec laquelle ses opinions coïncidaient, plutôt que d'^a^ 
être le fondateur, car l'cm découvrit, vers cette époque, 
dit-on, une communauté semblable daiis te gouverne^ 
ment de Tamboff. Cette secte n'est pas nombreuse* 
Environ trois mille de ses ni^nbres sont établis dans 
le gouveraement de la Crimée, où ils oskt été visité»» <ra 
1849, par le baron Haxtbausen, qui parvint à obtenir 
l'ei^lication suivante de leur croyance : 

Us reconnaissent la Bible pour la parole divine, et 
l'unité de Dieu en trois personnes. Ce IK^ incréé» 

mènent la femme en commun, bien que, pour le cacher, ils vivent en 
couples mariés nar des prêtres de l'Egiise cublie. C'est «n iaik consuni 
qu*à leurs assemolées ils se trémoussent souvent jusqu'à ce qu'ils tom- 
bent d'épuisement; mais ces extravagances se retrouvent dans laGrandd^ 
Bretagne et en Amérique. 

Les Flagellants du moyen-âge avaient été accusés des folles criminelles 
imputées aux Kblestovstchiki; il serait possible que, dans les deux cas, 
ce fût le résultat naturel d'une surexcitation d'imagination, produite par 
l'excès des 
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sacrement» non Teait terrestre» qui purifie seulement le 
corps et non rame, mais l'onde vivifiante, qui est la 
foi absolue en Dieu et la soumission à sa parole sainte ; 
car le Sauveur dit : c Quiconque croit en moi, son corps 
se changera ea une source d'eau vive. » Et Jean-Bap- 
tiste dit : « Pour moi, je baptise d'eau, mais il y en a 
un au milieu de vous, que vous ne connaissez point, 
c'est celui qui baptise du Saint-Esprit. » Et Paul dit : 
t Le Christ ne m'a pas envoyé pour baptiser, mais pour 
amioncer sa parole. > Nous entendons, en conséquence, 
par le sacrement du baptême, l'àme purifiée du péché 
par la foi, et la mort en nous-mêmes du vieil homme et 
de ses œuvres, pour revêtir à nouveau une vie pure et 
sainte. Bien qu'à la naissance d'un enfant nous lavions 
avec de l'eau les impuretés de son corps, ce n'est pas là 
le baptême à nos yeux. Quant à la sainte Cène, c'est 
une commémoration du Christ; mais les paroles de 
l'Évangile sont le pain spirituel de vie. L'homme ne se 
nourrit pas de pain seulement , mais de la parole de 
Dieu. 

» L'esprit seul donne la vie. tt n'est donc pas néces* 
saire de recevoir le pain et le vin en substance. » 

Il est très curieux que cette secte, dont la oroyance 
brille d'un tel spiritualisme, se compose exclusivement 
de paysans illettrés, vivant au milieu d'une population 
plongée dans la superstition et presque idolâtre, comme 
cela se voit chez les sectaires de l'Église grecqtie, en 
Russie. Les ouvrages mystiques de l'écrivain allemand 
bien connu, Jung Stilling, qui ont été traduits en russe, 
sont très populaires parmi les Malakanes, qui croient, 
en général, au Millenium. 

En 1833, l'un d'eux, aj^lé Terentius Belioreff, se 
mit à exhorter au repentir, annonçant que le Millenium 
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commencerait dans trente mois, et il ordonna que \eê 
affaires et les travaux de tous genres, à Texception des 
plus indispensables, fussent abandonnés, et que le 
peuple passât tout son temps en prières et en chants. 
Il se proclama le prophète Élie, envoyé pour annoncer 
la venue du Seigneur, pendant qu'Enoch, son compa* 
gnon, était chargé de la même mission dans FOuest. Il 
annonça le jour où il devait monter au ciel en présence 
de tous. Plusieurs milliers de Malakanes se réunirent 
de différentes parties de la Russie. Au jour convenu, il 
parut sur un char, ordonna à la foule de s'agenouiller, 
et alors, étendant les bras, il s'élança du char et me* 
sura la terre de son corps. 

Les Malakanes, désappointés, livrèrent le pauvre en* 
thousiaste à la police locale, comme imposteur. Il fut 
mis en prison ; mais au bout de quelque temps de ^ce 
régime, il cessa de parler de son identité avec le pro- 
phète Elie, tout en continuant à prêcher le Millenium 
sous les verroux, et, après son élargissement, jusqu'à 
sa mort. 11 laissa un nombre considérad>le de prosé- 
lytes, qui s'assemblent souvent pour passer des jours 
et des nuits eu prières et en chants continuels. Une 
communauté de biens s'établit enti^e eux, et ils émi- 
grèrent, avec la permission du gouvernement, en Géor- 
gie, où ils dressèrent leurs tentes en vue du mont Ara- 
rath, pour attendre le Millenium, devancés dans cette 
province par une colonie de Luthériens du Wurtem- 
berg, fondée dans le même dessein. 

S'il est étonnant de trouver au sein dçs campagnes 
ignorantes de la Russie des opinions religieuses d'un 
spiritualisme aussi élevé, combien n'estril pas plus sur- 
prenant encore de rencontrer chez ces paysans quel- 
ques-unes des doctrines nourries par les Gnostiques 
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qui appartenaient aux claases lea plus édairéea de la 
société chrétien|ie. Tel eat le cas» cependanti avec lea 
Dottkhobortzi > ou Combattants en esprit (1). 

L'ori^e de cette secte est inconnue. Ils la font dé- 
river eux-mêmes des trois jeunes hommes qui furent 
jetés dans la fournaise ardente par Nabuchodonosor^ 
pour avoir refusé d'adorer son image (Daniel, m), lé- 
gende qui porte probablement avec elle un sens allé* 
gorique. Us n'ont pas de documents historiques sur 
leur secte» ou du moins on n'en a découvert aucun jus- 
qu'ici* Selon notre opinion, cependant, ils continuent 
la secte des Fatarènes, qui soutenaient exactement la 
même doctrine que les Doukhobortzi , sur la chute de 
l'âme avant la création de ce monde , et qui étaient 
très nombreux au xm® siècle et au xiv", en Servie , en 
Bosnie et dans la Dalmatie, mais dont il n'est plus £iit 
mention d^ois la dernière partie du xv® siècle. U est 
très naturdi de supposer que quelques-uns de ces sec- 
taires» persécutés dans le Midi, se réfugièrent au milieu 
de leurs frères slaves de Russie» d'autant mieux que 
le dialecte du pays qu'ils avaient habité a beaucoup de 
rapport avec le russe. Quoi qu'il en soit, les Doukho- 
bcMTtzi furent découverts, quelques années avant le mi- 
lieu du xvm® siècle, sur différents points de la Russie. 
Ils furent violemment persécutés sous le règne de Ca* 
therine et de Paul, particulièrement à cause de leur 
Tefiis de servir dans farmée ; et ils supporterait 
cette persécution avec une fermeté, une résignation 
€t une douceur vraiment remarquable. L'empereur 
Alexandre leur accorda toute liberté» et leur permit de 
fonder des établissements dans le sud de la Russie, sur 



(1) De Doukh, esprit ou ftme dans tous les dialectes slaves, et Boreu, 
IsMttr oti eombattafii. 



les bordfl de laMolotchniii où Us se sîgDAlèrMt parkur 
industrie et leur droiture* Quant à leurs dogmes» nous 
donnons plus bas la CoUfeMion de foi qu'ils présente* 
rent à Kokhowski » gouverneur de Cathérinosiaff^ an 
temps de leur persécution sous Catherine» et qui » tu 
rignorance des paysans auteurs de ce document» étonne 
véritablement par le$ idées abstraites et les expressiom 
recherchées qu'il renferme : 

c Notre langage est rudâ en toute occasion ; les écri-^ 
vains coûtait cher, et il ne noua est pas facile, à nous 
qui sommes sous les vetroux, de nous en procurer. 
C'est pourquoi cette déclaration de notre Cru est si mal 
rédigée. Ceci considéré, Aous vous prions, à chef, de 
pardonner à des hommes peu versés dans Fart d'écrire, 
le désordre des pensées» le peu de clarté et la défec^ 
tuosité de l'exposition, le défaut de goût dans le dis^ 
cours et l'âpreté des mots ; et si» revêtant l'étemelle 
vérité d'une enveloppe grossière, nous défigurons par 
là des traits divins» nous vous conjurons de ne vous en 
pas lasser pour elle» car elle brille de sa propre beauté 
dans tous les temps et de toute éternité. 

M Dieu est un, mais il est un en trois pesonnes. Cette 
sainte Trinité est un être impénétrabk» Le Père est la 
lumière» le Fils est la vie, le Saint-Esprit est la paix. 
Dans l'homme» le Père ae manifeste comme la ménK)ire, 
le Fils comme la rais<ni, le Saint-Esprit oomibe la vo*^ 
lonté ; l'âme humaine est l'image .de Dieu ; mais en nous 
cette image n'est rien autre que la mémoire, la volonté 
et la raison. L'âme avait existé avant la création du 
monde visible. Elle est tombée antérieurement avec 
beaucoup d'autres esprits, qui faillirent alors dans le 
monde spirituel, dans le monde d'en haut ; en consé*- 
quence» la chute d'Adam et£ve ne doHpas être prise â 
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la lettre; mais cette partie de TÉcriture est une image 
où se trouve r^réséntée d'abord la chute de Tâme hu-^ 
maiue» de sou état de pureté céleste dans le monde spi- 
rituel et avant sa venue ici-bas; en second lieu, la re- 
chute faite par Adam, au commencement des jours de 
ce monde, et dont la description est adaptée à notre 
intelligeace; et, en dernier lieu, la chute qui, depuis 
Adam , se renouvelle spirituellement et charnellement 
chez tous les hommes, et qui se renouvellera jusqu'à la 
fin du monde. Originairement Tâme tomba, parce 
qu'dle détourna sur elle-même la contemplation et 
l'amour qu'elle devait concentrer sur Dieu , et qu'elle 
s'enorgueillit de sa propre beauté. Quand, pour son 
châtiment, l'âme fut enfermée dans sa prison char- 
nelle, elle succomba pour la seconde fois dans la per- 
sonne d'Adam, par le crime du serpent séducteur, c'est- 
à-dire sous les excitations corruptrices de la chair. 
Maintenant notre chute à tous est due à la séduction 
du même serpent qui est entré en nous par Adam, 
avec l'orgueil et la vaine gloire de l'esprit et l'impudi- 
cité de la chair. En punition de sa première chute dans 
le monde spirituel, l'âme perdit l'image divine et se vit 
emprisonnée dans la matière. La mémoire de l'homme 
s'aflaiUit, et il oublia ce qu'il avait été jadis. Un voile 
s'ét^idit sur sa raison, et sa volonté se corrompit. C'est 
ainsi qu'Adam parut sur cette terre avec un faible sou- 
venir de son premier séjour , et privé d'une raison 
ferme et droite. Son péché, ou sa rechute ici-^bas, ne 
s'étend pas néanmoins à sa postérité, car chacun pèche 
et se sauve pour soi-même. Bien que ce ne soit pas la 
faute d'Adam, mais Topiniâtreté individuelle qui forme 
la racine du péché, personne n'en est cependant exempt; 
car l'homme, déjà tombé avant de venir au monde, ap« 
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porté avec lui un pendhant àunenouvdle chute. Après 
la première chute de rame, Dieu créa ce monde pouf 
elle, et la précipita, selon sa justice, du séjour de 
Tétemelle pureté sur cette terre, comme dans une 
prison, en châtiment du péché (1) ; et maintenant notre 
esprit dans ses chaînes terrestres , se plonge et s'ense-* 
velit dans ce gouffre d'éléments qui fermentent autour 
de lui. D'un autre côté, l'àme est envoyée dans cette 
vie comme dans un lieu d'épreuve , afin que, livrée à 
son libre arbitre sous son enveloppe chamelle, elle 
choisisse entre lé bien et le mal, et obtiemie ainsi le 
pardon de son premier crime ou s'attire un châtiment 
étemel. Une fois la chair formée pour nous sur cette 
terre, notre esprit s'y précipite d^en haut, et l'homme 
est appelé à l'existence. Notre chair est la tente disposée 
pour recevoir notre âme, et sous laquelle nous perdons 
le souvenir et le sentiment de ce que nous avionis été 
avant notre incamation ; c'est l'eau des éléments dans 
ce monde du Seigneur, oii nos âmes purifiées doivent 
se transformer en un esprit éternellement pur, supérieur 
au premier ; c'est l'archange au glaive de feu, qui nous 
barre le chemin à l'arbre de vie, à Dieu, à l'absorption 
en sa divinité. Et ici se trouve accomplie sur l'homme 
cette destination divine, et maintenant il fout prendre 
garde qu'il n'avance sa main, et aussi qu'il ne prenne de 
l'arbre de vie, et qu'il n'en mange et ne vive à toujours. 
» Dieu, prévoyant de toute éternité la chute de l'âme 
dans la chair, et sachant l'homme incapable de se re- 
lever par sa propre force, l'étemel amour décida de 
descendre sur la terre, de se faire homme et de satis- 
faire par ses souffrances à Tétemelle justice. 

(1) Céuii là exactement la doctrine des Paiarilis de la Boanie. 

25 
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> Jésus-Chri&t est le Fils de Dieu et Dtéu ki^mème. 
Il faut observer cependant que, lorsqu'il intervient dans 
rÂncien*>Testament« il ne représente que la sagesse su- 
prême de Dieu , le Tout4^uissant, enveloppé au com- 
mencement dans la nature du monde et caché plus 
tard sous la lettre de la parole révâée. Le Cbriitt est le 
Verbe divin » qui nous parle dans le livre de la nature 
et dans les Ecritures saintes ; le pouvoir qui, sèmMâble 
au soleil, brille miraculeusement sur lacréaticMiet dans 
le cœur de la créature, qui donne à tout le mouvement 
et la vie, et se trouVe à la fois partout, en nombre, 
poids et mesure. U est le pouvoir de Dieu, qui, dans 
nos ancêtres comme dans nous-mêmes , s'esC manifesté 
et agit encore en difRsrentes manières ; considéré dans 
le Nouveau*Testament, il est Tésprit incarné de la plus 
haute sagesse , la connaissance de Dieu et la vérité 
pure, Fesprit d'amour, l'esprit descendu d'en haut, in- 
camé, inexprimable, la plus sainte allégresse, Tes- 
prit de consolation, de paix, de chaque battement du 
cœur, l'esprit de chasteté, de sobriété, de modération. 

> Le Christ fut homme aussi , parce que, comme nous* 
mêmes, il naquit dans la chair; mais il descend aussi 
en chacun de nous par l'annonciation de Gal^iel, et se 
cohumunique spirituellement coBooEUe dans Marie. Il naît 
dans l'esprit de chaque croyant ; il va dans le désert, 
et il est tenté par le diable dans la personne de tous les 
hommes, au moyen des soucis de la vie, de la luxure 
et des honneurs mondains. Quaild il se développe en 
nous, il nous donne des paroles d'enseignement ; il est 
persécuté et meurt sur la croix ; il est couché dans le 
tombeau de la chair ; il se lève brillant de gloire dans 
l'âme des affligés de la dixième heure; il vit en eux 
quarante jours, échauffe leurs cœurs, les guide vers le 
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cîel, H hB oifre sur Tautel dd Gloire comme un nmûce 
saint» véritable et agréad>lô à Sien, ji 

Au sujet des nûracles du Christ^ les Dookiiobort» 
ônGBà : « Nous savons qu'il a fait des ttâraclfes ^ pén 
cheurs, nous: étions morts, aveu^^s et soanb, et il 
nous a ressnscUés ; mais nott reponstons les prétsiidbis 
anradea do^ corps. » 

Les DoakbcrfKvtsiî reconnaissent la parole de Dieu dans 
les Écritures ; mais ils prétendent que tout y a vat sens 
mystérieux qui n'est intelligible et n'a éié révélé qu'à 
eux seuls» et que tout y est symbolique; Ainsi Tbistonri» 
de Gain est une allégcnrie des fils conompns d'Adam* 
qui persécutent l'Église invisible figurée par Abel. La 
confusion des langues n'est rien autre chose que la së^ 
paration des Eglises. Pharaon noyé est le symbole de la 
défaîte de Satan» qui pérbra avec tous ses suppôts dans la 
mer rouge de ieu^àtraverslsKpidle les élusv c'esl-à-dire 
lesDoukhobOrtzi» passeronisains etsanfs. Us expKqneM 
de la mtoie manière le Nonveau-^Testament; ainsi ^ Teau 
changée en vin aux noces de Cana» signifie que le 
Christ» lors de son union mystérieuse avec notre kne» 
convertira dans notre cœur les pleurs du repentir en 
un vin spirituel» saint et céleste, en nn breuvage de 
}(Me et de félicité. 

La croyance métaphysique de ces sectaires ne suffit 
pas à les préserver de la superstition la plos grossîëfre 
et la plus révoltante » preuve surabondante que les spé* 
culations métaphysiques conduisent qudk[uefois ceux 
qui s'y livr^iit à des conséquences dont le simple bon 
sens d'un ignorant se serait défendu» et oi^ent à peine 
une ombre de compensation à l'absence des principes 
positifs de la religion. On prétend généralement qu'ils 
ont des doctrines et des rites secrets» dont le myâtère 
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n'a jamais été percé. Ceux-là mêmes d'entre eux qui se 
sont ralliés à l'Eglise officielle ayant gardé un silence 
obstiné à cet égard, nous ne saurions dire si celte opi- 
nion est fondée ou non. Le fait qui suit semble néan- 
moins établi d'une manière incontestable : 

Un individuappeléKapoustin, officier libérédesgardes* 
s'unit, vers le commencement de ce siècletauxDoukho- 
bortzi établis sur les bords de la Molotchna. La dignité 
imposante de son maintien, ses capacités extraordi- 
naires, et, par dessus tout, sa brillante éloquence , lui 
acquirent une telle influence sur ces sectaires, qu'ils 
virent en lui un prophète et se soumirent aveuglément 
à toutes ses instructions. Il introduisit parmi ses dis- 
ciples la doctrine de la transmigration des âmes, ensei- 
gnant que l'âme de chaque fidèle était une émanation 
de la Divinité, le Verbe fait chair, et resterait sur la 
terre seulement en changeant de coi^s , tant que le 
monde créé existerait. Que Dieu s'est manifesté comme 
Christ dans le corps de Jésus, le plus parfait et le plus 
pur des hommes, et que l'âme de Jésus était consé- 
quemment la plus pure et la plus parfaite de toutes les 
âmes. Que depuis le temps où Dieu s'est manifesté en 
Jésus, il demeure avec l'humanité, vivant et se mani- 
festant en chaque croyant; mais l'individualité spiri- 
tuelle de Jésus, conformément à ce qu'il a déclaré lui- 
même par ces paroles : c Je resterai avec vous jusqu'à 
la fin des temps, » continue à habiter ce monde, chan- 
geant de corps de génération en génération , mais gar- 
dant, par un privilège de Dieu , le souvenir de sa pre- 
mière existence. C'est pourquoi tout homme en qui 
réside l'âme de Jésus, a la conscience de ce qu'il est. 

Pendant les premiers âges du Christianisme, ce fait 
était universellement admis, et le nouveau Jésus se dé* 
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voilait à tous ; il gouvernait TÉglise et décidait toutes 
les controverses en matière de Religion. On l'appelait le 
pape; mais de faux papes usurpèrent bientôt le trône 
de Jésus, qui n'a conservé qu'un petit nombre de fi- 
dèles, suivant ce qu'il a prédît lui-même : c Qu'il y a beau- 
coup d'appelés , mais peu d'élus. > Ces vrais croyants, 
dit-il, sont les Doukhobortzi ; Jésus ne les quitte pas, 
et son âme se perpétue en l'un d'eux ; ainsi, Sylvain 
Kolesnikof (un des chefs de leur secte), que beaucoup 
de vos anciens ont connu, était un Jésus véritable ; mais 
aujourd'hui c'est moi qui suis Jésus, aussi vrai que le 
ciel est sur ma tètè et la terre sous mes pieds. Je suis 
le Jésus-Christ unique, votre Seigneur. C'est pourquoi 
prosternez-vous et adorez-moi ! Et ils se prosternèrent 
et ils l'adorèrent. 

Kapoustin fonda une communauté parfaite de biens 
entre ses disciples ; les champs étaient cultivés en com- 
mun et leurs fruits répartis selon les besoins de cha- 
cun ; quelques manufactui^es s'établirent et la colonie 
devint florissante. 

En 1814, il fut emprisonné pour son prosélytisme, 
mais relâché, quelque temps après, sous caution. Le 
bruit de sa mort se répandit alors ; mais les autorités 
ayant ordonné l'ouverture de la fosse où on le disait 
enterré, on ne trouva que le corps d'un autre individu. 
Tous les efforts pour découvrir sa résidence furent 
vains, et ce ne fut qu'après sa mort bien réelle que 
l'on découvrit qu'il avait passé plusieurs années dans 
une caverne ignorée, d'où il dirigeait ses disciples. 
Kapoustin institua un conseil de trente personnes, dont 
douze reçurent le nom d'apôtres. Ce conseil choisit 
pour son successeur son fils, jeune homme de quinze 
ans environ, d'un esprit faible et déréglé ; mais le gou- 



yeraeiueot de la commuiiauté était eondak par le 
seih ^ membres vir^H cepea^ant s'échappw de leurs 
m^^ l'empire absolu que Kapoustin avait exercé su- 
respsrit de ses disciples, et leur autorité, aussi Jbîen que 
la vérité de leurs doctrines, furent mises en ^piestioa 
par beaucoup de ces derniers, qui donnèrent des symp- 
tâmes de rébelliovu Le consal se coBStitua em tribunal 
secret pour le maiiMien de son a^ulorité, et ceux qui lui 
avaient résisté ou qui parurent suspects de désertion 
en taveur de l'Église mstitnée, furent attirés ou con- 
duits de force dans uaa maison bâtie dans une île de la 
McAotcbna, et appelée Bay % MonhoL^ c'estr^dûre Paradis 
et Torture, et mis à mort de diverses manières. Le gou- 
vernement reçut avis de cet odkœc atCeatat, et Ton dé- 
couvrit un grand nombre de cadavres^ dont cpielques- 
uns mnijlés tandis ^ue «d'autres semblaient avoir été 
enterrés vivants. L'enquête |udîcjwire sur cette horrible 
affaire, commencée en 1834, fut terminée en 1889. 
L'empereur ordoma que tpu^les l^oukbolH^i» apparte- 
nant à cette colonie fussent transportés aunldà dm Cau- 
case, et divisés, dans ces provinces, en communautés 
s^rées, soumises à h plu^ rigoureuse surveiHaBce. 
Ceux qui consentirent à entrer dans le.ginm de l'É^se 
nationale, parait c^p^ndant reiiter (4ans leurs anciens 
établissements. . 

Le récit de ces actes d'^iffrense snp^Btâtion« acconn 
plis de nos jofiivs, ^rait incroyable, si l'aulbeiHîcite 
n'en était constatée par une autpiîté aussi importante 
que celle du cpmte, aujourd^bui le prince Woronzoff, 
qui est parfaitement connu en Eun^pe. Le £ut que 
l'on yient de rapporter se produisit dans une province 
XMmfiée k son administration. Le baron Hasdiausien, 
dont TcwvRïge ptai» a fowni ht détails de cette afiaîre. 
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donne la traduction d'une proclamation adressée aux 
Doukhobortzi, et signée ducointe de Woronzoff comme 
gouverneur-général des provinces de la NouveIle-Ru&- 
sie et de Bessarabie, le 26 janvier 1841» 

Dans cette proclamation, il publie Tordre de trans- 
portation dans les provinces trans-caucasiennes, et il 
ajoute qu'au nom de leur croyance et sur les instruc- 
tions de leurs prédicateurs, ils s'étaient rendus coupa- 
bles de meurtres et des plus odieux traitements, don- 
nant asile aux déserteurs et cachant le$. crim£3 de^aurs 
frères, qui attendaient en prison le juste châtiment de 
leurs forfaits. En conséquence de cet ordre, deux mille 
cinq cents individus environ furent transportés au-delà 
du Caucase, et le reste se soumit à TÉglîse de l'État; 
mais, selon toute probabilité, cette conversion ne fut 
qu'apparente. Notre autorité ne donne aucvm rensei- 
gmement sur ceux qui, aux termes de la proclamation 
du comte Woronsoff, furent convaincus des crimes 
auxquels il fait allusion, et dont les débats mériteraient 
certainement de figurer au prepûer rang i^es causes 
célèbres de l'Europe* 



— 3W — 



CHAPITRE XV. 



(Solte.) 



tion des Martinistes, oa h Franc*lf açonnerie religieuse. -*- Uti- 
lité de lears travail. — Lew {leniécvtion par r impératrice Catherine. 
— Ils repreanent leurs travaux sous Tempereur Alexandre, — Ils font 
fleurir les sociétés bibliques, etc. — Remarques générales sur les 
Russes. — Constitution donnée à Moscou par les Polonais. — Situa- 
tion religieuse des Slaves de TEmpire ottoman. ^«Observations 
générales sur la condition actuelle des nations slaves. — Ce que 
l'Europe peut espérer ou craindre d'elles. — Causes qui s'opposent 
aujourd'hui aux progrès du Protestantisme parmi les Polonais. — 
Moyens de propager la religion de TËvangile chez les Slaves. — Pers- 
pective heureuse pour ette en Bohème. — Succès des efforts- du ré- 
vérend F.-W. Kossuth à Prague. — Raisons pour que les Protestants 
anglais et américains prêtent quelque attention à la situation reli-' 
gieuse des Slaves. — Alliance entre Rome et la Russie. — Influence 
du despotisme et des institutions libérales sur le Catholicisme et le 
Protestantisme. — Causes de la recrudescence actuelle du Catho- 
licisme. — Quel contrepoids l'on pourrait y opposer. — Importance 
d'une alliance entre les Protestants anglais et slaves. 



Nous n'achèverons pas le tableau des sectes reli- 
gieuses de la Russie, sans une rapide esquisse des Mar- 
tinistes» qui méritent une place honorable dans les an- 
nales de la religion, et, tout à la fois, dans celle de la 
Franc-Maçonnerie, pour avoir mis en pratique, au 
moyen des loges maçonniques, les sublimes préceptes 
de la Religion ; et peut-être la Franc-Maçonnerie n'eut- 
elle jamais occasion de se déployer dans une plus noble 
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sphère d'activité que sons le nom de Hârtinisme, eu 
Russie. 

Le chevalier Saiut-Martiu n'est pas aussi connu qu'il 
mériterait de Fètre (1) . Ce serait cep^idant excéder les 
limites de cet ouvrage, que de donner une biographie de 
cet hcmime remarquable, qui, dans un siècle où l'école 
philosophique exerçait en France un tyrannique empire 
sur Topimon publique, travaillait sans relâche à ré^ 
pandre les doctrines du Christianisme pur, bien qu'em* 
preint d'une teinte considérable de raysticifflue. I^es» 
saya ^étad)lir ses doctrines au moyen des' loges maçon- 
niques, en leur imprimant une direction religieuse et 
pratique. Il ne parvint pas à réaliser ses vues dans sa 
patrie, bien qu'il eût obtenu quelque succès au sein des 
loges de Lyon et de Montpellier ; mais ses doctrines 
furent importées en Russie par un Polonais, le comte 
Grabianka , et par un Russe, l'ambrai Plestchey^, et 
introduites par lem* influence dans les loges maçonni- 
ques de ce pays, où elles ont pris depuis ce t^nps de 
plus grands développements encore. Les ouvrages de 
Jacob Boedb^me et d'émvains religieux protesturis, iéts 
que Jean Amdt, Speneret quelques autres de la même 
école, et les écrits de SainIrMartin lui-même, devinrent 
les guides de cette société, qui comptait dans son sein 
des personnes aH[mrtenalit au^ premiers rangs de la 
communauté. Leur but n'était pas de s'abandonner uni- 
quement à des spéclilationâ religieuses, mais de mettre 
avant tout en pratiqtie les pï^éceptés du Christianisme, 
en faisant le bien, et ils déployèrent à cet égard la plus 




pnncii 

entre 

ses ouvrages dans la Biographie tifif«eriett«. 
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de la cour criminelle de Moscou, sa vie entière fut con- 
sacrée à la défense des opprimés et des innocents, dans 
un pays où Fétat de la justice fournissait ample matière 
à sa générosité. Bien d'autres encore que Ton pourrait 
citer, sacrifièrent des fortunes considérables et se sou- 
mirent à de grandes privations afin de pouvoir mieux 
seconder les nobles efforts de leur société. 

Il est malheureusement bien rare qu'un Polonais 
trouve à parler ainsi des Russes ; ajoutons qu'il s'est 
rencontré parmi eux beaucoup d'individus d'une géné- 
rosité diamétralement opposée à la ligne de conduite 
suivie systématiquement par leur gouvernement envers 
les compatriotes de l'auteUr ; ils ont allégé les souffran- 
ces de plus d'une victime de ce système de persécution ; 
et, ce qui est peut-être une preuve plus grande encore 
d*âévation d'âme, ils ont su flatter les sentiments de 
nationalité, profondément blessés, de ceux dont les 
vues ne pouvaient s'accorder avec les leurs. De tels 
hommes nous sauraient peu de gré de proclamer ici 
leurs noms ; mais si ces lignes viennent à leur tomber 
un jour sous les yeux, qu'ils demeurent bien convain- 
cus que nos compatriotes sont instruits de leurs actions 
et en apprécient tout le mérite. Rien ne saurait nous 
empêcher cependant d'exprimer le respect plein de re- 
connaîissance dont nos concitoyens sont pénétrés pour 
la mémoire du prince Galitzin, gouverneur-général 
de Moscou, qui se montra d'une bonté toute paternelle 
envers beaucoup de jeunes Polonais,victimes d'une per- 
sécution systématique commencée, en 1820, contre 
leur nationalité , dans les provinces polonaises de la 
Russie, et qui furent exilés de leurs foyers au cœur 
même de ce pays, uniquement pour avoir mis leurs ta- 
lents et leur conduite morale en obstacle à l'accomplis- 
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sèment des fins de cette persécution. Nous n^hësitons 
pas à affînner que les opinions que nous avons expri- 
mées sont partaf[ées par tous les vrais patriotes polo- 
nais, au nombre desquels nous en citerions qui ont 
préféré les souffrances de Fexil aux avantages considé- 
rables qu'ils pouvaient se procurer en faisant acte d'ad- 
hésion à un système politique contre lequel ils luttent 
aujourd'hui. Ce n'est pas une aveugle haine de natio- 
nalité qui fera jamais prospérer une cause légitime» 
car de semblables sentiments sont plutôt faits pour la 
dégrader. Un honnête homme restera fidèle à la cause 
qu'il a embrassée par des motifs de conscience , sans 
avoir égard à son intérêt ni aux personnes qui pour- 
raient l'attaquer ou la défendre. Il ne la désertera pas, 
parce que les êtres pour qui il nourrit des sentiments 
de considération personnelle et même d'affection vien- 
draient à se trouver en opposition avec lui, ou parce 
qu'il aurait le malheur de ne pouvoir sympathiser avec 
beaucoup de ses défenseurs. 

Revenons aux Martinistes. 11 est certain que s'ils 
avaient eu la liberté de continuer leurs nobles travaux, 
ils eussent accéléré la marche de la véritable civilisation 
en Russie ; car ils apportaient tout leur zèle à éclairer 
leurs concitoyens, non-seulement en semant à pleines 
mains l'instruction littéraire et scientifique dans les di- 
verses classes de la population, mais surtout en inspi- 
rant un esprit vraiment religieux à l'Eglise nationale, 
qui ne représente qu'un assemblage de formes exté- 
rieures et de croyances superstitieuses, et en la trans- 
formant en agent puissant de moralisation et d'éduca- 
tion religieuse pour le peuple. 

Les loges maçonniques embrassèrent peu à peu tout 
le territoire, et leur influence bienfaisante commençait 




ks 

et 

frtee§ de paraisse. 
Ce fol oae gloriease éptmpe da» les innA'n de ta 
fijaiiMHfl«afiie»yiMelipwnAjaBMÎspem-étge,lMai 
^pie trop eMTie, lidasl de plas ncMe currière d*aliliié^ 
qÊe œBe qnf eBe pucoanu en Rnssie sous ta 
de ses chcls anrtioisles. EDe eût déomveri i 
toat ui horiaiMi monream^ en dnngeaBl le oo« 
idées de eonqoéle et d'agressiOD eonlre d'aoi 
tvées, et en dirigesnl VéÊewpe de ses popidalions 
des progrès intoienn et sa propre dYilisatk» ; nus 
rien de ce qui est iM^le et bon ne pent finictifler ssns 
Fair fiéomdant de ta liberté. Les ayraiions gënoeuses 
se flétrissent tôt ou tard sons le sonffle g^acé dn despo» 
tisme^ qoi^ bien qa*inq[âré par circonstance d'imoitioiis 
éqoitaUes, les refonkra toi^oors «pnnd leur objet 
viendra à froisser ses intérêts réds on ima^naires. Il 
en fut ainsi avec les Martînistes. L'impératrice Cathe- 
rine , qui avait réalisé dans son enqpire un certani 
nombre de réformes conçues dans un esprit de IflMni^ 
lisme remarquable^ devint de jj^us en |dus despote ea 
avançant en âge. La peur de ta révolùticm française lui 
fit abandonner toutes les idées dont l'étalage lui acquit 
l'adutation de ces mêmes écrivains qui avaient précis 
pité cette terrible commotion. Il ne fut plus question 
d'aider par tous les moyens au développement intelleci> 
tuel de ses sujets , mais bien, au contraire^ de les ar- 
rêter dans la voie du oroarès. et conséauemment. ta 
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Fran0-Maç6imerie en général el la soeiébé typogra^ 
pbique en particulier^ éveiBèrent ses défiasom. Vwê 
de Md iilémbresr leâ plm acUfd, Nofikoff» dont non* 
ayons dit lea efforts pour éclairar ses eendtoyensit M 
enferBfté dans la forteresse de Schlnsselbourg, et Lapon-^ 
khine, le prince Nicolas Troubetekl eCTo«irghénéff furent 
exilés dans leu^s terres ; lés ouTrages d'Amdt, de 
Spener, de Bocdune et d'autres Uttes telîgieiix traéwts 
en russe, furent saisis et brûlés coiftme daligereua poxm 
l'ordre public. 

L'emperear Paul mit Nôvikoff en liberté à son avè-* 
nement au trône; niais les épreuves de œ patriote 
n'étaient pas terminées. Dâivré de ses feus, il trouva 
la désolation assise dsuas son foyer; sa iisnme était 
morte, et ses trois jeunes enfants en proie à mi fléau 
terrible et incurable. L'empa^ut* Paul, dotit les accèâ 
fiévreux de despotisme étaient le résultat d'un esprit 
affiubli et troublé par un sentiment douloureux des 
torts de sa mère à son égards mais dùàt la nature avait 
quelque chose de noMe et de chevaleresque, demasida 
à Novîkoff (1), quaiid il lui Iht présenté à sa swtie de 
la fwteresse, oomment il poun^t eoiiipenset l'iiqMS*^ 
tice dont il avait été victime et le» soufeaiaoes qu'il avait 
endurées» < En rendant la liberté à tous ceux qui furHit 
jetés dans les fers en mémo tetnpe que moi» > l*épondit 

Nôvikoff. 

« 

Les Hartinistes ne purent reprendre le c6urs de leurs 

(1) OqcIIc gu*ait pu être la conduite de Paul en ffénëral, et Ton ne 
saurait douter du désordre nental qui hiflseiiçâit le pl«i lotif eut aeâ 
actions , les Polonais n'oublieront jamais ses procédés vraiment che- 
valeresques envers Kosctuszko, k qui il vint apporter lui-même la noa«> 
velle de sa liberté, en attestant que, s'il avait été sur le tr6n6> la Po- 
logne n'eût pas été détruite. Le meifie monarque, immédiatement après 
son avènement, consentit en faveur des provinces polonaises saisies par 
sa mère, au maintien du langage national, des lois et de Tadministration 
loeales. 
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premiers travaux , ils contitiuèrent cependant à dé- 
fendre et à propager leur doctrine. L'empereur Alexan- 
dre qui, à la suite de la guerre de France, s'était mis à 
incliner au mysticisme religieux, parricnlièrement sous 
l'influence de la célèbre madame Krudener, et qui dé- 
dirait sincèrement le bien de son pays, appela les Mar- 
tinistes dans ses conseils. Il confia à l'un d'eux , le 
prince Galitzin , le département des cultes et de l'ins- 
truction publique. Galitzin et d'autres Martinistes ri- 
valisèrent d'efforts pour répandre les lumières au sein 
du peuple, et surtout pour faire dominer l'élément re- 
ligieux dans l'éducatRm. Ce fut à cette époque que les 
Sociétés bibliques se multiplièrent sous l'influence du 
gouvernement, et que beaucoup d'ouvrages étrangers 
d'un caractère religieux, tels que ceux de Jung Stil- 
ling, etc. , furent traduits et publiés. Un journal d'une 
tendance mystique, intitulé le Messager de Sion^ fut 
publié en russe par M. Labzin. Ce recueil périodique 
eut un grand débit, et, selon toute apparence , beaucoup 
de lecteurs partageaient ces opinions ; mais, comme il 
n'existe pas de publicité en Russie, il est très difficile de 
constater le véritable état des choses. On peut dire ce- 
pendant, en toute assurance , que les tendances libé- 
rales et religieuses qui s'étaient manifestées sous le 
règne de l'empereur Alexandre, ont disparu de la 
Russie et cédé le terrain à une ligne de politique dont 
le but invariable est de mouler les divers éléments de 
nationalité et de religion renfermés dans les limites de 
l'Empire russe, en une seule Eglise , en une seule na- 
tion ; politique qui , selon nous , porte en elle-même 
plus de germes de destruction que de conservation 
d'un État. Nous avons dit la persécution à laquelle 
l'Eglise grecque unie avait eu à faire tète sous le gou« 
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vemement actuel , les tentatives qui avai^it pour objet 
de convertir l'Eglise protestante des provinces de la 
Baltique^ sont aussi bien connues. C'est en consé- 
quence de cette politique , que les Sociétés bibliques 
furent défendues, et que les missionnaires protestants 
qui propageaient la religion des Ecritures dans les pro- 
vinces asiatiques de la Russie, furent empêchés de pour- 
suivre leurs travaux. 

Nous l'avouerons, c'est avec un sentiment de satis- 
faction peu ordinaire , que nous avons insisté sur les 
faits propres à jeter un jour favorable sur le sombre 
tableau qui a été souvent fait de la condition sociale de 
nos frères slaves de Russie. L'exemple des Martinistes 
et des Malakanes , pris dans les classes les plus élevées 
et les plus basses à la fois de la société russe , prouve 
que le long despotisme qui s'est appesanti depuis des 
siècles et qui pèse encore sur ce pays, et l'influence 
non moins funeste d'une servitude dégradante jusqu'au 
sein du foyer domestique, n'ont pas détruit dans ses 
habitants les germes des plus nobles qualités morales 
qui, sous tout autre ciel plus douxi se fussent développés 
entièrement (i). 



(1) Peu d'exemples peut-être fournissent une plus forte preuve de 
Vinfluence dégradante du despotisme, que celui du comte Rostopchine, 
lors de Tincendie de Moscou en 1812. Cet acte de patriotisme, par lequel 
une nation Youa sa propre capitale aux flammes pour délivrer le pays 
d*un agresseur étranger, mérite Tadmiration sincère de tout vrai patriote, 
dussent-ce même Tes intérêts de sa propre patrie en avoir souffert* 
comme celle de Fauteur. C*est là, en enet, une cause de juste orsueil 
pour tous les Russes, mais principalement pour Tacteur principal de ce 
terrible drame qui n*était autre que Rostopchine , et cependant la ser- 
vilité du courtisan étouffa dans le cœur de cet homme fa grandeur du 
héros. Ayant appris que Tempereur Alexandre n'approuvait pas l'idée de 
la destruction de Moscou par les Russes eux-mêmes, bien que cette 
idée fût convertie en fait, Kostopchine publia un pamphlet en français 
désavouant cette, action héroïque et attribuant l'incendie de la capitale 
russe aux Français. Hélas ! faut-il, de nos jours, avoir vu une nation 
désavouer, sous rinfluence du despotisme, une action que toute autre 
eût revendiquée avec orgueil I 

26 
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Les souffrances qui ont été infligées à la nation de 
Fauteur de cet ouvrage par le gouvernement russe, sont 
trop bien connues ; et c'est précisément à cause de son 
opposition à cette aveugle politique, qu'il se trouve au- 
jourd'hui sur le sol hospitalier de l'Angleterre. Il n'hé- 
site point toutefois à déclarer , au nom de ses conci- 
toyens, que les sentiments qui les animent à l'égard des 
Russes, ne sont pas c^ux de la vengeance , mais d'un 
regret profond de les voir transformés en misérables 
instruments d'oppression , et par cela même cent fois 
plus à plaindre que le parti opprimé. Ils espèrent qu'une 
nation qui peut se glorifier des trophées républicains 
de Nbvogorod, et qui a produit un Hinine et un Pojarski, 
est réservée à de plus hautes destinées (1). Longues et 
sanglantes furent les luttes qui divisèrent les deux na- 
tions, et la victoire couronna plus d'une fois les aigles 
polonadses ; mais peu de peuples peuvent se vanter d'un 
triomphe aussi glorieux que celui qui fut obtenu, en 1 61 2, 
sur Moscou, par le général polonais Zolkiewski. Ayant 
défait les forces russes, Zolkiewski marcha sur leur 
capitale qui, en jiroie à l'anarchie et aux factions, trem- 
bla à l'approche d'un ennemi redouté. Pour échapper à 
la ruine imminente de leur pays, les boyards offrirent, 
par l'intermédiaire de Zolkiewski , le trône de Russie 
au fils de Sigismond III, sans stipuler d'autre condition 
que la liberté de leur Eglise. Le général victorieux ac- 
cepta cette proposition ; il y fit ajouter qu'une consti- 
tution, garantissant aux habitants leurs vies et leurs 
propriétés, serait établie en même temps en Moscovie ; 



(1) La Russie, ploogëedans l'anarchie et en guerre arec la Pologne 
par suite de la rupture du traité conclu par Zolkiewski, fut k deux doigts 
de sa perte Elle dut son salut au patriotisme de Minine , bourgeois de 
Nijni-Novogorod, et du prince Pojarski, qu'il excita à se mettre a ta tête 
d'une force armée. 
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ainsi, le yélnqueur conférait une liberté inespérée aux 
yaincus. Entré dans la capitale à la demande des boyards, 
il rétablit l'ordre et se concilia la confiance illimitée des 
habitants. Quand, pour accélérer Texécotion du traité 
conclu par ses soins , Zolkiewski partit de Moscou , il 
laissa cette capitale , naguère terrifiée et consternée à 
son approche , au milieu des regrets universels de la 
population. Les principaux personnages du pays Taccom^ 
pagnèrent jusqu'aux portes de la ville, les fenêtres et 
même les toits des maisons, dans les rues qu'il avait à 
traverser, étaient garnis de Russesr appelant la bénédic- 
tion du ciel sur le général polonais, qu'ils redoutaient 
peu de temps auparavant comme leur plus terrible 
ennemi (1). Nous autres Polonais, nous swons toujours 
plus fiers de ce triomphe de notre Zolkieveski , que de 
toutes les victoires remportées par notre nation ; que les 
Russes se glorifient des trophées sanglants de lear Sou- 
varoff et du massacre de Praga t . . . 

Les Slaves de l'empire turc se convertirent à une pé- 
riode mcôns récente que les autres nations de leur race ; 
c'était là, du reste, une conséquence de leur proximité 
de GcMistantinople et de leurs relations fréquentes avec 
cette capitale de l'Orient. Ils sont restés depuis ce temps 
sous la juridiction du patriarche grec. Leur histoire 
ecclésiastique n'oflre aucun trait particulier digne d'in- 
térêt, à Texception de la secte des Bvgamils , qui eut 



(1) Raramsln a fait remarquer justement que Tavènement de Vladis- 
lav eût chauffé le sort de la Rusfie en affialblissant rattocratie» el peut-* 
être la face ae toute l'Europe eût-elle été modifiée, si le père ae ce 

S rince, le roi Sigismond, avait eu en partage la sagesse de Zolkiewskl. 
lalheureusement nous avons (VU qu'il n'en était pas ainsi. Zolkiewski 
ne put obtenir de Sigismond la confirmation de son traité ; il se 
retira de dégoût et ne prit plus aucune part aux affaires concernant la 
Russie. U laissa le lieu de sa retraite quand k pays fat nenacépar les 
Turcs, et périt dans une bataille qu'il leur livra en 1620. 



— 404 — 

quelque succès dans la Bulgarie, et qui était très c^- 
tainement d'origine slave, comme l'indique son nom, 
tiré de Boh^ Dieu, et Mitouy^ ayez pitié. Nous citerons 
encore les Palatins , ^secte importée d'Italie , et qui 
compta de nombreux adhérents en Servie, en Bosnie et 
en Dalmatie, du xn^au xv® siècle. La description de ces 
sectes se trouve dans toutes les histoires ecclésias- 
tiques ; mais il règne encore beaucoup d'incertitude sur 
la véritable nature de leurs doctrines , que nos limites 
ne nous permettent pas de rechercher (1). Nous avons 
déjà fait remarquer que les Patarim avaient des doc- 
trines semblables à celles des Doukhobortzi. Un nom- 
bre considérable de Serviens, parmi lesquels plusieurs 
familles nobles de ce pays, embrassèrent l'islamisme 
vers la fin du xiv*^ siècle. Ils ont conservé la langue 
slave, leurs traditions nationales et le trait caractéristique 
de ces peuples, rattachement à leur race , en unissant 
à ces sentiments une foi ardente à la lettre du Koran. 
Un grand nombre de ces Slaves se distinguèrent au ser- 
vice de la Turquie et furent investis des plus hautes 
dignités de l'État. Gonformémait à l'Ethnographie slave 
de SzafiEatrik, leur nombre s'élevait à un demi-million 
d'âmes, outre trois cent miUe Bulgares qui sont deve- 
nus aussi sectateurs de Mahomet. 

Après avoir tracé rapidement l'histoire religieuse des 
nations slaves, nous ajouterons quelques considérations 
générales sur cette question et sur les principaux sujets 
qui s'y rattachent immédiatement. Notre but, en met- 
tant cette esquisse au jour, n'ar jamais été d'amuser nos 
lecteurs , car un ouvrage de fiction eût infiniment mieux 
convenu dans ce cas que des faits historiques; notre 

(1) Une étude très intéressante sur ces sectes se trouve dans Touvrage 
de sir Gardner V^ilkinson : la DtUnuUie et U Moniênegroy vol. u, p. 97. 



intention a été d'apporter un faible rapport au service 
de la cause de la Réforme en général , en produisantun 
nouveau témoignage en sa faveur, et d'exciter ainsi Tin- 
lérét des Protestants anglais pour la même cause dans 
les contrées slaves. Les Protestants de la Grande^Bre- 
tagne embrassent, dans leur zèle à répandre la vérité 
chrétienne, les nations les plus reculées du globe, et 
des sommes immenses sont généreusement dépensées 
pour propager la parole divine dans leurs divers lan* 
gages. Les missionnaires anglais et américains font des 
efforts pour convertir au Christianisme les sauvages 
insulaires de l'Océan Pacifique aussi bien que les 
brahmes érudits de l'Inde. Us cherchent dans toutes 
les parties du monde les enfants dispersés d'Israël, 
pour leur ouvrir les yeux à la lumière ; ils ont visité les 
Nestoriens et d'autres débris des Églises de l'Orient, 
afin de ressusciter parmi eux les vérités obscurcies et 
presque éteintes de l'Évangile. Plusieurs contrées de 
l'Europe occidentale ont eu aussi leur part de ces efforts 
pour ranimer l'esprit religieux ; mais les nations slaves 
semblent seules déshéritées de cet apostolat universel. 
La race qui produisit Jean Huss et qui a donné des preu- 
ves de son zèle et de son attachement aux vérités procla- 
mées par ce grand réformateur, plas peut-étre qu'aucune 
nation du globe, éveille moins d'intérêt dans l'esprit et 
dans le cœur des Protestants anglais, que les habitants 
de l'intérieur de l'Afrique ou ceux des régions polaires ; 
et cependant cette race, qui comprend près du tiers de 
toute la population de l'Europe , qui occupe plus de la 
moitié de son territoire et qui étend sa domination sur 
l'Asie septentrionale tout entière, ne compte dans son 
sm qu'un million cinq cent mille Protestants. Nous 
pensons donc que ceux d'entre les Protestants anglais 



qui ont réeUeineat à cœur le sitccès de la cause protefr- 
tante» méoie aux extrémités du monde» deyrai^st au 
moins accorder qudque attention à l'état actuel de la 
Réforme et à son avenir dans des r^ons voisines de 
leurs propres foyers, et dont les destinées religieuses 
et politiques sont appelées à décider, soit en bien» soit 
en mal» de celles de TEurope elle-même. L'expérience 
de Vhistoire ne devrait-elle pas suffire pour diriger 
l'attention des Protestants anglais sur ces nations, où les 
écrits de leur propre Wickliffe ont eu un puissant reten^ 
tissement, tandis qu'ils ne trouvèrent aucun écho parmi 
les habitants de beaucoup d'aulres contrées. Un ferment 
d'agitation politique et reli^^use travaille fortement 
aujourd'hui l'esprit des nations slaves; le résuUart de ce 
bouillonnement peut produire un grsmd bien ou ub grand 
mal pour l'Europe, selon ia direction qui sera imprimée 
au Baottvanadt résultant de cette fermentation. Ce ré- 
sultat peut être un progrès îatel)ect»el» politique et re- 
li|^ux» conduisant au gouvernement constitutioutel et 
à la réforme de l'Église dans les États slaves. Il peut 
servir à naturaliser et à consolider le même ordre de 
choses dans d'autres pays ; mats il peut conduire aussi 
à une guerre de race» dans laqudle les antipathies et 
l'oi^ueil national joueraient un si grand rôle, que toutes 
autres considérations se tasraieiri: devant le sentiment 
de vengeance -une fois évoqué contre des Uxis réels 
ou imaipnaires, et devant la perspective éblouissante 
d'une grandeur nationale à conquérir» qud que soît 
d'ailleurs le sort réservé à ces illusions. Les nations» 
comme les individus» sont capables des sentiments les 
plus élevés aussi bien que des phis mauvaises passions. 
Elles sont capables de générosité, de bonté et de reooe- 
naissance» mais aussi d'arrogance, d'avidité >et ée ven- 
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geance ; arvec cette différence , que ces derniers senti*- 
ments, toujours réprouvés dans Tindividu, ne sont que 
trop souvent considérés comme des vertus, quand, 
passés dans Tesprit d'une nation tout entière, ils pren- 
nent le masque du patriotisme. 11 n'est pas rare que des 
hommes, qui reculeraient devant la moindre infraction 
aux règles les plus strictes de la morale tant qu'il 
s'agit de leur intérêt particulier , adoptent ssms hésita- 
tion le principe de la patrie avant tout. Cette observa- 
tion s'applique à toutes les nations , et principalement 
aux Slaves, dont les sentiments nationaux ont été 
irrités par le souvenir des maux historiques qu'ils ont 
eu à souffrir des Allemands. Ce souvenir, au lieu d'être 
effacé en adoucissant les sentiments blessés du parti 
opprimé, est, au contraire, entretenu par de nouveaux 
actes d'dgressi(»i contre sa nationalité , et par les ou- 
vrages d'écrivains allemands exaltant les faits d'op- 
pression par lesquels leurs ancêtres exterminèrent les 
haletants slaves de provinces entières , et proclamant 
bien haut l'intenticm de continuer cette œuvre d'anéan- 
tissement national, en soumettant les Slaves moder- 
nes à la suprématie politique de l'Allemagne. 

Parmi ces ouvrages, le plus remarquable est celui de 
M. Hefifter , que nous regrettons de n'avoir pas lu avant 
d'avoir écrit notre Essai sur le Panslwisme. Cet ouvrage 
est intitulé Der WeUkatnpf der Deutschen und der 5/a- 
ven^ ou la Lutte unwersetle entre les AUemmuis et les 
Slaves (1S47). C'est un ouvrage bien écrit, avec une 
connaissance profonde du sujet; il contient une des- 
cription détaillée de l'asservissement des Slaves de la 
Baltique par les Allemands. Peu d'ouvrages cependant 
soulèvent à un plus haut degré les sentiments violents 
d'anûxiosité nationale de la part des Slaves contre les 
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Allemands, car toute sa teneur est une paraphrase con* 
tinuelle des événements ainsi décrits par Herder : 
€ Les Slaves furent ou exterminés ou réduits en servi- 
tude par provinces entières, et leurs terres furent distri- 
buées aux évèques et aux nobles. > Le savant auteur, 
après avoir réuni toutes les preuves historiques contre 
le caractère national des Slaves, en excluant systéma- 
tiquement tout ce que ses propres concitoyens ont dit 
en leur faveur, déclare (page 459) que les Slaves ne mé- 
ritent aucun intérêt; car c'est leur conduite, ajoute-t-il, 
qui leur a valu les maux dont ils se plaignent. Le même 
auteur fait observer que le dernier acte de la lutte na-> 
tionale fut la violation de tout principe du droit des 
gens qui fut accueillie par une réprobation si générale 
en Europe, c'est-ànlire Tincorporation de la répu- 
blique de Cracovie à l'Autriche. Il triomphe à l'idée que 
le Germanisme poursuivra avec fermeté le cours de ses 
conquêtes sur le territoire slave ; il condescend géné- 
reusement à laisser aux Slaves leur langage et leur 
littérature, à la condition qu'ils ne feront aucune tenta- 
tive d'émancipation politique ; il déclare enGn que les 
contrées slaves soumises à la domination allemande de 
la Prusse et de l'Autriche, doivent perdre tout espoir 
d'atteindre un but que les Allemands leur défendent de 
poursuivre. Les mêmes sentiments furent manifestés à 
la diète de Francfort, qui oublia probablement que la 
population slave de l'Empire autrichien est plus du 
double de sa population allemande. Nous avons donné 
les extraits d'autres écrivains allemands exprimant les 
mêmes opinions, dans notre Essai sur le Panslavisme 
(p. 133). Toutes ces manifestations d'une intention po- 
sitive de tenir politiquement les Slaves sous la do- 
mination de l'Allemagne, produisirent une immense 
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irritation parmi ceux de la Prusse et de rAutricbe ; il 
est à craindre que les événements qui ont suivi, ainsi 
que la politique continuée aujourd'hui par le cabinet 
autrichien, n'aient pas adouci ce malheureux sentiment, 
et, dans le cas d'une nouvelle commotion politique 
dans rOuest, cette irritation pourrait produire des col* 
lisions et des complications telles, que les hommes 
d'État de l'Europe n'en ont peut-être jamais rêvées dans 
leurs spéculations philosophiques. Nous sai^sons avec 
empressement l'occasion de représenter à la presse pé* 
riodique et aux honunes publics de ce pays, la grande 
importance qui s'attache à leurs opinions dans tes con- 
trées auxquelles ces opinions se rapportent. Ainsi, par 
exemple, le^ articles hostiles de la presse anglaise et 
les discours du même genre dans les deux chambres 
du Parlement, causés par des accusations entièrement 
dâiuées de fondement ou produites par des parties éga* 
lement coupables des excès qu'elles imputaient aux Po- 
lonais, firent sur notre pays un effet défdorable ; ces 
manifestations hostiles ont été dues générsdement à une 
irritation momentanée, résultant d'une impression 
fausse, et quelquefois elles se sont produites unique- 
ment en opposition au parti politique anglais favorable 
à la cause polonaise, et quelquefois même sans autre 
raison qu'un accès de mauvaise humeur chez un indi- 
vidu, qui l'exhalait contre les Polonais parce qu'ils lui 
en offraient la première occasion. L'impression de tous 
ces discours et de ces accusations violentes s'effaça 
bientôt de l'esprit du public anglais, accoutumé aux 
expressions peu mesurées du sentiment politique; et 
peut-être un grand nombre des personnes qui ont pris 
part à ces manifestations les ont-elles oubliées depuis 
long-temps ; mais l'impression produite en Pologne fut 
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dinaticm politique, en Tiennent à se fivrer définitive- 
ment à Topinion, qui gagne déjà beaucoup de terrain 
parmi eux, que le seul moyen pour les Slaves d'obtenir 
une position dans la société européenne, est de sacri- 
fier les intérêts de leurs branches séparées à ceux de 
leur race entière, et de chercher une compensation à 
ce sacrifice dans la perspective glorieuse d'un empire 
qui, formé de toutes leurs branches, acquerrait in&il- 
liblement une prépondérance décisive dans les affaires 
du monde. Tous ceux qui ont étudié la situation des 
diverses nations slaves, savent qu'une telle combinaison 
est bien moins une utopie qu'une prévision réalisable, 
et l'Europe fera bien d'y avoir l'œil avant qu'il soit trop 
tard. A tout événement, c'est un sujet qui mérite l'exa- 
men sérieux de tous ceux qui s'intéressent à la situa- 
tion politique du continent. Us verront bientôt que les 
effets des déplorables procédés dont nous avons parlé, 
deviennent de jour en jour plus évidents, et qu'ils peu- 
vent appeler de grandes et étemdiles calamités, non- 
seulement sur les deux races rivales, mais encore sur 
la cause de l'hupianité et de la civilisation en général. 
Tous les moyens possibles devraient donc être em- 
ployés pour détourner les conséquences trop probables 
d'animosités nationales, dont l'existence ne saurait 
malheureusement être mise en doute. 

La Religion n'est-elle pas le plus sûr moyen de ré- 
concilier les individus aussi bien que les nations, bien 
que trop souvent les hommes l'aient transformée en 
instrument de désordre. Plus la forme sous laquelle le 
Christianisme se présente aux hommes est pure , plus 
son influence est puissante à cimenter les liens de cha- 
rité et de bienveillance réciproques entre les individus 
et les nations unies sous les mêmes formes ; mais mal- 



heureusement» ainsi que nous avons eu occasion de le 
dire, la communauté de religion n'a pas empêché les 
Protestants allemands d'abandonner leurs frères slaves 
de Bohême, ni même de s'unir contre eux aux Alle-^ 
mands catholiques de l'Autriche et de la Bavière ; bien 
que, d'un autre côté, les Protestants polonais appuyassent 
de tout leur zèle leurs frères de France. Le Gouverne- 
ment protestant de la Prusse s'applique malheureuse- 
ment bien plus à convertir ses sujets slaves en AUe^ 
mands qu'à propager le Protestantisme parmi eux. Nous 
avons dit que les Eglises protestantes de la Pologne 
prussienne ont perdu leur nationalité polonaise, et par 
cela même tout moyen d'exercer une influence quel- 
conque sur les Polonais de cette province. Ajoutons 
que dans la province de Kœnigsberg il existe une popula- 
tion considérable de Protestants polonais, dételle sorte 
qu'il y a soixante-dix églises où le service divin s'accom- 
plit en langue nationale. Cette population diminue cha- 
que jour par suite des efforts incessants du gouverne- 
ment pour la fondre, comme nous l'avons dit, avec 
l'élément germain. Les écoles primaires, pour les en- 
fants de cette population, sont confiées, à peu d'excep- 
tions [Mrès, à des professeurs qui sont ou entièrement 
étrangers au polonais ou très imparfaitement versés 
dans cette langue, ce qui fait que leurs élèves polonais 
passent tout leur temps à apprendre un peu d'allemand, 
tandis que toute autre instruction donnée dans ces 
écoles est perdue pour eux. U arrive fréquemmentque 
les élèves apprennent par cœur des pages entières en 
allemand, sans pouvoir les comprendre ; il est très na- 
turel dès lors qu'ils restent au-dessous des élèves alle- 
mands, qui reçoivent l'instruction dans leur propre 
langue, et cependant cette circonstance est attribuée à 
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rinfêriorîté iotellectaeile des élèves polonais. C'est 
gr&ce à ce système vicieux d'éducation» que la popula* 
tion dont il s'agit perd rapidement sa langue native ; 
beaucoup d'individus l'abandonnent pour l'allemand, 
et l'oublient tout*à*fait, tandis que d'autres parlent un 
dialecte oorrompu par un mélange d'allemand. 

L'unique palladium de l'idiome national, au sein de 
cette population, est la Bible, dont le beau langage et le 
style correct le préservait d'une entière destruction. Le 
clergé, aux soins spirituels duquel cette population est 
confiée, a &it de grands efforts pour obtenir du gouver- 
nement un changement de système, mais toutes ses ins- 
tances ont été vaines ; il a représenté le vice d'une 
éducation qui est plus calculée pour arrêter le déve- 
loppement de l'intelligence de l'élève que pour le favo- 
riser ; fl a dit que les préceptes de la Religion ne 
sauraient produire aucune impression durable sur Fes- 
prit de la jeunesse, à moins d'être enseignés dans la 
langue maternelle. Il a fait envisager aussi que la na- 
tionalité polonaise de ses églises, dans l'intérêt de la 
cause protestante en général, devrait être garantie et 
dévdoppée au lieu d'être ruinée sourdement et détruile; 
car ces Eglises pourraient jeter un pont entre le Protes- 
tantisme et les Slaves. Toutes ces représentations 
sont restées sans efifet, bien qu'il existe en Prnsse 
quelques Protestants éminents qui semblent comprend* 
dre l'importance des Églises protestantes polonaises et 
la nécessité, dans l'intérêt réel du Protestantisme, de 
développer leur nationalité au lieu de la déprimer ; mais 
rien n'a été fait à cet égard par le gouvernement prus- 
sien, et le système de germanisation dont nous avons 
parlé, poursuit, au contraire, son cours en pleifie vi«- 
gueur. 
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Outre les antipathies nationales qui ont été réreillées 
par les circonstances auxqudles nons avons fait allu- 
sion, et qui rendront illusoires tous les efforts des Al- 
lemands pour répandre les doctrines protestantes parmi 
les Slaves, il existe encore une autre causé qui a con- 
tribué puissamment à rallia: les Polonais à TEglise ca- 
tholique et à arrêter les progrès du Protestantisme al- 
lemand. Ce sont ces extravagances tfaéologiques qui lé 
font considérer par les Polonais Comme synonyme d'ir- 
réligion (1). Les mêmes causes qui paralysent Finfluence 
du Proteistantisme allemand sur les Polonais, s'iqppit- 
quent aux Bohémii^^» et aux autres âaves. 

Les Protestants qui peuvent propager pius efficace-^ 
ment leur religion parmi les Slaves, sont ceux d'Ai^ 
gleteire et d'Amérique. L'impression profonde produite 
par les doctrines de Wîckliffe dans ces régions ékâ- 
gnéçs, est un gage certain du succès que les vérités de 
l'Evangile y obtiendraient encore ^ si les compatriotes 
de ce grand réfiormateur iînitai^it la ferveur de son 
zèle. Disons toutefois que cette entreprise doit être 
conduite avec beaucoup de réserve et de discrétion. 
Nous sommes parfadtement convaincus que toute ten- 
tative de conversion personnelle v, dans les circons- 
tances actuelles» ferait infiniment plus de mal que 
de bien à la cause du Protestantisme nu sein de ces 
populations. La première mesure et la plus indispen- 
sable pour arriver à la restauration de la cauâe proies- 



(1) Le principal motif de l'hostilité manifestée à Posen contre le mo^ 
deme réfonnatear Cierski, a été celui que le paHl aoquel il appartenaK 
était désigné par le nom de catholiques allemands» et que les extrava* 
gances de Rongé et d'autres meneurs du mouTement religieux qu'ils 
avaient créé, étaient attribuées à tous les sectateurs. 11 a donc été facile 
de représenter la tendance de Czerski comme antt-nationale et irréli- 
gieuse* 
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tante dans les contrées slaves, est le rétabliss^nent des 
dernières Eglises protestantes, en les rappelant à l'es- 
prit religieux qui les abandonne et en leur rendant 
leur nationalité détruite. Aucun effort ne devrait coûter 
pour atteindre ce but, car l'entier développement de 
Tesprit religieux et de la nationalité de ces églises de- 
viendra une semence féconde en heureux résultats. 
L'existence de pareilles Eglises sera même approuvée 
de beaucoup de Catholiques, qui éprouvent une forte 
aversion pour le Protestantisme allemand , dorade , 
comme nous l'avons vu, au point de n'être plus entre 
les mains du gouvernement qu'un instrument politique. 
Les Ecritures, mais surtout le Nouveau-Testament en 
langue nationale, devraient être aussi répandues le plus 
possible, et de préférence dans les. versions autorisées 
par le Catholicisme, de manière à ce que le clergé de 
cette Eglise n'ait aucune raison de s'opposer à leur^cir- 
culation. Des traductions des meilleurs ouvrages pro- 
testants de dévotion pourraient être d'un grand avan- 
tage ; mais ceux de controverse devraient être mis de 
côté , car l'objet de ces traductions doit être de raUier 
les Slaves catholiques ou grecs , en leur prouvant que 
le Prx)testantisme n'est pas l'irréligion, comme beaucoup 
d'entre eux le croient sincèrement, mais une forme 
plus pure de Christianisme, de manière k éviter de 
blesser leurs sentiments en s'attaquant à ce qu'ils re- 
gardent comme sacré. En résumé, le but des efforts 
des Protestants dans ces contrées, devrait être d'éclairer 
et d'améliorer et non de détruire ; car il sera toujours 
plus facile de renverser une Eglise existante que d'en 
fonder une nouvelle, et un édifice imparfait est certai- 
nement préférable à un amas de ruines. Une réforme 
graduelle des Eglises nationales dans les contrées slaves. 



•> •- 
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aura une influence bienfaisante sur le progrès religieux 
et intellectuel de la nation ; elle peut compter, en con- 
séquence, sur l'approbation et le soutien de tous les 
penseurs de ces pays, qui s'opposeront, au contraire, à 
toute tentative d'innovation violente, comme beaucoup 
plus propre à bouleverser qu'à édifier les esprits. 

La plus grande contrée slave, la Russie, est entière- 
ment fermée aux efforts du Protestantisme, les mis- 
sionnaires protestants n'ont pas même la permission de 
convertir les populations païennes et mabométanes 
soumises à son empire. La Bohème est le pays dans 
lequel se réveille aujourd'hui le Protestantisme , inti- 
mement lié au sort de sa nationalité. Beaucoup de Pro- 
testants ont certainement entendu parler des efforts 
heureux du pasteur protestant Kossuth (1) (de l'Eglise 
genevoise ou presbytérienne) , pour ranimer etpour éten- 
dre* l'Eglise protestante en Bohême ; nous avons reçu dé 
Prague, dans une lettre datée le 9 juillet 1 851 , les détails 
suivants sur les travaux de ce moderne Réformateur. 

Le nombre des Protestants bohémiens à Prague et 
dans le voisinage de cette ville, était très restreint, ils 
n'avaient pas d'alise qui leur fût propre , le seul en* 
droit consacré au culte protestant à Prague étant une 
chapelle luthérienne. Ils adressèrent une pétition au 
gouvernement en 1784, pour obtenir l'autorisation de 
bâtir une église ; mais il ne fut pas fait droit à leur re* 
quête 9 parce que les lois autrichiennes exigent que la 
congrégation s'élève à cinq cents âmes pour obtenir 
cette permission. En 1846, le révérend Frédéric-Guil* 
lâume Kossuth essaya de fonder à Prague une véritable 
Congrégation protestante bohémienne. Il parvint, après 

(1) C'est on proche pareol da Hongrois Rosiutb, qui n'est qu'un Slave 
nadgyarisë. 

27 
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de grands efforts, à ranimer le zèle de ses membres en 
préchant la parole de Dieu« Il agit en même i&axp$ sur 
leurs sentiments nationaux , en leur rappelant qu'ils 
étaient les descendants des grands et glorieux Hussites; 
sa parole fit une impression profonde sur beaucoup de Ca* 
tboliques, parmi lesquels il obtint plusieurs conversions* 
L'année 1848 apporta la liberté religieuse à FAu- 
triche ; FÉvangile put être prêché avec plus de liberté. 
Le lieu où Kossùth prêchait était rempli chaque di- 
manche, et les Catholiques s'unissaient par centaines à 
sa Congrégation. Ce fait excita l'attention du gouver- 
nement et du clergé catholique, qui se mit à prêcher 
contre Kossuth , en l'attaquant dans les termes les 
moins mesurés. Quelques-uns de ses membres allèrent 
même jusqu'à déclarer qu'il était le véritable Anté- 
christ et. que la fin du monde approchait. Ces déclama- 
tions exposèrent Kossuth aux insultes de la populace. 
Il avait excité la haine du clergé catholique par son zèle 
religieux, et celle des Allemands par son ardeur à ra- 
nimer l'esprit national parmi les Slaves bohémiens. Les 
calomnies les (dus absurdes furent propagées contre 
lui dans la presse , et la persécution se multiplia sous 
mille formes pour écraser le hardi Réformateur. Kos- 
suth, intrépide au milieu de la tempête déchaînée contre 
lui, continua sa croisade en faveur de la religion 
et de la nationalité de la Bohême; il publia, en 1849, 
un journal religieux intitulé : Czesko Bralrsky HIasaiel, 
ou le Hérault des Frères bohémiens, qui eut un grand 
succès et produisit d'excellents résultats; mais cette 
publication ne tarda pas à être prohibée par le gou- 
vernement. Sa Congrégation s'augmentait rapidement 
par les conversions des Catholiques ; elle devint bientôt 
si nombreuse, que la chambre dans laquelle il prêchait 
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pouvfût à peine en contenir la moitié. Son principal 
objet est de répandre les Ecriture^ ; il en vendit jusqu'à 
onze cents exemplaires et ep auraijt vendu davaptage 
s'i) en avai( eus. h^ Congrégation de Ko^sufh s'e^t ac^ 
crue d)e {dus de sept c^ats convertis du Catholicisme, 
parmi lesquels trois ecclésiastiques, et de deux Juifs qu'il 
a baptisés; de telle sorte qu'elle compta aujourdhui 
plus de onze cents membres. Kossuth fut renvoyé de la 
chambre dans laquelle il avait prêché et qui avait été 
louée pour cet effet. Il adress^a une pétition au gouver-« 
nement afîA d'obtenir pour sa Congrégation l'une des 
églises vacantes de Prs^e» qui avait appartenu à leurs 
ancêtres spirituels les Hussites ; mais cetjte i)étition fut 
rejetée. Kossuth recueil]lit alors avec beaucoup 4e peine 
la somme de 6|000 florins ( 15»0ûO francs), et il acheta 
une anciejone église hussite, qui était restée fens^ée de- 
puis l'année 1490, au prix de 27,500 florin^ (69,750 
francs). Les 6,000 florins qu'il av^t recueillis offt ét4 ' 
payés argent comptant ; il doit payer le r^ ste 4n pri|^ 
d'achat par àrcomptes annuels de 3,00Q florins. 

C'est là un bien lourd fardeau pojur une pajuvre Con- 
grégation ; mais eHe lutte vaillamment contre les diffi- 
cultés qui l'assaUlent de toutes parts. Nous appellerons 
cependant l'attention toute particulière des Protestants 
anglais sur ce sujet, principalement de la part 4e ceuj^ 
qui ont la conviction des dangers auxquels leur propre 
Protestantisme est exposé au milieu des at^ques inces- 
santes du Catholicisme; ils verront que toutes les consi- 
dérations de devoir envers les grands intérêts de leur 
religion, leur recommandent une active sympathie 
pour la Congrégation de Prague qui, en peu de temps, 
a soustrait sept cents individus fiu joug de l'Eglise ca^ 
tholique. Rome fait tout ce qu'elle peut pour multi- 
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pèiirrait èttë fait en Servie et exà Bulgarie» non pu des 
edtivei^6totiskdividueUesàla Religi<m protettante, mais 
parla pm^pagation des Ecritures et d^une saiae édocatioii 
parmi l^s habitants de ces contrées en général, et au sein 
du clergé en particulier. Les Slaves de l'Église d'Orient 
seront beaucoup plus accessiUes au Protestantisme que 
les sectateurs de Borne. On trouvera non*6eulement le 
peuple» mais même le clergé disposé à accudllir les 
£critiu-es et les ouvrages de détotiôn dans leur lan* 
gue, si on les leur offre d'une maiiik*e convenable, 
sans blesser leurs sentiments ou leurs préjugés. On 
pourait aisément rayonner à cet effet des Iles loni^mes, 
de Constantinople, de Thessalonique, et Belgrade pour- 
rait devenir un centre d'actimi très inUportant. Le gou- 
vernemait turc n'empèéhera pas de répandre TEvan- 
gile parmi des sujets chrétiens; mais, ainsi que nous 
Tavons déjà dit^ rien de semblable n^est permis aiijo«r» 
d'imi en Russie. 

Outre le but si grand de propager la vanté évaigé- 
Kque, qui porte lea Protestants anglais à s^exposer aux 
extrànités du monde, il est une raison pour laquée 
nous les engageons à prêter une attention toute parti- 
culière à la situation religieuse des Slaves. On ne saurait 
douter msastant des progrès immatises que la réaction 
catholique a faits sur le continent, ohf sous le masque 
de conservation , elle s'est arrogée sur les aflSsûhes pu- 
Miques de divers pays Une inftuekice telle, que les plus 
beaux jours de la domination cléricale auraient à lui 
porter ettvie. Ce parti réactionnaire a déjà manifesté 
d'une manière évidente son hostilité envers TAngle- 
terre et ses sympathies pour la Rusi^. Cette tetidalice 
n-est pas le résultat de qufJques vues personneBes ou 
des sentiments des chefe de ce parti, mais elle réside 



dans la nature même iei choses ; en effet, la ftiissie, 
malgré sa inésititëlligeHce aceidefatelle avec le Pape, au 
sujet des a£bires des Églises grecques^ unies, a le même 
intérêt que lui à s'opposer aux progrès des opinions li- 
bérales. Le siège papal supportera beaucoup de la Rus- 
sie plutôt que d'entrer en collision avec cette puis- 
sance; car il n'a jamais perdu l'espoir de soumettre 
rÉglîse russe à sa suprématie au moyen d'une union 
semblable à celle de Florence, et, bien que cette union 
puisse être aujourd'hui d'un accomplissement difficile, 
sa réalisation se suppléerait, en attendant mieux, par 
une alliance entre le chef spirituel de Rome et le pape 
poKtique do Russie. Une alliance de ce genre ne serait 
pas une nouveauté ; car c'est en Russie que l'ordre des 
Jésuites, aboli partout ailleurs, trouva un refuge et pré- 
serva son existence menacée, circonstaDce qui facilita 
beaucoup son rétablissement, en 1814, par le pape 
Pie VIL Le clergé catholique de Pologne fut soutenu 
vigoureusement par le gouvernement russe, qui se ser- 
vit de beaucoup de ses membres pour atteindre le but 
de sa i[>olttique r^ctionftaïré. L'insurrection de 1830- 
1831 réveilla cependant les sentiments patriotiques de 
la grande majorité du clergé polonais, de manière à 
rendre l'influence de Rome sans force contre la voix 
de la patrie. La conduite des ecclésiastiques polonais 
fut censurée sévèrement par le pape Grégoire XVI (1), 



(1) Rome , avec sa sagacité habituelle, prévit le danger qui menaçait 
sa domination en Pologne, si ce pays était rendu à l'indépendance. De 
là le Bref auquel nous faisona allusion dans le texte, adressé en 1852 
aux évéques de Pologne par Grégoire XYI, qui condamnait en termes 
violents la tentative que la nation avait faite Tannée précédente pour 
recouvrer son indépendance. Le même Bref en mehtionne un autre 
d*une teneur semblanle, envoyé au pays dans le temps le plus orageux 
de sa lutte, mais qui n* atteignit pas sa destination, ainsi que le pape s'en 

Slaint. Nous pensons toutefois que cette plainte n'est pas dénuée de fon- 
ement, et, bien que le Bref en question n'ait pas été proclamé publî- 



mais U trouva pour le gouveroeiqent russe des ren^on-- 
trances d'une douceur extrême, au sujet de la s^)araH 
tion forcée de l'Église grecque unie d'avec Rome ; car 
il savait bien que sa domination courait un plus grand 
danger par l'établissement d'un gouvernement libéral 
dans la Pologne catholique, que par le despotisme de la 
Russie schismatique^ quand même cette oppression se- 
rait dirigée contre une population catholique'. La restaura- 
tion de l'autorité papale» le retour des Jésuites à Napl^ et 
des Liguoristes àViennei en conséquence de la réaction 
politique dans ces deux capitales, prouvç évidemment 
que les intérêts politiques et religieux deviennent de plus 
en plus solidaires les uns des autres, et que, dans un 
avenir plus ou moins éloigné, ils exerceront une grande 
influence sur leur développement mutuel. Les intérêts 
du Papisme, c'est^irdire du deçpptisme religieux, sont 
intimepaent liés à ceux de l'absoiutisqie politique» qui 
peut seul le maintenir intact. Il peut s'adapter, en cas 
de nécessité, à des institutions libérales et se mainte- 



qnement, il doit avoir circulé parmi quelques membres du clergé; car 
il est bien connu que les moines de l'ordre des Missionnaires, partica- 
lièrement déroués à Rome, refusèrent l'absolution aux soldats polonais 
pour s'être battus contre Tempereur de Russie. La Gaiettê ofJHeielU de 
Rome, qui s'était abstenue de toute censure contre l'insurrection polo- 
naise aussi long-temps que la lutte avait duré, éclata, a|Nrès sa malbeu- 
reuse isSue, en injures les plus grossières contre les pattiotes qui y 
avaient pris part, et à la bravoure desquels leurs adversaires politiques 
eux-mêmes ont rendu justice. Le pape avait, en effet, de bonnes raisons 
pour redouter le succès de l'insurrection polonaise, car il y avait déjà en 
voie de circulation, parmi plusieurs jeunes ecclésiastiques, un plan d'é- 
mancipation et de Réforme de PEglise polonaise sur les principes sui- 
vants : Séparation complète d'avec Rome, service divin en langue na- 
tionale au Heu du latin, permission de mariage au clergé, etc. ; la hiérar- 
cbie était conservée et le dogme de la transsubstantiation, de même que 
la confession auriculaire, abandonnés à la conscience de chacun. La 
persécution de l'Ëglise grecque unie à Rome par le gouvernement russe, 
et la tendance du gouvernement prussien à germaniser le gouvernement 
de Posen, oiit considérablement fortifié dansées régions rattachement 
du peuple à l'Eglise catholiq^ue, et le progrès de la religion évangélique 
n'^ a plus d'autre chance aujourd'hui que l'établissement très éventuel 
d'institutions libres. 
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Bir quelque temps au milieu d'eUes à la fiiveur dé dtr 
constances particulières; mais il né saurait résist€f 
long-temps à la liberté de discussion» principalement 
dans un endroit où il a sa source et son représentant 
suprême. Aucun argument contraire ne saurait préva- 
loir contre les principes proclamés dans la . letb*e 
encyclique de Gr^oire XVI (1), ni contre les mesures 
adoptée^ par le gouvernement papal à Rome, après son 



<l) « De cette source corrompae de l'indifférentisme, découle cette 
9 opinion absurde et erronée ou plutôt cette démence {deliramenium) 
>j que la liberté de conscience devrait être maintenue et assurée. La 
» voie est ouverte à cette très pernicieuse erreur, par cette liberté d'opî- 
» nions sans Arein ni limites, qui se répand siu loin au grand détriment 
y> de la société civile et religieuse, quelques individus prétendant avec 
» la dernière imprudence que la cause de la relidon ne peut que gagner 
» à cette indépendance de Tesprit. Mais saint Augustin Ta dit : c< Que 
ï> peut-il y avoir de plus mortel pour l'âme que la liberté d'erreur 1 » 
x> Et, en effet, ôtezà l'homme le frein qui te retient dans le sentier de la 
yt vérité, sa nature» portée au mal, tombe dans le précipice toujours ou» 
» vert sous ses pas; nous pouvons dire ({ue l'abtme sans fond d'où 
» saint Jemi vit s'élever une épaisse fumée et s'élancer les sauterelles 
x> qui obscurcirent le soleil avant de dévaster la terre, s'est ouvert de 
» nouveau. De là le désordre des esprits, une, plus grande corruption 
i> de la Jeunesse, un mépris des choses sacrnées et des lois les plus saintes, 
» répandu parmi lé peuple, en un mot le fléau le plus mortel à la so- 
» cieté, ainsi que le prouve l'expérience des âges les plus reculés, où 
» nous voyons les Etats les plus florissants en gloire, en richesses et en 
» puissance tomber parce seul ffcrme de destruction — une liberté im- 
» modérée d'opinions et de paroles et l'amour de la nouveauté. 

» A cet ordre de choses appartient cette liberté funeste, détestable et 
i> à Jamais exécrable, de la liberté de la librairie, de publier quelque 
r> écrit que ce soit, hberté que quelques individus osent réclamer et sou- 
» tenir par tons les moyens. Nous sommes terrifiés, vénérables Frères, 
» à la vue des doctrines monstrueuses ou plutM des erreurs qui mena- 
» cent ûe submerger notre EgHse et qui sont semées ep tous lieux au 
D moyen d'une multitude de livres, de pamphlets et de toutes sortes de 
» publications, petits en taille, mais immenses en malice, et dont la 
» malédiction qui en sort s'étend sur toute la terre. Il y a cependant, 
» chose bien pénible à dire ! des hommes qui sont airivés à un tel degré 
» d'impudence, qu'ils soutiennent obstinément que le déluge d'erreurs 
» <|ui provient de cette source, est suffisamment compensé par un 
» livre, en .défense delà vérité de la religion, qui vient apparaître acd« 
y> dentellement au milieu de ce flot de perversité. Il est incontestable- 
» ment contraire à toutes les idées de Justice, de permettre un mal cer- 
» tain parce qu'il y aurait espoir d'en retirer un bien présumable. 
» Maintenant, quel homme de sang-froid dira que les poisons devraient 
» circuler librement, être vendus publiquement et colportés, et même 
» bus, parce qu'il existe un remède qui peut guelauefois sauver de la 
o destruction ceux qui en prennent I La oiscipline oe TEglise, pour dé- 



rëtablisftem^t. Lé (îhri^iaùiidtM ptotéktam reut k 
limite pour 6è développer, et son plùfi grand ennemi 
est le despotisme» de quelque nom qu'il se couTre, 
clérical, monarchique ou démocratique; caÉ il im- 
porte peu que la liberté de répandre la ptircle de 
Dietf et la propagation de la vérité évangélique soit en- 
trayée par les décrets d'un pouvoir absolu ou par ceux 
d'une autorité ou d'une faction répuUroaine» Nous d^ 
terons à l'appui , que c'est en conséquence de rétablis- 
sement d'un régime leonstitutionad en Piémont, que les 
Yaudois obtinrent lâ pleine jouissance des droits civils 
et politiques, et qtte ce fut le gouvernement absolu de 
la Russie qui empêcha les missionnaires protestants de 
continuer leurs travaux dans ses provinces asiatiques. 
Cette cause sacrée ne retirera jamais d'avantages du 
soutien d'un pouvoir arbitraire ou d'une alliance avec 
lai; l'histoire prouve que le Protestantisme ne fut ja- 

» truire les maoTaîB Uvrct, a été toute différente depuis le tenpe des 
» apôtreSf dont nous lisons qu'ils brûlèrent un grand nombre de livres 
» {A<Aes iO); fi suffit de parcourir les loisqnî ont été faites k ce sujet par 
» le cinii^uième concile de Latran, et par la conattlutioii publiée oneuite 
» par Léon X, notre prédécesseur d'heureuse mémoire, disant çue et 
» qui avait été créé aioectaçi6$êê pow lapropoj^ionée lafm êtdêê4eimcet 
» utUfi$^ ne devaii pas éttjt penterti et devemr préjudiciable au ealut des 
7> fidèles, Ge fut aussi l'objet principal de TexaMBep des pères du concile 
D de Trente^ qui^ pour remédier k uo pareil mal* publièrent un déoreisa- 
» lutaire, ordonnant de mettreàTindex toupies livres qui contiendraient 
» des doctrines impures. Il est nécessaire de eon^ietUre vigoureusement, 
» disait Clément Hll^ notre prédécesseur d'hemreuee mémoire^ dans ses 
» lettres encYctiques sur ia proseriptioe^ des Uvres permcieua^ il est oé- 
» cessaire de combaUre vigoureusement tant que les circonstances l'exi- 
» geront, afin de détruire le poison mortel de tant de livres, car l'erreur 
» ne disparaîtra jamais , k moins aue les criminels élànents du mal uo 
» soient livrés aux flammes«Il est4onc suffisamment évident, d'après la 
» sollicitude constante ^vec laquelle ce saint siège apostolique s'est 
» efforcé, à travers les âgesi de condamner les livres pernicieux et sus- 
» pects et de les arracher de la main d^ bomuietk combien est fausse, 
» téméraire , injurieuse au ûégR apostolique, el féconde en maux de 
» toutes sortes pour les chrétienSi la doctrine de ceux qui, non-seulement 
» rejettent la ceqsure des livres comme une mesure oppressive, mais 
» sont arrivés même à Un tel degré de perversité, qu'ils la représentent 
» comme opposée aux principes d'équité (Ctde justice, et osent refuser à 
» r£glise le droit de l'établir et de meroer. » 
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mais aùs^ feible que lorsqu'on lé dégrada àu point dé 
le faire iervîr dTînstrument ou de prétexte auî tues et 
aux passions politiques. Nous savons qu'il y a beaucoup 
d'hommes pieux et sincères, particiilièremeiit eh Alle- 
magne, qui, efifrayés des excès de l'aberration politique 
et de l'incrédulité religieuse, réclaiùènt la main puis- 
sante d'un pouvoir absolu, non*seuleinëat pour le main- 
lien de l'ordre social, mais encore pour celui de k 
Religion. Il est en dehors de notre sujet de discuter 
jusqu'à quel point leur première supposition est soute- 
nable; mais, en ce qui concerne la seconde, notis fe- 
rons seulement remarquer que c*est sous les gouver- 
nements absolus de l'Allemagne et quand leurs sujets 
n'ont eu aucune liberté de discussion, que le Pan- 
théisme s'est répandu le plus laidement, et que les 
doctrines subversives de tout principe de religion et de 
nioralité oiit été ouvertement propagées dans ce pays. 
Grandes et terribles comme Tout été les commotions 
iqui ont ébranlé l'Europe continentale depuis février 
184S, et dont la fin, malgré le calme apparent qui règne 
sur le continent d'Europe n'est pas encore venue, elles 
n'ont été que l'effet naturel de causes longuement ac- 
cumulées ; elles ont été en grande partie prévues et 
prédites par ceux qui surveillaient leur progrès, bien 
que la soudaineté deTéruption ait sUrpris ceux-là mêmeâ 
qui s'y attendaient depuis long-temps. Cependant, st 
l'explosion des passions et des besoins sociaux et poli- 
litiques avait été prévue pai^ beaucoup de petiseurs, la 
tournure que les événements ont prise était peu atten- 
due par eux. De tous les fait^ cependant qui se sont 
produits au jour, en conséquence de ces commotions, 
auueuB peufctètre Wesl plus frappant qu6 k force im* 
mense manifestée sur le continent par le parti catho- 
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lique; C'egt là le résultat naturel des longs et per- 
sévérants efforts que ce parti avait faits sans jamais se 
laisser abattre. Opposé» comme nous le sommes, à ses 
vues et à ses fins, et aussi profondément que nous dé- 
plorions ses erreurs» nous pensons que la fidélité iné- 
branlable qu'il a montrée à sa cause est loin de mériter 
le blâme. Rien, en effet, ne pouvait être plus désespéré 
que la situation du Catholicisme à l'époque où Napo- 
léon était à l'apogée de sa gloire ; sa capitale réduite en 
ville provinciale de l'Empire français, son chef captif, 
une indifférence complète pour ses doctrines et pour 
ses cérémonies parmi les classes instruites de la so- 
ciété. C'est dans ces circonstances que plusieurs in- 
dividus zélés et doués d'intelligence entreprirent de 
relever par leurs écrits la condition déchue de l'Ëglise 
catholique. L'ouvrage de Lamennais sur l'indifférence 
en matière de Religion (i), produisit une immense 
sensation; plusieurs autres productions vinrent à 
l'appui, particulièrement celles du comte Joseph de 
Maistre et du vicomte de Ronald. Ces ouvrages, 
écrits dans un style magnifique, attaquaient leurs 
adversaires à l'aide des arguments les plus captieux, 
les étourdissant d'un nombre infini de citations et de 
faits adaptés à leur objet. Il n'est donc pas étonnant 
qu'une telle réunion de talents et de savoir , ani- 
mée par un zèle sincère, produisit un effet puissant, 
surtout à une époque où le besoin de principes reli- 
gieux commençait à se faire sentir, et que beaucoup 
de jeunes et ardents esprits se rallièrent à l'étendard 
de l'Église catholique, relevé par des champions aussi 



(1) Lamennais, qui avait rendu d'immenses services à la cause de 
Rome par sa plume éloquente, reconnut enfin ses illusions; maiSy mal- 
heureusement, il tomba dans un autre extrême. 



puissants. Ce parti» qui préconisait en même temps 
l'absolutisme politique, s'accrut rapidement, et fut se^ 
condé par quelques Prolestants, hcnnmes de talent hors 
ligne, qui passèrent à rÉglise catholique et dévouèrent 
leur plume à son service (1). Ce parti, soufcemi par 
l'influence de la cour romaine, par les Bourbons réta- 
blis en France et par la politique de Mettemich, s'ao^ 
quit une grande influence ; mais ce succès lui fit aban<- 
donner sa prudence habituelle et recourir à des mesures 
d'une violente réaction sous le règne de Charies X, ce 
qui contribua beaucoup à la révolution de Juillet 1830. 
Cet événement porta un rude coup à ce parti, 11 ne.s'a* 
bandonna pas cependant au découragement; mats» 
fom^ par FeiLpérience, il ne chercha plus son point 
d'appui dans le gouvernement, oonune il l'avait fait de 
1815 à 1830. Il commença alors à agk* directement sur 
le peuple^ en se servant avec im raddublement d!éner-- 
gie de la presse, de la chaire et du oonfësai<M»iâl. Nous 
assistons aujourdHiui au résultat de ses efforts perse* 
vérants. Il est naturel que ce parti se soit grossi d'une 
foule d'hommes qui trouvent que la cause qui triomphe 
est la cause légitime ; car, malheureusemrat, il en a été et 
il en sera toujours arâni en tous lieux. La justice nous 
oblige cependant à reconnaître que le parti catholique a 
trouvé pour adbérentsbeancoupd'hommes sincères,dont 
le jugement a été égaré par leurs sentiments. Lagénérar 
lité des hommes ne se donnera pas la peine d'exatniner 
de (MTès le mérite réel d'une cause, die jugera de sa 
valeur par la manière dont elle est défendue. Les hom* 
mes se rangent, en général, du c6té où ils trouvent une 



(1) Teld farent, par exemple, les ëcrivains pdhiipies illeniMds bien 
lîoanas, Haller, Jarckei PhiUpa, etc. 
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inspire une confiance sans bornes à ses amis, remporte 
de grands avantages sur un pard qui n'éveille ni Tun 
ni Tautre de ces sentiments. 

Leslésuitessont des hommes àninemment pratiques, 
car ils employent toujours les moyens les mieux adaptés 
k Taccomplissement de leurs desseins, sachant iMen que 
le défont d'halMlete ne peut être suf^léé par de bonnes 
intentions. Ils ne se bercent pas de puériles satisfac- 
tions d'amour-propre , ni d*un succès insignifiant ; ils 
ne considèrent un premier pas fait que comme un sti- 
mulant pour ce qui reste à faire et comme un marche- 
pied pour atteindre des résultats (dus importants. Ils 
n'attendent pas l'approche du danger, et ils essai^it 
d'eflGrayer leur ennemi par de vagues dénonciations; ils 
examinent avec cahne sa force et sa position , ses 
moyens d'attaque, ses mouvements et ses intentions 
probables, et ils adoptent les mesures nécessaires pour 
lui tenir tète sur tous les points. La prudence ordinaire 
prescrit cette manière d'agir ; ce n'est pas soa usage, 
mais son abus qui est condanmable. L'Évangile nous 
ordonne non--seulement d'être innocents comme la 
colombe, mais encore prudents comme le serpent ; il 
nousrecommandela prudence par l'exemplede l'homme 
qui bâtit une tour et du roi qui va à la guerre. La 
cause de la vérité ne saurait quese déconsidérer parles 
moyens exagérés que les Jésuites ont emfdoyés en 
beaucoup de pays; mais personne ne saurait nier que 
cette cause ne puisse progresser à la fitveur du talent, 
de la prudence et du savoir, et que ces noUes dons de 
la Providence devraient être utiles pour la propagation 
de ce grand objet. 

Si c'est un tort de travailler dan6 les ténèbres et de 
prendre les couleurs d'un parti auquel on s'est opposé» 
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comme cela s'est vu dans le fait que nous avons rap* 
porté précédemment, est-il donc plus convenable de tenir 
conseU dans les rues, de proclamer, sur les toits, des 
projets à peine ébauchési et de célébrer des victoires 
qui sont encore à gagner... 

Se servir du savoir pour corrompre la vérité, comme 
Tout fiait les Jésuites en mainte occasion, est un acte 
d'immoralité que Ton ne saurait trop flétrir. Le seul 
moyen efficace pour contrebalancer cette influence sans 
principes ainsi que la propagation de l'errenr, c'est 
rinstruction. c La science est la puissance, » a dit un 
grand philosophe.anglais, et il en est surtout ainsi quand 
on l'applique à la défense de la vérité, qui importe le 
plus à l'humanité. C'est grâce à la puissance du savoir, 
que Wicklifie, Huss, et les Réformateurs du xvi* siècle 
purent ébranler l'esclavage spirituel que Rome avait 
établi au moyen-âge , et ce n'est pas par l'ignorance 
que l'on parviendra jamais à conlarebalancer ses effiirts 
réactionnaires. 

L'organisation merveilleuse de^ Jésuites, qui a été 
comparée à une égée dont la garde est k Rome et la 
pointe partout, ne peut être imitée par les Protestants. 
L'esclavage moral que leur ordre impose à ses mem- 
bres est trop opposé à la liberté spirituelle, qui est le 
trait caractéristique du Protestantisme; mais ce serait 
tomber dans un autre extrême que de proclamer le Pro- 
testantisme incapable d'organisation ; assertion que les 
Catholiques répètent comme une sorte de brocard , et 
que beaucoup de Protestants reconnaissent coBune une 
triste vérité. Nous croyons cependant que cette asser- 
tion ne repose sur rien de sérieux ; car il vaudrait au- 
tant déclarer que la liberté est incompatible avec l'or- 
dre ; nous sommes convaincus qui si un grand nombre 

28 
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de sociétés protestantes ont été privées d'une action 
puissante et d'une organisation convenable , c'est que 
la nécessité n'en avait pas encore été bien comprise. 
On ne peut douter cependant qu'une oi^anisation qui 
concentrerait en un seul foyer tous les talents et le sa- 
voir dispersés parmi les Protestants, et qui donnerait à 
son action cette universalité de rayonnement que leurs 
adversaires déploient pour égarer l'opinion publique en 
plus d'une contrée, ne produise bientôt des résultats 
palpables. La possibilité d'une bonne organisation pro- 
testante, et les graves avantages qu'on pourrait en re- 
tirer , ont été démontrés clairement par l'association 
puissante sortie du génie de Wesley. Les Wesleyens 
n'ont pas besoin de l'ék^e d'un individu aussi humble 
que l'auteur de cet essai ; leurs grands services, et sur- 
tout leur zèle à relever la condition religieuse, morale 
et intellectuelle des classes ouvrières, sont connus de 
toutes parts. Nous ferons seulement remarquer que , 
bien qu'il puisse se trouver parmi les autres Congré- 
gations protestantes, des Chrétiens aussi bons et aussi 
pieux que chez les Wesleyens , nulle d'elles n'a fait 
d'aussi constants efforts que cette branche du Protes- 
tantisme pour étendre sa sphère d'activité bienfaisante; 
avantage qu'il faut rapporter entièrement à l'efficacité 
de son organisation. Puisse-t-elle conserver long-temps 
ce qui fait sa force et sa vitalité, et continuer à dévelop- 
per le champ de ses travaux chrétiens, en les éten- 
dant jusqu'aux terres habitées par la race dont nous 
avons essayé d'esquisser les principaux traits reli- 
gieux I 

En prenant congé de nos lecteurs, nous ferons re- 
marquer que, bien que les Protestants anglais aient 
laissé passer, sans y prendre garde, la condition reli- 



— 435 — 

gieuse des nations slaves, celle de leur propre pays est 
un sujet d'observation et de commentaires aussi cons- 
tants parmi ces nations que dans le reste de TEurope. 
L'Église d'Angleterre est le point principal qui attire 
Tattenticm de tout le continent. Toutes les affaires de 
cette Église sont surveillées avec soin; car beaucoup 
de craintes et autant d'espérance se rattachent à ses 
destinées. Cette attention fut éveillée, pour la première 
fois, par l'apparition du célèbre ouvrage du comte Jo- 
seph de Maistre, Du Pape , publié il y a plus de trente 
ans (1), dans lequel il prédit hardimâit le retour de 
TÉglise anglicane à Rome ; les tendances qui se sont ma* 
nifestées dans ce sens» de la part de plusieurs membres 
ecclésiastiques et laïques de cette Église, ont donné un 
poids immense à cette prédiction. L'importance de ces 
tendances a été considérablement exagérée par le parti 
catholique, qui est parvenu à r^[>andre l'opinion que 
l'Église d'Angleterre est à la veille de se réunir à Rome. 
Les rapports les plus défavorables sur la condition de 
l'Église anglicane, sont en même temps propagés avec 
activité , on la représente comme marchant à grands 
pas à une dissolution inévitable ; tsmdis que ceux qui 
ont vécu en Angleterre, peuvent apprécier le savoir et 
la piété de ses prélats, ainsi que le zèle, la dévotion et 
les vertus vraiment chrétiennes déployées par son 
dergé, qui a souvent à lutter contre de grandes diffi- 
cultés dans l'accomplissement de ses devoirs sacrés. 
Tout ceci est fait de propos délibéré ; car une corres- 
pondance intime entre l'établissement protestant le plus 
important (telle est sans contredit l'Élise d'Angleterre) 
et les Eglises protestantes du continent , pourrait être 

(i) Là préface de ee litre est ddtëé de iSir. 
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d'un très grand avantage à la cause protestante en gé- 
néral, et lui fournir les moyms de contrebalancer les 
efforts réactionnaires de Rome, ainsi que les dangers 
provenant d'une toute autre source. L'importance de 
cette mesure avait été aperçue par Granuner, qui en fa* 
vorisa la réalisation en attirant en Ângkt^re des théo^ 
logi^s protestsmts distingués du contuient, et en don- 
nant asile aux réfugiés religieux des diverses partie» de 
l'Europe. C'était un premier pas vers l'établissement 
d'une alliance permanente, qui eût probablement con- 
duit à des conséqn^ices importantes, si les jours d'E- 
douard VI s'étaient prolongés. Il n'entre pas <JUms notre 
cadre de discuter l'état des relations qui existent entre 
les Protestants de l'Europe occidentale et ceux de la 
Grande-Bretagne ; mais nous appelons encore une fois 
l'attention de ce pays sur les grands avantages qui pour- 
raient résulter pour la cause de la vraie religion , et , 
conséquemm^t, pour celle de la civilisation et de l'hu* 
manité, de l'établissement de rdations intimes entre 
l'Angleterre et les Slaves protestants, et ceux ap- 
partenant à l'Église grecque sous la domination de la 
Turquie, car ceux de la Russie sont inaccessibles. Le 
premier pas indispensable vers la réalisation de ce grand 
dessein serait, comme nous l'avons dit, de recberdi^ 
sur les lieux mêmes la condition véritable de ces 
Slaves, et, dans l'état actuel des connmmicationS) cette 
tâche peut être aisément accomplie si elle est entre- 
prise par d'intelligents voyageurs. Une telle alliance, 
cimentée sérieusement, peut produire des avuittages 
incalculables ; car le développem^t de la religion des 
Écritures, parmi ces peuples, aursdt une iniuence puis^ 
santé sur toute leur race. Ce sujet mérite l'attention 
de tout ce qu'il y a de penseurs et de chrétiens 
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sincères parmi les Protestants de la Grande-Bretagne. 
Nous terminons cette esquisse rapide de Thistoire 
religieuse des nations slaves, en exprimant toute notre 
gratitude à nos concitoyens en particulier, et à nos 
frères slaves en général, pour l'indulgence et les en- 
couragements qu'ils ont bien voulu accorder aux ef- 
forts que nous avons déjà faits pour soumettre au pu- 
blic anglais leur condition politique et religieuse. Nous 
les remercions du concours utile qu'ils nous ont prêté 
par leurs communications sur divers objets importants. 
Ces communications sont d'une valeur inappréciable 
pour un auteur qui, comme nous, se trouve placé à 
une grande distance des contrées qui font l'objet de ses 
travaux ; elles nous ont été de la plus grande utilité pour 
la publication de cet ouvrage. Nous espérons que cette 
esquisse recevra le même accueil, et qu'on la jugera 
bien plus par la sincérité des intentions de l'auteur que 
par son habileté à les mettre en relief. 
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DÉNOMBREMENT DES POPULATIONS SLAVES, 

GONFOmÉlfKlfT AUX DIFFÉHKfTS ÉTATS AUXQUKLLKS BLLES APFAITIBNNKNT ; 

Fait par Szaffarick en 1862. 





loisie. 


Autriche. 


Prusse/ 


Turquie. 


Républiiiue 

de 
GracoTie. 


Saie. 


Totani. 


land-Roases ou Mos- 
covites. 

etIt-RutaieiiB ou Bu- 
thénieDs. ...... 

lanc-RuMlens. . • • . 

bulgares. 

erviens ou Ulyriens. . 

îroates. 

larintblens 

Polonais. 

tohémiena et Iforaves. 

îlovakes (Hongrie sep- 
teutrionale) 

«usaciens ou Wendea 

(Haute LuaaceV . . . 

d* (Basse-Lusaœ). 


35,316,000 

10,370,000 

2,726,000 

80,000 

100,000 

» 

9 

4,012,000 

» 

m 
» 


2,774,000 

» 

7,000 
2,506,000 
801,000 
1,151,000 
2,341,000 
4,370,000 

2,753.000 

» 


11 

1,082,000 
66,000 

» 

38,000 
66,000 


» 
3,500,000 
2,600,000 

» 

n 
» 
s 

n 

n 


» 

» 

II 

130,000 

II 

» 
1) 


» 
60,000 


35,316,000 

13,166,000 
2,726,000 
3,587,000 
5,296,000 
801,000 
1,151,000 
0,365,000 
4,614,000 

2,758,000 

08,000 
66,000 


Totaux. .... 


53,502,000 


16,701,000 2,108,000 


6,100,000 


130,000 


60,000 


78,691,000 



DÉNOMBREMENT DES POPULATIONS SLAVES , 

D'APBÈS les différentes CIOTAMCBS RELIGIEUSES AUXQUELLES ELLES APPARTIENNENT. 

Suppatation de Szaffaridc en 1862. 



Grand-Russes ou Moscofites. • . 
Petit- Russleua ou Malo-Bosaes. 

Blanc-Russiens 

Bolgares 

Serviens ou liiyrtens 

Croates 

Carintliiens 

Polonais. 

Boiiémiens et Moraves. 

OTakes (dans le nord delà Hongrie). 

usadeos ou Wendes (Haute-Lusace 
d« ( Baise-Lusace 

Totaux. . . 



L'ÉgUse 

grecque on 

d'Orient. 



35,816,000 

10,156,000 

2.376,000 

3,287,000 

2,880,000 

» 

» 

» 

9 
9 
9 
9 



56,011,000 



Grecs unis 
AEome. 



2,900,000 

9 
» 
» 
» 
» 
II 

a 

9 

» 



2,000,000 



Galhoiiques. 



» 

350,000 

50,000 

1,866.000 

801,000 

1,138.000 

8,923,000 

6,270,000 

1,953,000 

10,000 

9 



19,359,000 



Protestants. 



9 

a 
» 
a 

9 
9 

13,000 

442,000 

146,000 

800,000 

88,000 

66,000 



1,531,000 



Haliométans. 



a 

» 

» 
250,000 
550,000 

» 

9 
» 
9 
» 
9 



800,000 
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c L'État hongrob M fondé an couneMement da x* siècle, à r épo- 
que où la nation asiatique des Hongrois on Madgiares, ?enae 
d'un pays roisln des monts Oorab, détroisit VEmpire slave 
de la Grande-Mcnavie (1) et conquit le territoire de Tandemie Da- 
cie, habitée par les Slaves et en partie par les Yalaqnes qui sont 
les descendants des colons romains établis dans ces r^ons au 
temps de la domination romaine. Le Christianisme pénétra en Hon- 
grie (de 972 à 997) ; les frontières de ce pays furent considérable- 
ment augmentées, au conunencement du ur siècle, par le royaume 
slave de Croatie, qui, après l'extmction de sa dynastie nationale, 
choisit volontairement pour monarque Coloman I*', roi de Hon- 
grie. La nation hongroise se trouva aind composée de trois popu- 
lations dilTérentes : les Hongrois proprement dits, les Slaves et les 
Yalaqnes, auxquels se joignhrent un certain nombre d'Allemands 
qui émigrèrent dans ce pays à différentes époques, mais pilndpa- 
lement sous la domhiation autrichienne. 

> A une époque reculée, et peut-être contemporaine de l'établis- 
ment de la Religion chrétienne, le latin fut adopté pour toutes les 
transactions officielles de la Hongrie. C'était une mesure très sage, 
en ce qu'elle établissait un lien commun de communication entre 
les éléments hétérogènes de la population. Elle écartait la cause de 
dissensions le plus active entre des nations d'une origine et d'un lan- 
gage entièrement différents, et consacrait une sorte d'égalité entre le 
conquérant et le vaincu, en les plaçant l'un et l'autre sur un terrain 
neutre. L'histoire nous enseigne que chaque fois qu'une nation en 
a conquis une autre, une lutte s'est organisée entre les deux raees 
représentées pas leur langage, jusqu'à ce que la nationalité du 
vataicu succombât sous les efforts du conquérant, comme cela eut 
lieu à l'égard des Slaves de la Baltique, ou jusqu'à ce que la natio- 
nalité des conquérants s'absorbât dans celle des vabdcus qui leur 
était supérieurs en nombre, comme nous le voyons avec les Francs 
dans la Gaule, les Danois en Normandie, et en quelque sorte avec 



(1) Le royaume de la Grande-Moravie ne comprenaii pas seulement 
la province qui porte actuellement le nom de Moravie, il s*etendait 
aussi sur la plus grande partie de la Hongrie actuelle et sur quelques 
autres contrées adjacentes. 
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les NoiwuMSi framçal^ en Anc^eterté. Les anodes de la Hongrie 
n*ofieitt ancone lutte de ce genre; et Uén qne ce pays ait été en 
bntte à la conquête étrangère et aux connnotions intérieures ; les 
partis qui le décbiièrent forent tous politiques ou religieux ; mais 
nous ne voyons aucune lutte s'élever entre les diflérentes races qui 
fonnent sa population. Là Hongrie offre un rare exctoqile dans 
riiistoire> d'un Etat compésé des populations les plus bétérogënes 
et mutes seulement par le Heu commun d'un mtoielangage^ étranger 
à elles tontes, mails également adopté par elles, et tpà, malgré celte 
diverrité d'éléments constitiiants, soutint les plus terrililes orages 
qui TassailUrent à rextérienr et à rintérieur. La Hongrie sut même 
conserver sa constifatton libre sous une série de monarques qui 
régnèrent d'une manière absolue sur le reste de leurs États, €e Mt, 
peut-être sans exemple dans l'histoire, doit être ^tièrement attii- 
bué, dans notre opinion, à la drconstance qui avait enlever la cause 
la plus active de désonion entre les diverses races, et qui avait fait 
que les Madgiares, les Slaves, les Yalaques, pussent se considérer 
comme égaux aux Hongrois et comme constituant p<dtllquement 
une seule et même nafion. 

» Où aurait cru que l'expérience de leur propre histoire eût engagé 
les hommes d'Etat de la Hongrie à continuer une ligne de politique 
qui avait suffi à leurs ancêtres pour conserver Pintégrité de leur 
pays et de sa constituClon, malgré les éléments naturels de dissolu- 
tion qu'il renferme. Tel n'a pas été cependant le cas, et les Madgiares, 
ou Hongrois proprement dits, ayant conçu récemment l'idée de 
remplacer Tusage du latin par celui de leur idiome particulier (qui 
tt^est pas le langage de la grande majorité des haletants), des ef- 
forts pour attjemdre ce but se mai^éstèrent pour la première fdb à 
la diète de 18S0, et éontinuèrent pendsmt plusieurs ffiètes succes- 
sives, Jusqu'à ce que éelle de 1M& décrétât la résolution suivante, 
qui reçut la sanction impérisde : « La langue hongroise sera em- 
n ployée dans les transactions endelles du pays; eBe deviendra 
» celle de l'enseignement dans toutes les écoles pijdiUques. Les 
» diètesdâibéreront en hongrois.»Les députésdesroyaumes annexés 
(la Croatie et la Slavenle) furent cependsint autorisés, pour le cas 
où ils ne comprendraient pas le hongrois, à donner leur Vote en 
latin ; mais ce privilège ne devait avoir fof ce de loi que pour les 
diètes qui anratect lieu dans les six années solvanteB» Iiea antorifift 
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des mêmes leyanmes anneiés devaient recevoir la coneq^oodaiioe 
de celles de Hongrie en langae bongroiscj mais on leur permettait 
d'adresser la leur en latin aox autorités boogroise^ Le hongrois de- 
vait être enseigné dans tontes les éccdes des provinces d-deasiB 
mentionnées. 

» Ces diqiodtionSf calculées ponr détmire lanatlonalité despi^ni- 
lations non madgiares, souleva une violente opposition parmi les 
Slaves. Les provinces de Croatie et de Slavonie, qui ont Favairtage 
de posséder une diète provindalej prirent de fortes résolutions 
contre l'introduction de la langue madgiare dans leurs provinces, ^ 
firent à Vienne des représentations pressantes k cet effet, deman* 
dant même une administration séparée. Elles finirent par dédarer 
leur ferme résolution de substituer au latin dans leurs provinces, 
non le madgiar, mais leur proiure langue slave. Les Slovaques, 
qui n*ont pas les moyens légaux des Croates pour s'opposer aux 
mesures prises contre leur nationalité, essayèrent de lutter pour sa 
conservation par des efforts individuels. Le parti national, con^nné 
de presque toute la Jeune génération de la classe instruite, essaya 
de répandre, par tous les moyens possibles, la culture de la langue 
et de la littérature nationales, et de défendre leur nationalité contre 
les envahissements du madgiarisme. Le deigé catholique ou pro- 
testant multiplia ses efforts en faveur de ce but patriotique. On peut 
remarquer aussi que les Slovaques, qui ont adopté le pur bohémien 
pour leurs œuvres littéraires, possèdent une littérature de quelque 
importance. Deux des écrivains bohémiens les plus éminents de nos 
Jours, et que nous avons déjà mentionnés comme les créateurs de 
ridée du panslavisme, Kollar et Ssaffarik, ^ipartiennent anx Slo- 
vaques, n se fait ai^ourd'hui dans la Croatie mi mouvement litté- 
raire très remarquable, que l'on doit attribuer, en très grande par- 
tie, à Ludevit Gay, qui a posé les fondements de la littérature pé- 
riodique, dont l'influence se fatt déjà sentir d'une mairie puissante 
sur les Slaves du sud de la Hongrie, ainsi que sur ceux de laDalma- 
tie, et a déjà fait revivre un vif sentiment de nationalité parmi eu. 

» La diète de Croatie s'est dédarée indépendante de la Hongrie, et 
descollisiws se sont manifestées entre ses haUtants et d'autres Slaves 
du sud de la Hongrie, d'une part et les Madglares et les populations 
allemandes d'autre part Si l'on ne parvient pas à arrêter ce débat 
par des moyens de condUatton, on peut s'attendre anx conséquences 
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les plus fatales ponr la Hongrie. Un million environ de la popula** 
tion^ comprenant la frontière militaire qui s^étend le long des con- 
fins tnrcs^ se compose de Slaves. Ils sont dressés à la discipline 
et aux habitudes guerrières. Un certain nombre d'entre eux pren- 
nent déjà part aux débats si déplorablement soulevés^ et^ suivant 
toute apparence, ils seront bientôt suivis du reste de leurs frères 
et soutenus par une grande partie des habitants de la Servie. Les 
Slaves de la Hongrie septentrionale, qui n*ont pas, comme les 
Croates, de diète provbiciale *pour représenter les intérêts de leur 
nationalité, ne pouvaient pas manifester leur opposition aux Mad- 
giares de la même manière que leurs frères du Sud. Il est cepen- 
dant plus que probable que, s'ils n'obtiennent pas une • garantie 
complète pour les droits de leur nationalité, ils se sépareront de la 
Hongrie, et que les Slovaques s'uniront à la Bohême, avec laquelle 
ils ont déjà un lien commun d'origine et de langage. La diète hon- 
groise a fait aujourd'hui la concession trop tardive, en faveur des 
Slaves de la Croatie, de laisser à cette province Fusage du langage 
national dans les transactions publiques ; mids ce droit ayant été 
arraché plutôt qu'accordé, il est très douteux que les Croates con- 
sentent à rester unis à la Hongrie et à se joindre à ses diètes ot Ils 
seraient obligés de délibérer en madgiar; il n'est pas non plus 
probable qu'ils consentent à l'taitroduction de l'étude de cet idiome 
dans leurs écoles, car le temps passé à l'apprendre peut être em- 
ployé par les élèves à acquérir des connaissances beaucoup plus 
utiles. Ce que nous avons dit des Croates s'applique également à 
tous les Slaves de la Hongrie. Nous craignons que ces drconstances 
ne conduisent fatalement à une dissolution de la Hongrie comme 
État, et ce sera un bien triste événement, car aucun ami de la li- 
berté ne peut retenbr le Juste tribut d'éloges qui est dû aux Hon* 
grois pow les eiforts kieessants qu'ils ont faits dqiuis long-temps, 
afin de développer leurs libertés constitutionnelles et de les étendre 
à toutes les classes d'habitants. Nous, en particulier, comme Polo- 
nais, nous ne pouvons que porter le plus vif intérêt à une nation 
qui a toujours manifesté la plus vive synqpathie pour notre pays. 
Espérons donc que la catastrophe qui semble menacer aujourd'hui 
la Hongrie sera détournée de ce noble peuple, malgré le sombre 
aspect de son horizon politique, qui présage une tempête de la plus 
terrible espèce. » {Pamlavisme et Germanisme, p. 178^ 188. ) 
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« Une violente opposition à rétablissement de TÉtat confédéré en 
question se manifestera Infailliblement de la part des Madgiares^ en 
ce qu'ils seront obligés de se soumettre à un grand sacrifice de natio- 
nalité^ en devenant^ d'État séparé^ la partie d'un autre État, et d'ac- 
cepter ou plutôt de subir l'égaUté avec les Slaves, sur lesquels ils 
s'étaient efforcés d'établir leur domination, en leur imposant la 
langue madgiare. Uais il ne sera pas possible de retenir plus long- 
temps les Slaves de la Hongrie sous la domination de cet État ; ceux 
du Sud ayant d^à commencé à s'opposer à main armée à cet ordre 
de choses, leur exemple sera très probablement suivi par leurs 
frères du Nord, les Slovaques, à la première occasion favorable. 
Les Uadgiares sont trop faibles numériquement pour pouvoir main- 
tenir une existence politique indépendante au milieu des popula- 
tions sk^ves qui les entourent ; ils n'auront, en conséquence, d'autre 
ressource que de s'unir à l'empire confédéré, afin de continuer le dé- 
veloppement de leur propre nationalité en devenant partie cons- 
titutive de cet État » {Panslavisme et Germanisme , p. 319 et 320.) 



(Voyei appendice B, page 440). 



appendice E. 

ft Les rapides progrès du dévdoppemeiitiiitellectiielen BONqierat 
exercé aussi leur Intfuence sur tes nations daves; la Iftfératitfe a 
marché graduellement, et toutes les l)raftdie8 des eemaissMiees 
Humaines ont été cultivées Si leur tour par ceè notions. Les priad- 
paux sujets cependant tpd ont captivé l'attention des savants slaves, 
sont riiistolï'e et les antiquités de leurs pays respectifs, étudiées 
non-seulement dans leurs chroniques écrites, mais encore dans 
leurs chants populafares, dans les traditions et les superstitions ; la 
culture et tes progrès de leurs langages nationaux ont ^adement 
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fatt Vobiei de Unm méditalloitt et de lews «fériB. n en résulta la 
conftetloii onivendle qoe toates les nations slaves sont non-senle* 
ment antant de rejetons d'nne même tige et leurs idiomes respectifs 
autant de dialectes d'one langue-mère^ mais encore (jpi'il existe une 
aflinité évidente entre les prindpanx traits de leur nature morale 
et physique. Bref, tons les Slaves, malgré les modffications diverses 
résultant de rinfiuence du climat, de la religion et de la forme du 
gouvemement, appartiennent par leur essence à une seule et même 
nation. Cette convlctton répandit parmi tous les hommes de la 
mteie race un grand amour de nattmiallté, et les savants qui avalent 
évelUé ce sentiment le propagèrent par leurs écrits psoml tous lem^ 
compatriotes. La pensée d'étendre leur activité inteUectueBe smr la 
race très nombreuse d'Burope, au Ueu de la limiter à la sphère 
comparativement étroite de leur propre naÉlon, parut des plus at- 
trayantes aux éciivains slaves, dont les ouvrages n'avalent eu qu'un 
cercle très restreint de lecteurs, à cause du petit nombre d'haht- 
tants parlant le langage dans lequel leurs ouvrages sont écrits^ d'est 
surtout ce qui arrive avec la lohttme ; ear^ bien que ce pays possède 
aujourd'hui une littérature importante et compte pkirieurs auteurs 
du premier mérite, son puUlc de lecteurs est très limlW. La popu^ 
latlon parlant le bohteden s^élève, y compris les Slovaques de 
Hongrie, à plus de sq)t millions dlodlvidus (1) ; mais comme presque 
tontes les dasses Instruites, surtout ea Bohême, savent Fdlemand, 
la littérature nationale de oe pays a souvent à soutenir une concur- 
rence redoutable avec les prodnctiens d'Allemagne, et, en consé- 
quence, les onvrages les plus Importants publiés en bohémien 
doivent, en général, leur appui bien plus au patriotisme éclairé de 
quelques Individus qu'à l'étendue de leur drcnlation. La littérature, 
de nos joiffs, ne peut cependant atteindre un haut degré de prospé- 
rité sans zrébt un vaste champ ouvert à la renommée de ses écri^ 
vains et au bénélce de ses é<Hteim, qui doivent pouvoir récompen- 
ser le travail mtéralre 4e maidère à ee que les hommes de talent 
soient engagés à se dévouer à la pénible carrière d'auteur. Les let- 
trés bohémiens nrriiârent en conséquence à cette conduaton, que 
le moyen le pins sAr d'atidndre ce but secaitxl'étettdM l'acttvite 
JoteUectneUe de chaque nation slave à la race lout entière, au lieu 

(i) Voyei l'appendice A. 



de la limiter, eonmie on avattfalt jnafuifliyàtdlemi teUe brandie. 
Kottar» ecdédastiqae protestant de la GODgrégatfamflkfedePesib, 
en Hongrie^ et qot s'y était acqpds me réputaticm méritée par ses pro- 
ductions littéraires^ fut le premier qui mit en avant cette grande 
idée d'une manière saisissable^ au moyen de plusieurs écrits^ mais 
surtout par la dissertation qu'il publia en allemand, en 1838, sous 
le titre de iWechseheitigheit, ou Réciprocité. Il adopta la langue 
allemande pour cette publication, afin de lui préparer un accès plus 
facile dans toutes les contrées slaves, auprès des classes les plus 
instruites, qui omiprennent généralement cette langue. H proposa, 
dans cet ouvrage, une réciprocité littéraire entre toutes les nations 
slaves, c'est-à-dire que tout Slave instruit serait désorm^ versé 
dans les langages et dans la littérature des principales branches de 
la tige commune, et que tous les lettrés slaves posséderaient une 
connaissance approfondie de tous les dialectes de leur race. H 
prouva en même temps que les divers dialectes slaves ne diilèrent 
pas plus entre eux que les quatre principaux dialectes de rancienoe 
Grèce (l'Attique, l'Ionien, le Dorique et l'Éolien ) , et que les au- 
teurs qui écrivirent dans ces quatre dialectes furent également con* 
sidérés comme Grecs, malgré cette diflérence, et que leurs pro- 
ductions furent revaMUquées comme la propriété commune et la 
gloire de toute la Grèce, et non comme appartenant exduslvemait 
à la population dans le dialecte de laquelle elles avaient été puUiées. 
Si cette division de langage en plusieurs dialectes n'a pas empêché 
les Grecs de créar la plus brillante littérature du monde, pour- 
quoi la même cause agirait-elle eomme une entrave sur celle 
des peuples d'origine slave? Les avantages que toutes ces nations 
pourraient recueillir d'une réciprocité de ce genre sont certaine- 
ment très grands, car elle donnerait un essor considérable à la lit- 
térature de toutes les branches slaves^ et en même temps une valeor 
intrinsèque plus grande à leu» productions, en ouvrant anxauteun 
un champ plus vaste à leur renommée et plus de chance d'être ré- 
munérés de leurs travaux. 

» Yers l'époque où Rollar émit lldée d'une alliance Uttâ^alre entre 
tous les Slaves, un autre écrivain bohénden, qui s'est acquis d^uis 
une réputation européenne par ses recherches sor l'ancienne hls^ 
toire slave, Szaflàrik, publia une esquisse de tous les dialectes et de 
la littérature de ces peuples. Cet ouvrage, publié aussi en aile- 
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nuoid; Tint puissamment en aide aux projets de Kollar^ en faisant 
comprendre an Sla?es^ à la fois joyeux et étonnés^ tonte leur im- 
portance comme race. Ce fait, porté à la connaissance des antres 
nations par ce même onvrage^ ne saurait plus être mis en question. 

> La proposition de KoUar^ appuyée par les écrits de SzaflTarilc, 
rencontra un édio tout naturel parmi les hommes de lettres de 
toutes les nations slaves. C'était une semence qui tombait dans une 
terre préparée pour la recevoir par l'étude spéciale dont nous 
avons parlé. — L'étude des divers langages et delà littérature slaves 
devient de plus en plus générale parmi ces nations, et déjà aujour- 
d'tiui il est peu d'écrivains dcT quelque mérite, appartenant à cette 
race, qui ne soit pas versé dans les dialectes et dans les lettres cul- 
tivées par toutes ses brandies. 

» C'est l'origine de ce qu'on appelle le Panslavisme, qui n'était, à 
sa source, qu'une alliance littéraire entre les nations slaves; mais 
était-il possible que ce mouvement, purement intellectuel dans son 
principe, ne prit pas une direction politique I et n'était-Q pas natu- 
rel que les diverses nations de la même race, réunissant leurs ef- 
forts séparés pour relever leur condition littéraire, arrivassent, par 
une succession naturelle de raisonnements, à l'idée et au désir d'ac- 
quérir une importance politique, en réunissant toutes les branches 
de leur tronc en un puissant empire ou confédération, qui leur as- 
surât une prépondérance décisive sur les affaires de l'Europe ! Il n'y 
a donc pas lieu de s'étonner que ce résultat naturel de circonstances 
que nous avons décrites, commence déjà à se manifester avec une 
énergie croissante, en éveillant, d'une part, les plus brillantes es- 
pérances et la perspective la plus éblouissante dans l'esprit de plus 
d*un Slave, et en suggérant, d'un autre côté, dans une proportion 
correspondante, les craintes et les appréhensions les plus fortes 
parmi un grand nombre d'Allemands, dont le pays, par sa position 
géographique, doit être nécessairement le premier à éprouver les 
effets d'une telle combinaison. » {Panslavisme et Germanisme ^ 
p. 109, 111 ) 
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AppeiMlIca V. 

«L'Allemagne subit en ce moment une crise importante. La réso- 
lution de la diète de Francfort, d'abolir la souveraineté des trente- 
huit États indépendants qui ont composé la Confédération germa- 
nique, afin d'établir un seul empire allemand, est, en effet, une 
entreprise hardie. Il est cependant beaucoup plus facile de prendre 
une résolution de ce genre que de la mettre à exécution, car il n'est 
pas aisé d'admettre que tous ces États, surtout les plus grands, ré , 
signent volontairement leur existence indépendante pour se fondre 
dans un seul État où beaucoiq[> d'intérêts locaux ou individuels 
disparaîtraient devant l'intérêt général Les intérêts commerciaux 
de l'Allemagne septentrionale, qui ont empêché sa jonction au Zoll- 
verein, devraient être sacrifiés à ceux des contrées manufacturières 
du Sud. Vienne, Berlin, et d'autres capitales, tombent au rang de 
villes prhicipales, et un grand nombre d'individus qui remplissent 
aujourd'hui des fonctions plus ou moins hautes dans les ministères, 
dans les ambassades étrangères, etc., des différents États, se trou- 
veraient sans emplois. Les monarques eux-mêmes deviennent tout 
au plus des gouverneurs héréditaires de leurs États respectifs, et 
c'est à peme s'ils peuvent raisonnal]ilement espérer de conserver 
long-temps cette position subordonnée, leur emploi devant être re- 
connu bientôt tout-à-fait inutile et remplacé par des magistratures 
beaucoup moins onéreuses. L'unité allemande, décrétée à Franc- 
fort, rencontrera donc l'opposition la plus sérieuse de la part de 
tous ces intérêts militants. Le Hanovre s'est déjà déclaré contre 
cette décision ; la Prusse ne semble pas le moins du monde disposée 
à résigner l'importante position que ses monarques et ses hommes 
d'État ont si long-temps et si heureusement travaillé à lui conqué- 
rir. Il est plus que probable que le parlement autrichien, assemblé 
en ce moment à Vienne, ne se soumettra pas à celui de Francfort. > 
[Panslavisme et Germanisme, p. 331 et 332.) 

iV. B. — Toutes ces observations furent imprimées en mai 
et juin 1848, à l'époque où les Hongrois étaient, en apparence, 
dans les meilleurs termes avec le cabinet autrichien, et la diète de 
Francfort au zénith de sa gloire. 
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LBS SUTES KN MORÊK. 

tJn fait singalier a été établi par l'écrivain allemand bien connu^ 
M. Fallmerayer, dans son Histoire de la Marée au moyen-^ge, c'est 
que cette partie de la Grèce a été en la possession des Slaves du vr 
au IX* siècle ; ce qui explique les noms slaves'donnés à beaucoup 
de villes encore existantes de cette province et celui même de M o- 
rée. Une version commune veut qu'on l'ait appelée ainsi du nom- 
l>re de ses mûriers ( bien qu'elle n'eût rien de plus remarquable^ 
sous ce rapport; que beaucoup d'autres parties de l'empire byzan- 
tin ) ; mais il est bien plus raisonnable de faire dériver le nom de 
cette péninsule de More, en slave la Mer^ d'autant mieux que les 
écrivains byzantins ne s'en servirent jamais et conservèrent tou- 
jours celui de Péloponèse^ par la raison toute vraisemblable que 
c'était un mot d'origine barbare^ qu'ils n'eussent pas rejeté s'il avait 
eu sa racine dans le grec. 

On sait que les Slaves^ qui avaient conunencé à faire de très fré^ 
queutes incursions dans l'empire grec^ sous Justinien I*', flireat 
conquis^ pendant la seconde partie du vi* ^de , par la nation 
asiatique des Àvars^ que la cour de Byzance avait excités à attaquer 
les Slaves. Cependant^ les Avars devinrent des ennemis plus redou- 
tables pour l'empire grec que les Slaves ne l'avalent été , et ces der- 
niers; marchant dès lors sous la bannière de leurs vainqueurs et 
comme leur avant-garde^ pénétrèrent jusqu'aux murs de Constanti- 
nople. Tout le Péloponèse fut ravagé par les Slaves^ à l'exception de 
l'Acrocorinthe^ avec ses deux ports de mer (Genchrea et Lecheum); 
PatraS; Modou; Goron^ Argos^ avec la campagne voisine d'Anapli^ 
dans le district actuel de Praslo , Vitylos^ sur le versant occidental 
du Taygète^ et les hauteurs de la province de Halna. Le reste du 
Péloponèse fut réduit en un désert aride^ et les habitants qui échap- 
pèrent à la mort et à la captivité s'enfuirent^ ou dans les places 
fortes que nous venons d'indiquer ou dans les lies de l' Archipel 

Les Slaves ayant ahisi conquis la Horée^ y fondèrent un établis- 
sement permanent C'est un fait dont on peut aisément s'assurer 
par une étude attentive des auteurs byzantins. Gedrénus, Théophane 
et le patriarche Nicéphore> qui écrivirent au vin* siècle^ appellent 

39 
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le pays situé entre le Danube et les montagnes d'Ârcadie et de 
Messénie^ Sclahinia » c'est-^^ftre le pays des Slaves ou Esclavons ; 
Constantin Porphyrogenète dit que tout le Péloponèse, au temps 
de Constantin Copronyme (7^1 — 75)^ se fondit dansFélément slave 
et barbare. 

La domination des Avars^ qui avaient presque ruiné Fempire 
grec, se vit ébranlée à sa base par la revente des Slaves de 
VOuest) sous le règne de l'empereur Héraclius (610 — ^1) ; la nation 
slave des Serbes et des Chrobates (Serviens et Croates) ayant été 
appelée par cet empereur à les cbasser des provinces méridionales 
du Danube > cette circonstance laissa les Slaves en paisible pos- 
session du Péloponèse et des autres terres qu'Us avaient enlevées 
aux Avars. Suivant la pente naturelle de leurs dispositions au 
calme^ ils adoptàrent> comme ils l'avaient fait dans d'autres con- 
trées, les occupations tranquilles de l'agriculture et de rindûstrie, 
et ils perdirent bientôt toute trace de cette humeur guerrière qui 
semblait 1^ caractériser au temps de leur invasion dans l'empire 
grec. Cette transformation fournit aux monarques byzantins les 
moyens de les attaquer avec succès; Constant II (642—68) porta 
la gaerre dans le pays des Slaves, afin d'ouvrir une communication 
entre la capitale, d'une part^ et Pbilippi et Tbessalonique de l'autre. 
Justinien II (685 — 95 et 705— 10) dirigea aussi une expédition vic- 
torieuse ^ntre les Slaves, et fit un grand nombre de prisonniers 
qu'il tran^lanta dans l' Asie-Mineure. L'empire grec ayant repris 
nne énergie momentanée sous la dynastie isaurienne , Constantin 
Copronyme poussa ses conquêtes sur le territoire des Slaves jusqu'à 
Bérée, au-dessus de Tbessalonique, ainsi qu'on n'en saurait douter 
en examinant la délimitation des frontières de Tempire faite par les 
ordres de l'impératrice Irène, en 793. Les Slaves du Péloponèse 
furent conquis, sçus le règne de l'empereur Michel III, à l'excep- 
tion des Milingi et des Eseritœ qui habitaient Lacédémone et Elis, 
ainsi que le rapporte Constantin Porphyrogenète (1). 

L'empereur Basile P', ou le Macédonien, acheva de les soumettre; 
vinrent ensuite la Religion chrétienne et la civilisation grecque, qui 
effaça leur Individualité, perdue au milieu des Hellènes, de même 
que l'élément allemand absorba celle de leurs frères des rivages de 
la Baltique. 

(1) De adminisirando imperio, part. îj, chip. ivj. 
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Les traces de l'occupation de la Morée par les Slaves se retrou- 
vent encore dans ce pays. Plusieurs localités décrites par Pausanias 
et même par Procope^ ont disparu et ont été remplacées par 
d'autres portant des noms slaves^ tels que Goritz^ Slavitza, Yeli- 
gosti5 etc., etc. Il est presque inutile d'ajouter que les habitants, 
dont le langage avait donné des noms à ces localités/sont nécessai- 
rement restés un temps considérable dans les lieux qui continuent 
de porter ces noms, après que les individus eux-mêmes ont 
disparu comme nation des pays où se trouvent situées les villes 
nommées par eux. 

Il paraît que la population actuelle de la Horée a, pour le moins^ 
autant de sang slave que de sang grec dans les veines. « Le ca- 
ractère des habitants de la Morée a cependant, selon un voyageur 
moderne (1), plus de ressemblance avec celui des anciens Grecs 
qu'avec les Slaves ou tout autre peuple. Il en est de même de 
leurs costumes, des mœurs de leurs difiërentes communautés et de 
leurs sentiments. Et, bien qu'ils aient hérité peu des nobles qualités 
de leurs ancêtres, ils possèdent leur finesse et leur esprit de ruse, 
et, comme les anciens Grecs, ils sont également dolis instructi et 
artePelasgéu i Cette réflexion n'est certainement pas applicable 
aux Slaves. 



(1) Sir Gardner Wîlkinson, dans son ouvrage sur la Dalmatie et Mon- 
ténégro, vol. II, p. 453. 
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Chapitre m. 



Effet que produit la mort de Jean Huss en Bobéme. — Ziska. — 
Supplice de quelques Hussites ordonné par le lécat du pape. — 
Première lutte entre les Catholiques romains et Tes Hussites. — 
Proclamation de Ziska et soulèyement à Prague. — Destruction 
de quelques églises et couvents par les Hussites. — Invasion 
et défaite de l'empereur Sigismond. — Négociations politiques. 
— L'anglais Pierre Pajne. — Ambassade à la Pologne^ — Ar- 
rivée de forces polonaises au secours des Hussites. — Mort de 
ZisluL —Son caractère 9ù 



CtepItMiT. 



BOHÊMB. (Suite.) 

Procope le Grand. — Bataille d'Aussig. — Ambassade en Po- 
logne. — Croisade contre les Hussites, conduite par Henry 
Beaufort, évéque de Winchester. — Elle échoue. — Tentative 
infructueuse de rétablir la paix avec l'empereur Sigismond. — 
Les Hussites ravagent l'Allemagne. — Nouvelle croisade 
contre les Hussites, commandée par le cardinal Cesarini, et son 
issue malheureuse. — Observations générales sur les succès 
prodigieux des Hussites. -^ Négociations du concile de Bâle 
avec les Hussites. — Compactala ou concessions faites par le 
concile aux Hussites. — Les Taborites vont au secours du roi 
de Pologne. — Leurs préparatifs. — Divisions parmi les Hus- 
sites à la suite des eompactaUi. — Mort de Procope et défaite 
des Taborites. — Observations générales sur la guerre des 
Hussites. — Leur énergie morale et physique. — On les ac- 
cuse à tort de cruautés. — Exemple du prince Noir de GaHes. 
— Rétablissement de Si^smond. — Les Taborites changent 
leur nom pour celui de Frères Bohémiens. — Remarques sur 
les Moraves, leurs descendants. — Luttes entre les Catholiques 
romains et les Hussites soutenus par les Polonais. — George 
Podiebrad. — Ses grandes qualités. — Hostilité de Rome 
contre lui. — Les Polonais le soutiennent. — R^gne de la 
dynastie polonaise en Bohême . • . • i04 
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Chapitre ▼. 



BOHÈME, (Sttitr.) 



Pas». 



ÀTèneiDeiit de Ferdinand d'Autriche el persécution des Prote&- 
Unts. — Progrès du Protestantisme sous Maximilien et Rodol* 

I»he. — Querelles entre les Protestants et les Catholiques sous 
e règne de Mathias. — Défenestration de Prague. — Ferdi- 
nand Il : sa fermeté de caractère et son dévouement à TEglise 
catholique. — 11 est déposé ; élection de Frédéric, palatin du 
Rhin. — Zèle des Catholiques dans l'intérêt de leur cause. — 
Elisabeth d'Angleterre et Henry IV de France. — Conduite 
déloyale des Protestants allemanas. — Défaite des Bohémiens : 
conséquences de cette défaite. — Guerre de Trente ans ; les 
Protestants de Bohême sont abandonnés par ceux d'Allemape. 
— Triste situation de la nationalité slave de Bohême. — Résur- 
rection de la langue nationale, de la littérature et de Tesprit 
public en Bohème. — Condition actuelle et avenir de ce pays. 141 



Chapitre VI. 

FOtOClNB. 

Caractère général de l'histoire reliôeuse de la Pologne. — In- 
troduction du Christianisme. — Influence du clergé germa- 
nique. — Existence des Eglises nationales. — Influence du 
Hussitisme. — Hymne jpolonais en l'honneur de Wiclef. — 
Influence de l'Université de Cracovie sur les progrès de Tin- 
tellt^ence nationale. — Projet de réforme ecclésiastique pré- 
sente à la Diète de 1459. — Doctrines fmtestantes en Pologne 
avant Luther. -^ Progrès du Luthéranisme en Pologne. — 
Affaire de Dantzick. — Caractère de Sigismond. — Situation 
pNOlitique du pays. — Société secrète à Cracovie pour la discus- • 
sioDf des questions religieuses. — Arrivée des Frères Bohèmes 
et diffusion de leurs doctrines. — Emeute soulevée par les 
étudiants de l'Université de Cracovie ; leur départ pour les 
Universités étrangères; conséquences de cet événement. — 
Premier mouvement contre Rome. — Synode catholique ro- 
main de 15M et ses résolutions violentes contre les Protes- 
tants. — Irritation produite par ses r^lutions et abolition de 
l'autorité ecclésiasliiq[ue sur les hérétiques. — Oréchovius, ses 
dispnotes et sa réconciliation avec Rome; influence de ses écrits. 
— Dispositions du roi Sigîsmond-Auguste en faveur d'une ré- 
forme de l'Église «»«•••.. 101 
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Chapitre YII. 

POLOGNE. (Suite.) 

Jean A. Laski oa Lasco ; sa famille, ses trayauz ëTaufféliques en 
Allemagne, en Angleterre et en Pologne. — Arrivée du nonce 
Lippomani,et ses intrigues. — Synoae catholique de Lowics 
et meurtre juridique d'une j«une fille et de {Husteun Mft, 
meurtre commis par ce mode à Tinstigaéon de Llppomam. — 
Le prince Radziwill le Nxnr ; services qu'il a rendus à la cause 
de la Réforme i86 



*mam 



Chapitre TlII. 

POLOGNE. (Suite}. 

Demandes adressées au pape par le roi de Pologne. — Projet do 
synode national combattu par les intrigues du cardinal €om*- 
mendoni. — Efforts des Protestants polonais pour opérer 
rUnion des Confessions Bohémienne, Genevoise et Luthé- 
rienne. — Comenêus de Sandomir. — Déplorables consé- 
q[uences de la haine des Luthériens contre les autres Confes- 
sions protestantes. — Origine et progrès des Anti-trinitaires ou 
Sociniens. — Situation ppospère du Protestantisme et son in- 
fluence sur le pays. — Le cardinal Hosius. — Introduction des 
Jésuites. • S04 



Chapitre n. 

POLOGNE. (Suite.) 

Situation de la Pologne à la mort de Sigismond-Auguste. — Les 
intrigues du cardinal ComaieiidoDi et l'hostilité des Luthériens 
contre la Go&fesskm de Genève, empêchent la nomination d'un 
candidat protestant an trône de Pologne. — Projet, suggéré par 
Coligny, de donner la couronne à un prince français. -^ Par> 
faite égalité de droits accordée par la cenfédératton de 1673 à 
toutes les sectes chrétiennes. — Patriotisme déployé à cette 
occasion par François i^rastnski, éréque de Cracovie. — Effet 
produit en Pologne oar lemassacre de la Saint-Berthéleiay. — 
Aspect de la Diète étectorale, décrit par un Français.*- Êlecliea 
de Henri 4e Yaleis et ceacessions obtenues par les Protes- 
tants p|olonais en laveur de leurs coreligionnaires de France. 
— Arrivée à Parie de l'ambassade polonaise, et son ififluenott 
sur le sort des Protestants français. — Tentatives faites dans le 
but d'empêcher le nouveau roi decon&rmer, dans seasenneat» 
les droits des Protestants. -^ Henri est forcé,, par ces derniers» 
de confirmer leurs droits lors de son couronnement. — Fuite de 
Henri et élection de Etienne Batory. — Conversion soudaine 
de ce prince à l'Eglise de RomCi sous l'influence de l'évéque 
Solikowski. — Les Jésuites se concilient ses faveursen affectant 
de proléger les lettres et les sciences • • • 
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Ompyre X. 

POUMNB. l^alU.) 



PlfCt, 



fiecuon d« Sigiimond UL — Son caractère. — Sa soumission 
complète aux Jésuites; efforts de ces derniers pour détruire le 

rOrieni 

-u|5««. — «-«*««« «^ ^.- >- -'Eglise , 

dans ce pays: dualisme religieux des princes litbuameDS. — 

Union avec la Pologne. — Les Jésuites entreprennent de sou- 
mettre rEfflise de Pologne à la suprématie de Rome. --Jns- 
tructions données par eux à rarchevêque de Kioff, pour prépa- 
rer en secret l'union de son Eglise avec Rome tout en parais- 
sant s'y opposer. — L'union est conclue à Brestz ; ses déplora- 
bles effets pour la Pologne* — Lettre du prince Sapiéha. ... 243 



Chapitre U. 

w»o«iai. (s«ii^) 

Succès déplorable des efforts. de Sigismond pour renverser la 
cause du Protestantisme en Pologne. — Conséquences funestes 



moad sur les relations extérieures de la Pologne. — Règne de 
Vladislav IV el impuissance de ses efforU pour détruire Tin- 
fluence des Jésuites •.«.*««•#*«..•* tfMI 



€tepi«M Xll. 

Règne de Jean-Casimir* -* Révolte des Cosaques. — Le bigoti^ 
me des évéques catholiques s'oppose k toute réconciliation avec 
eux. —Invasion et expulsion iès Sociniens. — Règne de Jean 
Sobleskî. — Pillage et destruction du temple protestant de 
Vilna, à Tiostigation des Jésuites. — Meurtre juridique de 
Lvsxcxynski. *— Eleaion et rèffne d'Au^ste IL — Première 
dispositiou légale contre la linerté religieuse des Protes- 
tants, obtenue par surprise sous Tinfluence de la Russie. — 
Protestation des patriotes catholiques contre cette mesure. — 
Nobles efforts de Leduchowski pour défendre les droits de 
ses concitovens protestants, menacés par les intrigues de l'é- 
véque Sxaniawaki. — Meurtre juridique deThom. — Réflexions 
sur cet événement. — Lettre pastorale de Tévéoue Szaniawski 
aux Protestants. — Les représentations des puissances étran- 

Sères, en faveur des Protestants polonais, ne servent qu*à ren- 
re la persécution plus violente contre eux. — Ils sont privés 
des droits politiques.— Situation malheureuse des Protestants 
polonais sous le règne d'Auguste III. — Généreuse conduite 
du cardinal Lipski 281 
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-eiMipMNi lun. 

POLOéNB. (Softe:) 

État déplorable de la ]^ologne sou$ la dya^istie saxonne. — As- 
servissement de la cour saxonne anx intérêts de la Russie. 
— Efforts des princes Czartoryskl et d'antres patriotes pour 
relever leur jpays. — Rétablissement des Anti-Papistes ou Dis- 
dans leurs anciens droits par rinfluencc étrans^ère. « — 



P»fÇ?. 



sidents dans leurs anciens droits par rinflaencc étrangère. 
Réflexions à ce sujet — Remarques générales sur les causes 
de la chute du Protestantisme en Pologne. — Comparaison avec 
rAn^Ieterre. —Condition actuelle des Protestants polonais. — 
Services rendus par le prince Adam Czartoryski à la cause de 
l'éducation pubhc^ue, dans les provinces polonaises de la Russie. 
— Triste destinée de Técole protestante de Kiéydany. — 
Esouissé biographique de Jean Cassius, ministre protestant dans 
la Pologne prussienne. — De la haute école de Lissa, et du 
prince Antoine Sulkowski 909 



Cte|Mi«re UV. 

r 

Rtrssit. 

Origine du nom de Rpssie, — Novogorod et KIoff. — Première 
expédition russe contre Constantinople. — Expéditions rc^cënrëes 
contre l'Empire grec. — Relations coinmerciales entre les deox 
pays. — Introduction du Christianisme en Russie et inflaence 
de la civilisation byzantine sur eet empire naissant. — > bbé» 
dition des Rasses chrétiens contre Consiantinopie, et ppém^» 
tion concernant la conquête de cette ville par leurs armes. — 
Division de la Russie en plusieurs principautés. — Conquête de 
ce pays par les Mogols.-^.Oiîgtil ei progrès de Moscou. — 
Esquisse historique de l'Église russe depuis sa fondation jus- 
qu'à nos jours; son ortfanisation aaoelle. — Union forcée 
avec l'Ë^hse de Russie de rÊglSse ffrecque, déjà unie à Rome. 
— Description des sectes nasses ou les Raskolnik^. — Les Stri- 
golniky.^-Les Judaîstes. — EflÉets de la réforme dv xvi* siècle 
sur la Russie. — Rectiflcation des livres sacrés et schisme qui 
en est I9 suite. *- Terribles actes de supérs&ition. — Les 6ta- 
rovértzy on sectateurs de l'ancienne foi. — Superstitions 
payennes. — Les Eunuques. — Les Flagellants. —Les Mala- 
kanes pu Protestants. — Les Doukhobottzi on Gnostiqnes. — 
Superstitions horribles dans lesquelles ils tombent. — Procla- 
mation du comte Woronzoff à ce sujet. 344 



Ckapttre XV. 

nussiË. (Suite.) 

Description des Martinistes, ou la Frano^Maçonnerie religieuse. 
— Uil^é de leurs travaux.-^ Leur persécution par l'Impératrice 



— &59 — 



Pages. 



Catherine. — Ils reprennent leurs travaux sous Tempereur 
Alexandre. — |ls font fleurir les sociétés bibliques, etc. — 
Remarques générales sur les Russes. — Constitution donnée 
à Moscou par les Polonais. — Situation religieuse des Slaves 
de l'Empire ottoman. — Observations générales sur la con- 
dition actuelle des nations slaves. — Ce que l'Europe peut 
espérer ou craindre d'elles. — Causes qui s'opposent aujour- 
d'hui aux progrès du Protestantisme parmi les Polonais. — 
Moyens de propager la religion de l'Évangile chez les Slaves. 
— Perspective heureuse pour elle en Bohême. — Succès des 
efforts du révérend F.-W. Kossuth à Prague. — Raisons pour 
que les Protestants anglais et américains prêtent quelque at- 
tention à la situation religieuse des Slaves. — Alliance entre 
Rome et la Russie. — Influence du despotisme et des institu- 
tions libérales sur le Catholicisme et le Protestantisme. — 
Causes de la recrudescence actuelle du Catholicisme. — Quel 
contrepoids l'on pourrait y opposer. — Importance d'une al- 
liance entre les Protestants anglais et slaves 392 



Apfbndicb 439 
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